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« Les Jésuites sont des hommes qui se lèvent 
à quatre heures du matin pour réciter les 
Lrrantes à huit heures du soir! » Quand même 
cette plaisanterie serait, comme on le veut, : 
de Voltaire lui-même, elle n’en aurait pas 
plus de sel. Et, si tant est qu’elle en ait , c’est 
que l’éditeur et les propagateurs de cette dé- 
finition du Jésuite la tenaient pour absolu- 
ment fausse. En effet , si les Jésuites eussent 
été gens à se lever à quatre heures et passer 
tout le jour dans le far niente en attendant 
les Litanies du soir, ils auraient vécu le plus 
benoitement du monde, et la haine des libres: 


penseurs leur eût manqué, comme aussi 
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Pestime des honnêtes gens. Et c’est précisé- 
ment la vie active et laborieuse des Jésuites 
qui leur a valu la haine indéfectible dont ils 
sont poursuivis. Pourquoi la Compagnie de 
Jésus se voit-elle, au milieu de tant d’Ordres 
religieux, comme une sorte de paratonnerre 
attirant la foudre de toutes les régions de la 
libre-pensée, sinon parce qu’ils sont lex- 
trême opposé de la définition fantaisiste citée 
en tête de ces lignes ? 

Mais pourquoi la libre-pensée ne maudis- 
sait-elle point les religieux contemplatifs avec 
autant de haine que leurs frères voués à la 
vie active ? Pourquoi, par exemple, la Grande- 
Chartreuse ne leur donnait-elle point le même 
souci , ne leur arrachait-elle pas une même 
malédiction , un aussi ardent delenda Car- 
thago que le collége Louis-le-Grand ? Pour- 
quoi ? C’est que les libres-penseurs, aussi 
mal avisés que les Amalécites, ne voient que 


les soldats rangés devant eux dans la plaine 
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et ne s’effraient point de tous ces Moises en 
prière sur la montagne, d’où ils font des- 
cendre du ciel, et la force des soldats d’Israél, 
et la victoire dont ils partagent le mérite et 
le succes ! 

- Parlant ainsi, nous découvrons un impor- 
tant secret aux libres-penseurs ; mais ils ne 
le comprendront pas et n’en profiteront point. 
Et Dieu sait s'ils ne verront pas dans notre 
sincérité une simple ruse de guerre pour opé- 
rer une diversion, et les engager à pointer 
leur artillerie contre les contemplatifs. Notre 
ruse , si ruse il y avait, serait bien en pure 
perte ; car jamais la libre-pensée ne se vou- 
dra persuader que les enfants de saint Bruno, 
de sainte Claire, de sainte Thérèse, de sainte 
Chantal , etc., sont aussi détestables que les 
Ordres militants par la parole. Et vraiment 
ils ne peuvent même le supposer, car il leur 
faudrait admettre la toute-puissance de la 


prière, ce dont ils se garderont bien ; car s’ils 
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venaient à la soupconner , ils seraient déjà 
bien près du confessionnal. 

Ne pouvant donc effrayer l’armée des libres- 
penseurs -en leur montrant ces formidables 
arsenaux de la prière, où se trouve cependant 
la plus grande force de l’armée catholique , 
nous leur ouvrirons une de ces casernes où, 
nous autres soldats de l’armée active , nous 
faisons l’exercice, de quatre heures du matin 
a neuf heures du soir. 

Toutefois, avant de laisser entrer nos enne- 
mis, nous leur demanderons pourquoi ils 
nous honorent d’une haine spéciale, comme 
si les régiments qui combattent sous les ban- 
nières de saint Benoît, de saint Francois, de 
saint Dominique et de tant d’autres généraux 
de l’armée catholique , n’avaient pas tout ce 
qu’il faut pour être détestés des libres-pen- 
seurs, et mériter autant que nous la haine et 
les malédictions dont ils nous honorent ? 


Cette haine spéciale leur serait-elle inspirée 


RE 
par notre nombre ? Mais ils savent que, sous 
ce rapport, nous le cédons à la plupart des 
Ordres religieux. Viendrait-elle de nos tra- 
vaux, de nos succès parmi les infidèles ? Mais 
dans cette voie encore, nous avons été précé- 
dés par tous les Ordres fondés si longtemps 
avant le nôtre. Serait-elle causée par les mi- 
nistères exercés auprès des catholiques ou des 
hérétiques ? Mais là encore nous n’avons fait 
que marcher dans les routes ouvertes par les 
anciens Ordres religieux. 

Mais quelle est donc entin la cause de cette 
haine spéciale et toujours ardente des libres- 
penseurs contre la Compagnie de Jésus? Nous 
ne surprendrons personne en affirmant que 
l’enseignement de la jeunesse est, sinon le 
motif avoué , du moins la cause certaine et 
principale de la haine et des malédictions des 
libres-penseurs. Oui, l’enseignement , voila 
le grand crime ajouté par saint Ignace à ceux 


des autres fondateurs d’Ordres religieux. Si 
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nos Constitutions ont eu l’honneur d’étre 
dénoncées au monde entier, déférées aux par- 
lements, et par eux solennellement condam- 
nées, c'est assurément la faute de saint Ignace 
qui osa vouer sa Compagnie à l’enseignement 
et à éducation de la jeunesse. 

Oui, c’est assurément l'obligation de for- 
mer la jeunesse par l’enseignement ; obligation 
si claire, si détaillée , si formelle, si absolue , 
qu'elle a été en réalité la principale cause des 
attaques dont notre Institut a été l’objet, 
surtout depuis plus d’un siecle. Ces attaques 
perpétuelles ont varié dans la forme, mais au 
fond , le but est le même : et pour nous en- 
lever la liberté d’enseigner, tous les moyens 
semblent bons. 

Cependant il convient de distinguer ici et 
de bien préciser ce qui nous vaut l’opposition 
des politiques et la haine des libres-penseurs. 
Nous envie-t-on beaucoup la consolation de 


faire goûter aux enfants le Jardin des racines 
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grecques ; de leur montrer les charmes de la 
Tablede Pythagoreet deses multiplesemplois; 
de leur faire passer les belles années de la 
jeunesse sur des livres qui les ennuient, et 
cela, malgré tous les efforts d’un habile pro- 
fesseur, pour leur faire admirer durant cing 
a six ans les beautés de Cicéron, de Virgile et 
d’Homeére ? Si ce n’est cela qu’on nous envie, 
serait-ce la consolation de surveiller des cen- 
taines d’enfants, dans une étude, pour les con- 
traindre à savourer les charmes d’un silence 
forcé ? Non, ce n’est point tout cela qu’on 
nous envie; et sur ce terrain l’Université peut 
aligner de bien plus nombreux bataillons 
que les nôtres , une armée de professeurs 
plus passionnés que nous ne le pouvons être 
pour les classiques payens et les mathéma- 
tiques. 

Non, ce n’est point le rude métier de sur- 
veiller l’enfance et de lui apprendre les élé- 


ments des lettres et des sciences ; non, ce n’est 
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point là ce qui nous vaut tant d'opposition et 
tant de haine. 

Ce qui nous rend impopulaires, surtout en 
ce siècle de la libre-pensée , ce n’est pas le 
rude métier que nous exercons; c’est ce fait 
capital : que, par l’enseignement, par l’édu- 
cation, nous ouvrons l’âme de nos élèves, et 
que nous y faisons pénétrer le préservatif ou 
le contre-poison de la libre-pensée. C’est en 
un mot — car il faut clairement préciser les 
choses — c’est que notre enseignement, notre 
éducation n’a qu’un but : enseigner les Com- 
mandements de Dieu et de l'Église ; les faire 
connaitre, les faire aimer et pratiquer : en un 
mot, ramener l’homme à Dieu, son principe 
et sa fin. 

Les libres-penseurs le savent comme nous : 
ce n’est pas notre plus ou moins de mérite 
comme professeurs, ni même nos succes 
dans l’enseignement qui les attristent. Ce qui 


les révolte, cest que nous élevons des géné- 


rations qui croient en Jésus-Christ et sont 
soumises de cœur et d’esprit à toutes les lois, 
à tous les enseignements de son Église, 

De la, et de là uniquement, la source de 
cette haine habile a prendre toutes les formes, 
ase dissimuler sous les couleurs honnétes du 
bien public, du progrès et de la liberté. De là, 
cette guerre acharnée des soldats de la libre- 
pensée contre notre Compagnie ; guerre sans 
fin ni trève, car il n’y a pas d'accord possible 
entre l’enseignement catholique et celui de la 
libre-pensée. 

Mais un fait — on en convient dans le camp 
ennemi — un fait particulièrement agaçant 
pour nos adversaires, et le plus propre à les 
exaspérer, c’est de voir chaque année l’armée 
catholique s’augmenter des recrues sortant 
de nos colléges : c’est de penser que les car- 


rières libérales sont ouvertes à nos élèves ; 
que l’armée, la magistrature et le clergé les 


admettent dans leurs rangs, et n’en rougissent 


point ! Un tel état de choses paraît intolérable 
à la libre-pensée qui croyait avoir mis pour 
toujours sa puissante main sur la génération 
contemporaine et l’avoir définitivement arra- 
chée au catholicisme. Aussi de toutes les liber- 
tés celle qu’elle déteste le plus et contre 
laquelle elle combat le plus hypocritement, 
c’est la liberté de l’enseignement ; et, dans sa 
passion de la voir supprimée, ou du moins 
opprimée, elle provoque ou tolère tous les 
despotismes des gouvernements. 

Oui, pour régner sur le monde enter, 
comme elle y aspire avec tant d’ardeur, la 
libre-pensée ne voit plus devant elle que le 
catholicisme et l’enseignement libre qui, le 
perpétuant, la tient toujours en échec. 

C’est donc l’enseignement de la doctrine 
catholique qui nous vaut si spécialement la 
haine de la libre-pensée. Et comme elle est 
libérale de nom, mais absolument despote de 


sa nature, elle en est réduite à toutes les va- 
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riations de l’hypocrisie, pour nous refuser 
pratiquement une liberté qu’elle proclame à 
grand bruit, mais dont en réalité elle ne veut 
que pour elle. | 
Si des écoles, jouissant d’une demi-liberté, 
ont pu se fonder (et Dieu sait au milieu de 
quelles difficultés,au prix de quels sacrifices!), 
c’est uniquement aux efforts des catholiques 
que nous les devons. Le prétendu concours 
de nos adversaires s’est borné a laisser prendre 
ce qu’ils ne pouvaient plus retenir ; ce dont 
toutefois ils se sont fait gloire, estimant qu’ils 
donnent tout ce qu’ils ne confisquent pas. 
Dans ce monde, ennemi du catholicisme 
et de sa liberté, on se figure que nous tenons 
énormément au bonheur d’avoir des colléges 
et d’y enseigner la jeunesse. Nous avons dit 
‘ce qu’il y avait de vrai et de faux dans cette 
supposition ; mais nous devons expliquer plus 
amplement cette distinction. 


Nous ne savons s’il y a dans l’Université 
V. b 
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beaucoup de professeurs, voués uniquement 
par amour de l’art à faire journellement cinq 
heures de classe à des écoliers maussades. 
Nous ne savons s’il y a dans l’Université 
beaucoup de maîtres d’étude faisant de la 
surveillance tout à fait par goût. S'il yen a, 
nous les félicitons et les tenons pour des ex- 
centriques dignes de la curiosité contempo- 
raine. Pour nous, au risque de scandaliser 
ces précieux employés , nous leur avouerons 
que, n’était la vie future, pas un de nous ne 
consumerait celle-ci en de telles et si ingrates 
occupations. Et, pour y trouver la force d’un 
dévotiment soutenu, il faut souvent chanter 
le Sursum corda et s'appliquer ces paroles de 
PApôtre : « Proposito sibi gaudio, sustinuit 
crucem. » 

Oui, ce qui peut retenir tant de religieux, 
tant de prêtres, entre les quatre murs d'une 
classe ou d’une étude , c’est la pensée de tra- 


vailler excellemment au service de Dieu, en 
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tournant vers lui ces jeunes générations, l’es- 
poir de l’Église catholique. Voilà le pourquoi, 
l’unique pourquoi saint Ignace et la Compa- 
gnie ont voulu tant de colléges, ont fondé tant 
de colléges, ont fait tant de sacrifices pour les 
soutenir et les perpétuer; pourquoi les Jé- 
suites en ont encore,et pourquoi ils en auront 
toujours, tant que la force brutale ou le des- 
potisme hypocrite du libéralisme ne les en 
empêchera pas. 

De très-braves gens nous disent fort ami— 
calement : Mais pourquoi tant tenir a cette 
œuvre des colléges qui vous attire tant d’op- 
position et vous fait tant d’ennemis, lorsque 
vous avez un si grand nombre de confession- 
naux, de chaires, de missions, où votre zèle - 
trouverait si facilement son emploi et sa 
récompense ? 

A cela nous répondons: Des confessionnaux; 
mais nous nous y rendons souvent et nous y 


restons longtemps ; des chaires, mais on nous 
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en offre plus que nous n’en pouvons occuper, 
cela est vrai ; des missions, mais nous y allons 
volontiers, si long que soit le chemin et la 
fatigue qui nous attend au bout. Ces ceuvres, 
saint Ignace les a voulues pour nous, et nous 
les acceptons sous toutes les formes ; comme 
par exemple a Cayenne , où le gouvernement 
a bien voulu nous offrir une sorte de grand 
college. 

Nous n’avions point sollicité cette faveur 
el nous sommes reconnaissants du choix 
qu’on a fait de nous pour aller enseigner les 
Commandements de Dieu et de l’Église à 
ces milliers d’élèves émancipés. Mais pour- 
quoi nous a-t-on choisis de préférence aux pro- 
fesseurs de la libre-pensée, aux docteurs de 
la Morale indépendante, dont l’enseignement 
eût été là-bas si bien compris et goûté; tandis 
que la Morale dite des Jésuites, malgré sa 
bonne réputation , y paraît dure et même 


insupportable? De fait, on nous a préférés ; et 
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nous n’avons point à répondre a des pourquoi 
de pure curiosité ; mais bien à justifier la 
confiance du gouvernement qui nous a char- 
gés de son grand collége in partibus infidelium 
sans exciter l’envie ou les réclamations de nos 
adversaires. 

L'œuvre de Cayenne et tant d’autres sont 
dignes assurément de tout notre dévoüment, 
et saint Ignace les accepte volontiers ; mais 
sa devise: « 4 la plus grande gloire de Dieu!» 
lui imposait un choix ; et, s’il accepte pour 
les siens toutes les œuvres de miséricorde, — 
et certes la Compagnie ne s’y est point épar- 
gnée, — il a voulu tout spécialement l’apos- 
tolat catholique par les colléges. Et c’est la- 
fidélité à suivre le plan tracé par son fonda- 
teur, qui a valu à sa Compagnie tant d’oppo- 
sition et de persécutions. L’ennemi de tout 
bien sait parfaitement ce qu’il fait en entra- 
vant une telle œuvre ; et sa persévérance 


confirme, justifie la nôtre. On nous passe 
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Cayenne, la Chine, les Indes, etc... La, nous 
ne déplaisons qu’a demi; mais un collége 
dans une petite ville de France ! cela devient 
odieux , insupportable. Un tel fait remet en 
mouvement toute la bile des libres-penseurs, 
et soudain les voilà recommencant le chœur 
si connu : que le progrès, la liherté de cons- 
cience, les grands principes de 89 sont en 
péril évident, et que nous marchons au réta- 
blissement de l’Inquisition !.... 

Mais, nous dit-on encore : ces sacrifices 
énormes que vous imposent les colléges ; ce 
personnel considérable qu'ils absorbent, ne 
produiraient-ils pas précisément, appliqués 
ailleurs, ce plus grand bien, cette plus grande 
gloire de Dieu, devise de saint Ignace ? Non, 
saint Ignace ne Pa point cru; et nous, les con- 
tinuateurs de son œuvre , nous ne le croyons 
point ; et voila pourquoi nous ne cesserons 
d’avoir des colléges ouverts, tant que le des- 


potisme ou la force brutale ne les fermera pas. 


Een 
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Mais enfin, nous dit-on, le résultat répond- 
il à tant de sacrifices, de persévérance et d’ef- 
forts? Le grain que nous semons vient-il à 
maturité dans toutes les terres où nous le 
déposons? n’est-il pas souvent arraché par les 
oiseaux de proie au moment ou il commencait 
a pousser ? En d’autres termes, ceux que nous 
élevons avec tant de soin ne font-ils pas nau- 
frage, a peine entrés dans le monde, et parfois 
plus misérablement que d’autres, moins bien 
armés contre les fausses doctrines, les mauvais 
exemples et la violence des passions? 

Oui , cela nous arrive, et même, hélas ! 
assez souvent, mais ne nous décourage point. 
Oui, nous avons eu des élèves comme Voltaire 
et Piron, qu’on nous a tant reprochés ! et cela 
ne nous a point guéri des colléges ; et ces 
fruits secs ou même gâtés, fussent-ils plus 
nombreux, ne nous décourageraient pas : 
aucun insuccès ne peut nous lasser. Et la ral- 


son bien simple, la voici : l’histoire du cœur 
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humain et celle des nations nous affermissent 
dans notre entétement. Une longue étude, 
confirmée par l'expérience, nous montre in- 
variablement le même fait : partout les col- 
léges ont maintenu la foi dans les contrées où 
ils ont existé ; et quant aux défaillances des 
individus, si déplorables qu’elles soient, elles 
ne nous Ôtent jamais l’espérance. Ce germe 
de foi que nous avons déposé, cultivé, fortifié 
pendant les jeunes années, périt difficilement, 
si jamais il périt. Puis , Phomme est un ani- 
mal logique ; et si la passion, comme une 
sorte d'ivresse, peut le faire extravaguer , 
tomber dans tous les désordres et méme nier 
extérieurement la voix de sa conscience, afin 
de justifier les actes les plus coupables par les 
principes qu’il ose alors avancer ; il y a ce- 
pendant des heures où sa conscience, outra- 
gée, violentée, se redresse et dit à cet homme 
dévoyé : Tu mens et tu le sais ; ta vie est en 


perpétuel désaccord avec la foi de tes jeunes 


années ; celte foi, tu ne peux venir à bout de 
l’étouffer , ni sous les sophismes, ni sous le 
poids des passions , qui voudraient jouir sans 
trouble et sans remords. 

Cette lutte inévitable , entre le vrai et le 
mauvais , amène tôt ou tard un retour à la foi 
pratique; le contraire est la trés-rare excep- 
tion. Aussi, n’eussions-nous retiré d’un tra- 
vail assidu de dix années, auprés d’un jeuue 
homme, que la confiance d’avoir déposé en 
son ame une vérité qui le ramènera, füt-ce à 
son dernier moment, vers son Créateur et 
Sauveur, notre peine serait largement payée, 
Mais , Dieu merci, ce retour in extremis n’est 
point, comme nous l’avonsdit,le cas ordinaire; 
et la foi, si violentes que soient les passions, se 
réveille plus tôt et plus fortement, car il est 
difficile à l’hom'ne d’être perpétuellement en 
contradiction avec la vérité connue : c’est 
ce que saint Augustin exprime si bien en ce 


peu de mots : Difficilè est ut male vivat, qui 
bené credit. 
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Loin dénumérer les ineilleures consé- 
quences et résultats de l’éducation catholique, 
nous nous sommes borné au minimum, et 
dans ce minimum nous avons montré la ré- 
compense de tous nos efforts, de tous nos tra- 
vaux, de tous nos sacrifices, et, en même 
temps , le motif surnaturel de notre obstina- 
tion à nous dévouer à cette œuvre, qui déplait 
tant à nos libres-penseurs. Elle ‘était non 
moins détestée par leurs ancêtres du siècle 
dernier, lesquels , trente années après avoir 
fait fermer nos colléges, placaient une prosti- 
tuée, la déesse Raison, sur l’autel de Notre- 
Dame et faisaient écraser la France sous le 
régime de la Terreur. 

Nous avons exposé toute notre pensée sur 
Putilité, la nécessité et les incomparables 
avantages des colléges catholiques. Nous 
avons dit pourquoi nous préférons celte œu- 
vre a tant d’autres plus éclatantes ou meil- 


leures en apparence , et pourquoi nous sup- 
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portons volontiers toutes les difficultés , tous 
les ennuis , tous les sacrifices que nous de- 
mandent les colléges. Nous ne ferions point 
cet aveu public de nos désirs, de nos espé- 
rances et de notre volonté trés-arrétée de 
poursuivre l’œuvre des colléges, en dépit des 
libres-penseurs, que lennemi de tout bien 
leur dirait assez notre but et nos succés, 
même en les exagérant, afin de les mieux ex- 
citer à mal faire. 

Nous avons cru devoir rappeler le but de 
saint Ignace et de sa Compagnie, dans la 
fondation, des colléges, à l’occasion de celui 
de Pont-à-Mousson, dont nous publions 
l’histoire. | 

Notre Université de Pont-à-Mousson, fon- 
dée en 1572, par les princes de Lorraine, 
périt en 1768, au moment où, après deux 
siècles d'existence, elle passait sous le sceptre 
de Louis XV. Les libres-penseurs qui gou- 


vernaient le nouveau maitre de la Lorraine 
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n’auraient pu dormir en paix et se croire en 
surelé, s'ils eussent conservé après l’annexion 
cette Université dirigée par des Jésuites. 
Vite on se mit en devoir de les expulser, et 
Louis XV , une fois de plus, ferma les yeux 
sur les ravages que les libres-penseurs exer- 
caient dans son royaume. 

L'histoire de notre Université de Pont-à- 
Mousson ne saurait être un livre propre à 
récréer les oisifs ou les amateurs de curiosi- 
tés historiques et littéraires. La monotonie 
d’un collége ne saurait produire de l’amusant 
ou du curieux , comme il en faut pour le 
commun des lecteurs. Le volume que nous 
éditons ne s’adresse qu’à des hommes sérieux 
qui demandent à l’histoire des faits ei des 
enseignements utiles. Toutefois, notre auteur 
ne craint ni les curieux, ni même les malveil- 
lants, puisque grâce, je ne dis pas à son talent, 
mais à son exactitude et parfaite sincérité , 11 


peut supporter Vexamen de tous. Ses con- 
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temporains lui ont bien reproché un peu trop 
de naïveté et de menus détails; mais ce qui 
pouvait déplaire à des contemporains nous 
semble utile et même intéressant aujourd’hui. 
On a dit aussi que le P. Abram ouvrait uu 
peu trop portes et fenêtres aux gens curieux 
de regarder chez nous, Cela pouvait tout au 
plus fatiguer les confrères du P. Abram, qui 
du reste n’avaient rien à cacher et ne pouvaient 
rien cacher à des milliers d’yeux constamment 
fixés sur eux. 

Enfin ceux qui liront ce livre, après avoir 
entendu dire que : « Les Jésuites se lèvent à 
quatre heures du matin pour réciter les Lira- 
NIES à huit heures du soir », verront que dans 
l'intervalle ils font bien quelque chose. Et 
voila précisément pourquoi leslibres-penseurs 


ne les aiment point et ne se lasseront jamais 
de nous le prouver. 
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Nous devons à nos lecteurs une note sur l’auteur 
de notre histoire inédite de Pont-à-Mousson. 


Le P. Nicolas Abram, né à Xaronval, et mort à 
Pont-à-Mousson, en sa soixante-septième année, 
n’a pas eu de biographe. Pour lui, comme pour la 
généralité des Jésuites, passant à meilleure vie, 
quelques lignes consignées dans un Diarium ou 
nécrologe, voila toute l'oraison funèbre. Celle du 
Père Abram est fort courte : nous la transcrivons. 
« Ajourd’hui, 7 décembre 1655, on a demandé les 
suffrages accoutumés pour l'âme du P. Nicolas 
Abram, Vosgien, profes des quatre vœux et doc- 
teur de l’Université. Pendant plusieurs années, il a 
enseigné |’Ecriture sainte et les Humanités avec un 
succès dont ses ouvrages imprimés rendent témoi- 
gnage. Personne ne montra un plus heureux carac- 
tere; il avait la mansuétude d'un agneau. Homme 
d'une vaste érudition et jouissant d’une grande ré- 
putation littéraire, il a vécu sans autre désir que 
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de passer ses jours dans l'obscurité et la simplicité 
de la vie religieuse : c’est le témoignage que tous 
rendent à sa piété. Il est mort en sa soixante-sep- 
tième année, d'une fièvre typhoide. Son corps re- 
pose dans la nef de notre église, sous la pierre qui 
porteson nom et prés de la chaire, en allant vers le 
chœur » 

Nous n’avons point a parler ici des ouvrages im- 
primés du P. Abram, mais seulement de son His- 
toire de [Université de Pont-a-Mousson , restée 
manuscrite, et, bien que trés-volumineuse, inache- 
vée et incompléte. Ce que nous en avons, semble 
plutot un recueil destiné a fournir les matériaux 
d'une histoire, qu’une histoire proprement dite. 
Puis, les confrères et les successeurs du P. Abram 
avaient à ménager beaucoup de gens fort dispo- 
sés à se facher des plus légères critiques ou même 
des éloges trop modérés. Ainsi, la prudence d’une 
part et, de l’autre, les imperfections d’un ouvra- 
ge inachevé, empécherent les héritiers du P. Abram 
de publier ses manuscrits ; disons plus, ils les 
jugérent avec une extrême sévérité, et publique- 
ment, dans une circonstance importante. 

A l’époque où les Anthonistes intentérenta l'Uni- 
versité le plus ridicule procès de revendication, pour 
rentrer en possession des immeubles légalement 
cédés cent cinquante ans auparavant — procès que 
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le bon sens public, d'accord avec la justice, leur fit 
perdre — les demandeurs s’autorisaient de quel- 
ques lignes extraites du P. Abram, et fort mal 
comprises assurément, pour affirmer que leur pa- 
tron saint Antoine, indigné de voir son culte né- 
gligé dans son ancienne église, devenue celle des 
Jésuites, avait permis que la tour de ladite église 
fut incendiée surnaturellement : alleguanten preuve 
les corbeaux, images du diable, qui voltigeaient, 
en poussant des cris inouis, autour du foyer de 
l'incendie. 

Les Jésuites, indignés d’un tel procès, et même 
un peu impatientés de voir saint Antoine, les cor- 
beaux et deux lignes inédites du P. Abram, cités 
comme des témoins à charge, répondirent assez vi- 
vement aux Anthonistes, qui perdirent leur procès et 
quelque chose de plus. 

En cette occasion, les défendeurs ne se montré- 
rent pas trés-aimables envers le P. Abram et son 
Opus imperfectum : tant il est vrai que dans le feu 
du combat on n’a pas toujours le temps de choisir 
le bois dont on fait flèche; et le P. Abram, mal com- 
pris par les Anthonistes et malmené par les Jésuites, 
recut dans la mélée une notable éclaboussure dont 
la loyauté nous fait un devoir de parler : et en cela, 
nous l’avouons, nous n'avons pas a nous faire 
grande violence. 

Y. c 
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Les défendeurs, dans leur énorme factum im- 
primé à Nancy en 1728, et réfutant l'histoire de 
l'incendie surnaturel, disent à la page 70 : « Avant 
d’aller plus loin, les Anthonistes veulent bien qu’on 
les avertisse qu'ils ne sauroient se prévaloir, contre 
les Jésuites, de cette histoire du P. Nicolas Abram, 
parce que ce n’est qu’un ouvrage ébauché, que 
l’autheur n’a pas eu le loisir de revoir ni de retou- 
cher, qui est resté plein de lacunes qu'il n’a pas 
remplies, qui jamais n’a été ni examiné, ni approuvé, 
ni avoué par la Compagnie, et que des particuliers 
peu fidèles ont eu trés-grand tort de communiquer 
au dehors dans l’état qu'il est. Quand les Jésuites 
auront produit eux-mêmes cette histoire, ou qu'ils 
l'auront donuée au public, on pourra la leur citer 
et s’en servir contre eux (1) ». 

On voit clairement la pensée de nos Anciens sur 
? Opus imperfectum du P. Abram; ils disaient, il 
y a cent cinquante ans: « Quand les Jésuites 
auront produit eux-mêmes cette histoire, et qu'ils 


(1) Voy. Réfutation des calomnies répandues dans un écrit 
imprimé à Metz, en forme de requête adressée à S. A. R. sous 
le nom des Supérieurs et Chanoines réguliers de l'Ordre de 
Saint-Anthoine de Pont-à-Mousson.—Au sujet de l'établissement 
des Jésuites de la méme ville dans l'église et la maison qu'ils 
occupent. Nancy, chez François Midon,1728,in-folio. Voy. aussi un 
imprimé de 32 pages ajouté au même factum et adressé à Son 
Altesse Royale. | 
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l’'auront donnée au public, on pourra la leur citer 
et s'en servir contre cux. » Cette histoire, nous la 
donnons au public sans crainte de la voir tourner 
contre nous. Depuis Pascal, nous sommes accou- 
tumés à voir la mauvaise foi user de tout, abuser 
de tous les textes, les falsifier, puis mentir auda- 
cieusement avec des airs ingénus et des visages 
tranquilles. L'abus qu'on peut faire de l'Opus im- 
perfectum du P. Abram ne nous paraît pas grave. 
On pourra contester le mérite de cette histoire 
incomplète et imparfaite ; mais, telle quelle, c’est 
l’œuvre d’un honnéte homme, et füt-elle un chef- 
d'œuvre, on la pourrait toujours tourner contre 
nous. Cette crainte devait-elle donc nous arrêter et 
nous condamner à laisser inédit un manuscrit qui 
contient, du moins pour nous, tant de faits inté- 
ressants et dignes d’avoir leur place dans l'histoire 
littéraire de la Compagnie ? Nous ne l’avons point 
pensé, et nos lecteurs, nous l'espérons, n’auront pas 
plus peur que nous. 

Dom Calmet se plaignait en son temps, et même 
avec un peu d'humeur, que les Jésuites ne lui eussent 
pas permis d'imprimer le manuscrit du P. Abram, 
dans sa grande collection lorraine. L’infatigable 
éditeur n’était pas plus difficile pour les autres que 
pour lui-méme; il compilait, compilait, et, dans la 
courte épitaphe qu’il se fit, il confessé son extréme 
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facilité, disant ingénument : « Multa legit, scripsit... 
utinam benè! » Les Jésuites mirent leur veto, et 
pour les raisons dont nous avons parlé, sur le 
volume du P. Abram, qui, au grand déplaisir de 
Dom Calmet, resta manuscrit. 

On s'étonnera peut-être que le projet de Dom 
Calmet n’ait pas été repris après la suppression de 
la Compagnie, quand les manuscrits du P. Abram 
tombèrent dans le domaine public. A défaut de 
l'original, on possédait de bonnes copies; mais alors 
on n'avait plus l’intrépide Dom Calmet, et le goût 
de publier du latin était déjà bien passé de mode. 

Un brave homme fut alors séduit par la pensée 
de traduire en français l’histoire manuscrite de notre 
Université. Et, de fait, cette traduction du P. Abram 
existe en huit volumes qui ornent la bibliothèque 
publique de Nancy. Comme l'original, la traduction 
est demeurée inédite, et pour cause : aucune tra- 
duction ne rappelle mieux le mot des Italiens : 
traduttore traditore. Le Père Abram est moins 
traduit que travesti par celui qui l’a translaté du 
latin en francais, et qui de plus se complait à le 
dénigrer. 

Ce traducteur ou traditore s'appelait primitive- 
ment Ragot. Peu satisfait de ce nom vulgaire, etne 
pouvant le changer, maître Ragot voulut au moins 
le traduire en beau latin ; il en vint à bout, et notre 
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historien s’appela, dans la langue de Tacite, non 
plus Ragot, mais Murigothus, nom sous lequel il 
devait passer a la postérité. 

Malgré çette ‘habile transformation de Ragot en 
Murigothus, l’œuvre de notre brave traducteur est 
restée inédite depuis plus d’un siècle, et semble 
avoir peu de chance de trouver désormais un édi- 
teur. Et de fait, si la platitude du style ne découra- 
geait pas un éditeur, il serait arrêté par la simple 
comparaison des manuscrits latin et français. Le 
traducteur s'est permis une telle quantité de contre- 
sens et parfois de contre-bon-sens, que tout éditeur 
honnéte reculera devant une publication qui le 
rendrait complice de toutes les bévues de maitre 
Ragot. Les corriger ne serait rien moins que tra- 
duire à nouveau. 

Comme le manuscrit de Ragot est bien plus lisi- 
ble que la copie du P. Abram, et qu'il est plus 
facile à beaucoup de gens de lire du français que 
du latin, la plupart des auteurs qui citent le Père 
Abram se sont contentés du français de Ragot, et 
même sans s’étre donné la peine de le confronter 
avec le texte, qu'ils avaient cependant sous la main. 
Pour repousser l'accusation de négligence ou de 
complicité dans la trahison de Ragot, il faudrait 
avouer ou qu'on l'a cru sur parole, ou qu'on ne 

sait pas mieux que lui la langue latine. 
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En avril 1863, un membre distingué del’ Univer- 
sité arrivait de Nancy à Paris, pour lire, en Sor- 
bonne, une de ses compositions, intitulée : Mémoire 
sur l'érection de [ Université de Pont-a-Mousson. 


Ce mémoire, publié l'année suivante, à l'Imprime- 
rie impériale, se compose de vingt-deux pages 
écrites avec soin et une distinction légèrement 
mélée de pédantisme. Comme de juste, les Jésuites 
y sont traités a la façon universitaire : point d'in- 
jures, — cela est passé de mode, — mais en style 
aigre-doux, affectant l'impartiahté, comme il est 
d’usage en parlant des bons Pères. 


Arrivé a la fin de sa dernière page, l’auteur, 
M. Maggiolo, inspecteur de l’Académie de Nancy, 
nous dit: « Un jour, si des devoirs moins impé- 
rieux réclament mes préférences , j'essaierai, après 
une vie consacrée à l’Université de France, de 
raconter sine ira et studio, d’après les documents 
que j'ai recueillis depuis plus de quinze ans, ce que 
fut pendant deux siècles, en Lorraine, un collége 
de Jésuites » (Op. cit., p. 22). 


Depuis sept ans, nous attendons cette histoire 
écrite sine tra et studio: nous verrons avec plaisir 
l’auteur tenir sa parole; mais nous avouons être en 
garde contre les historiens qui nous promettent 
l'impartialité. Contentez-vous d’être impartial, et- 
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nous verrons bien : laissez a vos lecteurs le soin 
de dire , il a écrit sine ira et studio. 

Puis l'échantillon donné par notre futur historien 
ne nous rassure point assez : il est, comme nous 
avons dit, dans le style aigre-doux, et l'aigre do- 
mine. La pente au dénigrement n’y est poiut assez 
habilement dissimulée. Dès la seconde page, l'œuvre 
du P. Abram est traitée de légendaire et de fantas- 
tique. Nos lecteurs verront si le Père Abram est 
tombé dans Je fantastique ; mais disons-leur , sans 
aller plus loin, que nous soupçonnons fort M. Mag- 
giolo de n'avoir point lu le P. Abram, sinon dans 
le bonhomme Ragot; et ce qui confirmerait notre 
soupçon, c'est qu'il noussert, en citant notre auteur, 
non sa propre traduction, mais bien celle de Ragot : 
ainsi, par exemple, il nous dit, ala page 9 de son 
opuscule : « En 1577 on représenta une pièce sous 
le titre de Carvin: les bourgeois parurent extréme- 
ment fächés... de la représentation qu'on en fit » 
Si les aspirants au diplôme de bachelier traduisaient 
le texte du P. Abram ‘datus in scenam Calvinus , 
civibus ejusmodi tragædiurum insolentia mire per- 
culsis...) comme vient de le faire M. Maggiolo, co- 
piant Ragot, assurément M. l'Inspecteur de l'Aca- 
démie de Nancy les renverrait à leurs bancs, médi-. 
ter sur les tristes suites d’un contre-sens. 

A propos des pièces jouées à Pont-à-Mousson, et 
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à cette page neuvième, déjà citée, M. Maggiolo nous 
dit avec émotion : « Chose singulière ! tandis que la 
Réforme puise dans les deux Testaments comme à 
la source unique de toute sagesse et de toute science, 
et qu’elle néglige ou repousse les anciens, la Société 
de Jésus détourne la jeunesse de l'étude, devenue 
périlleuse, des Livres sacrés, pour la conduire dans 
les routes enchantées de la littérature classique et 
mythologique de la Renaissance. » 

Encore une fois, si M. Maggiolo avait pris la peine 
de lire, je ne dis pas l’auteur qu'il cite, mais seule- 
ment Ragot, il aurait vu que toutes nos pièces ne 
conduisaient pas les auditeurs « dans les routes en- 
chantées de la mythologie ». Calvin, qu'il cite, et 
beaucoup d’autres n’ont rien de mythologique. Ragot 
lui-même aurait dit à M. Maggiolo que nos élèves 
les plus âgés donnaient quatre années à l’étude de 
la Sainte Écriture et de la théologie, que tous 
étaient solidement instruits dans la religion. Quant 
aux plus jeunes, fallait-il, pour leur apprendre le 
latin, leur remettre la Bible entre les mains? Et 
M. l'Inspecteur lui-même ne voit-il pas avec plaisir 
ses futurs bacheliers conduits dans les routes en- 
chantées de la littérature classique et mythologi- 
que ? Nous n’en doutons pas. Mais une phrase émue, 
lancée à ses auditeurs de Sorbonne, sur les goûts 
païens des Jésuites, cela séduisit l'orateur, et nous 
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serions surpris qu'elle n’eut pas été applaudie. 

Ayant à faire une lecture publique sur notre Uni- 
versité de Pont-à-Mousson, M. Maggiolo, effrayé 
sans doute des récits fantastiques du P. Abram, a 
puisé la matière de sa lecture dans les archives de 
la Meurthe, si obligeamment mises à la disposition 
de tous par M. Henri Lepage, archiviste modèle, 
M. Maggiolo a trouvé là une très-bonne mine; 
moins de poussière qu'il ne le dit , et des manuscrits 
qui ne demandaient point tous les efforts dont il 
nous confie le détail Même sans « loupe », il pou- 
vait ne point estropier comme à plaisir les noms de 
nos anciens, ou du moins les rectifier à l’aide des 
ouvrages imprimés de la riche bibliothèque de Nan- 
cy, autrefois la nôtre, qu'il avait sous la main. 
Ainsi par exemple, il n'aurait pas imprimé : Ban- 
guit pour Bauguil, Magias pour Magio; puis ap- 
pelé notre Général, Éverard Mercurien, le P. de 
Marcou. Nous voyons bien où'et comment M. Mag- 
giolo a mal lu tant de noms; mais un savant devait 
douter et vérifier, surtout quand il le pouvait sans 
sortir de Nancy et sans être un chercheur passionné 
et infutigable, comme il se fait gloire de l'être. Mais, 
hatons-nous de le dire, ces fautes sont vénielles, et 
nous n’en parlerions pas s’il ne s'agissait d’un sa- 
vant infatigable et passionné. 

Nous passerions moins facilement sur les insi- 
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nuations et petites malices de M. l'Inspecteur : in- 
sinuations et malices sans doute à peine exprimées 
par l'orateur , mais conservant toutefois le parfum 
des anciens pampalets dont elles sont tirées: Ainsi, 
pour citer un exemple, l’orateur signale à ses audi- 
teurs «l'ambition de tous (les Jésuites) dans l humi- 
lité de chacun ». Parole à effet comme celle-ci : 
« La Compagnie, Messieurs, ne dédaigne pas les 
richesses de la terre. » 

Quelles étaient ces richesses ? L’orateur, à limi- 
tation des pamphletaires, se garde bien de le dire. 
Et cependant il avait sous la main le fameux cahier 
de « quatre-vingt-neuf feuillets in-folio » conte. 
nant la révélation, écrite de notre main, de toute 
notre fortune! Vous ne pouviez lire à vos auditeurs 
ces quatre-vingt-neuf feuillets in-folio, soit; mais 
qui donc vous empéchait de les régaler au moins 
du chiffre total? Qui vous empêchait de le dire, 
sinon votre bon sens et celui de vos auditeurs ? car, 
en le donnant, vous auriez mis les rieurs de notre 
côté. En effet, ils auraient eu, séance tenante, ce 
singulier résultat, que la moyenne revenant à cha- 
que membre de notre Université n'allait pas à 
moitié de la somme allouée au plus modeste de 
vos portiers de collége. M. Maggiolo peut-il ignorer 
que notre richissime collége de Louis-le-Grand ne 
put venir à bout de nourrir nos successeurs et 
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que le gouvernement de Louis XV dut faire des 
sacrifices considérables pour conserver ce collége, 
passé entre les mains de l'Université, notre recon- 
naissante héritière ! 

Laissez donc toutes ces vagues déclamations sur 
l'ambition , la richesse et l’omnipotence des Jésui- 
tes, à ces pauvres diables qui, dans les journaux, 
ont charge de manger du Jésuite, pour gagner leur 
pain quotidien. Enfin, en historien sérieux, parlez 
sérieusement. Si vous attaquez, que ce soit sur 
pièces, loyalement, et non point par des réticences 
et des allusions, accueillies, il est vrai, par les 
sourires de la foule, mais dédaignées des honnêtes 
` gens instruits 

Si ces lignes tombaient sous les yeux de M. Mag- 
giolo, il les trouverait peut-être un peu dures, et 
son Mémoire plus épluché que de raison ; mais en 
cela encore il se tromperait. M. Maggiolo est, avec 
le P. Abram , le seul historien sérieux qui se soit 
occupé de l’Université de Pont-à-Mousson : son 
rang, sa position, son talent lui faisaient une obli- 
gation de mieux étudier l’histoire qu'il voulait aller 
raconter en Sorbonne, et ne pas viser avant tout à 
recréer la malignité de son auditoire. Nous passons 
à maître Ragot ses ignorances, ses inepties et son 
mauvais vouloir; mais nous supportons plus diffi- 
cilement les erreurs, volontaires ou non, d’un 
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« docteur ès-lettres, inspecteur de l'Université de 
Nancy, et pour qui, lui-même nous le dit, lAis- 
torien n’est pas seulement un juge impartial, mais 
un chercheur passionné, infatigable.. » de la 
vérité. 

Après avoir étudié l’histoire de notre Université 
dans la capitale de la-Lorraine, nous avons voulu 
continuer notre travail à Pont-à-Mousson même. 
Mais là, nous n’avons trouvé que l’histoire de cette 
ville, composée par « Napoléon Henry , médecin, 
bachelier ès-lettres et ès-sciences, ancien répéti- 
teur de chimie. » | 


Nous espérions trouver dans cette naïve produc- 
tion quelques détails ou faits inédits ; mais nos deux 
siècles d'enseignement, à Pont-à- Mousson, rem- 
plissent à peine quatre pages de son histoire. Citons- 
en le fait le plus saillant, sans demander à notre 
historien ou il a été le chercher. Voici ce qu'il 
nous dit des « cendres » de S. Francois Xavier : 
« Les Révérends Pères tenaient à honneur de 
posséder les cendres du weilleur ami de saint 
Ignace... Les Jésuites demandèrent et obtinrent les 
cendres de S. François Xavier, qui furent trans- 
portées avec grande pompe à Pont-à-Mousson. » 
Mais plus tard, le feu ayant pris à notre église, 
« pour apaiser l'incendie on ne trouva rien de 
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mieux à faire que de jeter au vent et dans le foyer 
les reliques du Saint ». 

Voilà le plus exact et le plus beau de notre his- 
toire , si l’on y ajoute le récit de l’espiéglerie des 
professeurs de droit, lesquels, forcés de prêter 
serment entre les mains de notre Recteur , le 
firent en terminant malignement par ces mots : 
« pour tout ce qu'il leur commanderait d'hon- 
néte »: En citant cette banale formule, bien autre- 
ment vieille que notre Université, notre brave 
Napoléon Henri, médecin, bachelier et répétiteur, 
croyait se permettre une petite méchanceté : c'était 
tout au plus une ignorance, (V. op. laud., p. 24-29.) Nous 
n'avons rien trouvé de plus sur notre ancienne 
Université. 

Après avoir cité le compilateur Guillaume de 
Rogéville, qui, dans son Dictionnaire historique 
des ordonnances et des tribunaux de la Lorraine... 
a publié au mot Université (pages 189 à 633), nom- 
bre de pièces officielles et fort utiles à l’histoire de 
Pont-à-Mousson, il ne nous reste plus à parler que 
des manuscrits du P. Abram. 

Ce fut seulement dans les dernières années de sa 
vie, que le laborieux commentateur de Virgile et 
de Cicéron s’occupa de notre histoire de Pont-à- 
Mousson : il avait déjà passé la soixantaine, quand 
le P. Bauguil lui adressait de’ Rome les pièces qui 
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devaient servir de base a son travail, qu'il laissa, 
nous le répétons, incomplet et inachevé. Cependant 
tel qu'il est, imparfait de fond et de forme, il nous 
semble précieux et digne, après avoir été si souvent 
cité, d’être enfin publié : nous espérons que nos 
lecteurs seront de notre avis, el, comme nous, re- 
connaissants au vieux collecteur qui a recueilli et 
compilé tant de matériaux utiles à notre histoire lit- 
téraire. | 

Souvent,le vœu de les voir publiés a été manifesté 
par des historiens, des littérateurs et des biblio- 
philes; mais toujours on a reculé devant une pa- 
reille entreprise. Quelles ont été les causes de cette 
abstention ? Nous en pourrions indiquer plusieurs 
sans être certain de les exposer toutes. Nous avons 
déjà signalé la longueur de l'œuvre, ses lacunes, 
ses imperfections et surtout la difficulté de la pu- 
blier telle quelle en latin ou de la donner en 
notre langue. 

Ne craignons pas de le répéter, l’œuvre du 
P. Abram est loin d'être achevée, et le titre qui lui 
conviendrait peut-être le mieux serait celui de : 
Matériaux pour servir à l'histoire de l'Université 
de Pont-a-Mousson. 

Réduits à cette modeste expression, les manus- 
crits du P. Abram ne perdent point leur valeur 
réelle : aussi, après les réserves déjà faites, et mal- 
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gré les critiques de certains auteurs, nous avons 
cru devoir passer outre et publier l’histoire de notre 
Université de Pont-à-Mousson. Nous la donnons 
sans retrancher les nombreuses biographies qui in- 
terrompent si souvent le récit général de l’auteur. 
Ces interruptions ont indisposé les critiques, qui 
n’ont point assez considéré que le P. Abram écri- 
vait, avant tout, notre histoire, et qu'il la destinait 
spécialement à ses frères. On a dit qu'il eût mieux 
fait de réunir toutes ces biographies à la fin de son 
ouvrage ; mais nous n’osons affirmer que ce système 
eut été le meilleur, et nous ne croyons pas avoir le 
droit de le suivre en bouleversant ainsi l'œuvre dont 
nous ne sommes que l'éditeur. 

Nous donnons donc tel quel le P. Abram, mais 
en avertissant nos lecteurs que nous nous bornons 
à l'histoire de la Compagnie, laissant de côté celle 
des événements contemporains : événements racon- |, 
tés sous toutes les formes, dans des publications 
postérieures au P. Abram. Ce qu’il nous donne sur 
l’histoire de Lorraine ne paraitrait aujourd’hui que 
d’inutiles redites. Lorrain de naissance et Lorrain 
de cœur, ce dont nous le louons, le P. Abram 
parle volontiers et longuement de son pays ; mais, 
encore une fois, la place est prise et par des histo- 
riens habiles et mieux informés qu’on ne pouvait 
l’être au temps du P. Abram, Si cependant quel- 
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ques-uns de ses compatriotes,regrettant ce que nous 
avons omis comme veritable hors-d’ceuvre, vou- 
laient tout publier , nous leur en laissons volontiers 
le mérite. 

Tout en supprimant ce qui n’était pas notre Ais- 
toire, nous avons souvent donné l'analyse rapide 
des récits du P. Abram,lorsqu'elle était nécessaire à 
l'intelligence de ces événements. Plusieurs fois 
aussi, nous avons da compléter les faits rapportés 
par notre auteur; mais alors nous avons eu soin de 
marquer nos additions d’un signe facile à recon- 
naître. Ainsi nos lecteurs ne sont point exposés à 
prendre notre écriture pour celle de notre auteur. 

Lorsque , en 1865, n'ayant point encore les ma- 
nuscrits dont nous nous sommes servi, nous 
avions voulu faire copier ceux de Nancy, le con- 
servateur de la bibliothèque refusa d’en laisser 
prendre copie, alléguant, entre autres raisons, que, 
étant uniques, ils perdraient beaucoup de leur prix 
s’il nous permettait de les copier. Laissant donc le 
P. Abram entre les mains de son conservateur ultra, 
nous avons puisé a des sources plus libérales qui , 
peu après, se sont offertes à nous. 

Si nous avons tristement échoué à la bibliothe- 
que de Nancv , nous avons trouvé aux archives de 
cette ville la plus libérale communication de ses 
richesses , et, grace à son archiviste, M. Henri Le- 


— XLX — `^ 


page, que nous sommes heureux de remercier 
publiquement, nous avons pu collationner nos 
propres manuscrits sur les anciennes archives de 
Pont-à-Mousson, aujourd’hui réunies à celles de la 
Meurthe. 

Là se trouve, parmi tant d’autres pièces qui 
mériteraient l'impression , la lettre autographe du 
P. Bernardin Bauguil, datée de Rome, le 20 février 
1651, adressée au P. Abram , en lui envoyant les 
pièces dont il avait réclamé copie pour travailler à 
son histoire de Pont-à-Mousson. Cette lettre du sous- 
secrétaire du P. Général est fort intéressante, mais 
troplonguepour trouver place ici; nous en transcri- 
rons seulement quelques passages. « .... Quoy que 
je sois icy , écrit le P. Bauguil, pour le service de 
toute l’Assistance , je le suis d’affection particuliè- 
ment pour le Pont-a-Mousson et Votre Révérence. 
Je (la) congratule d’avoir faict l'histoire de l'Univer- 
sité, ayant sans doubte perfectionné ce qui en fut 
imprimé au Pont, en 1602, recognu et approuvé 
dans la visite du R. P. Magius, qui adjouta , de sa 
main , à l'exemplaire qu'il envoya ici, le catalogue 
des festes qui se doivent observer en ladite Uni- 
versité. 

« ... Voyant donc la sécheresse de ladite his- 
toire (générale de la Compagnie) , qui n’estoit pas 
capable de donner grande satisfaction à V. R., qui 
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désire sçavoir le menu de la naissance de son col- 
lége, j'eus recours aux archives de la Compagnie, 
d’où j'ay extrait ce qu’Elle void avec le travail 
qu’Elle peut penser et la diligence requise en ces 
pièces qui ne sortent pas volontiers des archives 
pour ceux mesmes qui ont le secret. 

« Jay mis copie des originaux des lettres du 
cardinal de Lorraine, qui disent beaucoup , et j'ai 
adjousté ce qui touche ce grand prince , vrai pro- 
tecteur de la foy et père de la Compagnie , à pro- 
portion que j'en trouvais quelque chose en lisant 
les mémoires et les lettres , et je l'assure que j’étois 
consolé en mon traval (sic) comme je croy que 
V. R. le sera en le lisant. 

de Comme V. R. demande éclaircissement de 
la première venue de nos Pères, j'en ay marqué 
à proportion que j'en ai treuvé quelque chose. Et 
la chose a tellement creu que j'ai fait ce que j’eusse 
appréhendé de faire si j’eusse eu cinq feuillets a 
écrire tout à coup. Si ce travail ne sert à autre chose, 
elle sera une pièce d’archive : aussy en est-elle sor- 
tie, et il y a force petites choses que tout le monde 
ne doit pas scavoir. J’ai tasché pourtant de choisir 
ce qui se peut voir et qui peut donner une fort 
particulière cognoissansce de la première face de 
son collége. Jay vu de gros en gros l'an 1576 et 
1577 et je n’ay treuvé dans les lettres de l'archive 
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grand chose qui se pust escrire et qui le méritât; seu- 
lement que les officiers du duc qui mesnageoient 
pour lors nos rentes, nous faisoient, eux-mesmes, 
susciter des procès soubs mains et des difficultés pour 
s'engraisser cependant aux dépens de nos rentes jus- 
qu'à ce que Mgr le Cardinal de Guyse nous fist met- 
tre en réelle possession de tout ; et jusque alors le col- 
lége, qui dépendait des officiers du duc, pâtissoit. » 


Le P. Bauguil parle ensuite et longuement de la 
querelle du Rectorat et de l'Université, querelle 
dont nous verrons les détails dans le P. Abram ; 
puis il s'offre de nouveau à copier les pièces relati- 
ves aux usurpations des Facultés de droit, ce qui 
toutefois lui sourit peu : « N’estant pas bon, ajoute- 
t-il, que les séculiers sachent les desmelés particu- 
liers. Néanmoins, si le R. P. Recteur... n’en a rien, 
et qu'il veuille que je fasse extrait des pièces qui 
donnent plene cognoissance de cette intrigue pour 
servir de pièce de cabinet, ne pouvant servir à au- 
tre chose, je le fayrai pour l'amour que j'ay de son 
collége, etc... » 


La lettre du P. Bauguil se termine par un assez 
long post-scriptum, dont voici les premières lignes : 
« Le R. P. Recteur lira icy, s’il luy plaist, mes très- 
humbles recommandations et offres de service que 
je fais de coeur. — V, R. corrigera s’il luy plaist ce 
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que j'ai escript currente calamo, et que je n’ai pas 
eu le loysir de relire... » 

L'œuvre inachevée du P. Abram nous montre 
quels furent les fondateurs de notre Université, et 
quels ouvriers la rendirent célèbre durant deux sié- 
cles. Après tant d'années, les derniers Jésuites 
avaient-ils conservé la confiance et l'estime des Lor- 
rains? Nous pourrions répondre affirmativement et 
citer les plus explicites témoignages ; mais un seul, 
et qui semble les résumer tous, nous suffit : il est ex- 
trait d'une lettre de Mgr d’Osmond, évêque de 
Nancy, au conseiller d'État Portalis, datée du 4 ni- 
vôse an xu de la République. 

« .. Lorsque j'ai été envoyé pour administrer 
en chef ce vaste diocèse, j'ai dù porter mes regards 
avec intérêt particulier sur quelques vieillards, 
échappés comme par miracle à des persécutions 
inouies; dans ce nombre trop restreint se trou- 
vaient vingt Jésuites. La vénération dont ils étaient 
entourés commandait la mienne; mais combien 
ils l'ont augmentée par les vertus dont ils m'ont 
rendu l'heureux témoin ! Jamais je n’ai vu un zèle 
semblable à celui qu'ils déploient partout. Soixante- 
dix-sept et soixante-dix-huit ans ne sont pas un 
obstacle à l'occupation d’une Église succursale 
dépouillée de tout, qui bientôt se répare par leurs 
soins industrieusement distribués entre le temple 
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et ceux qui le fréquentent. Tous ils ont une flexibi- 
lité, une douceur insinuante qui les rend aussi 
faciles à gouverner que propres à diriger ceux 
qu'ils servent comme les membres de Jésus-Christ. 
La voix des Supérieurs est la seule qu’à tout 
age ils écoutent, et chez eux ce n’est pas parce 
qu'ils. manquent de connaissances, c’est parce 
qu'ils en ont beaucoup. Je me plais à suivre parti- 
culièrement l'activité communicative du P. Munier 
(il mérite d’être nommé), qui, sous les livrées 
de la misère, sans ressources personnelles, après 
avoir alimenté cent huit prêtres pendant sa propre 
captivité, trouve encore dans la charité publique, 
qu'il provoque habilement, les moyens nécessaires 
pour fournir des messes à celui-ci, des libéralités à 
celui-là, pour distribuer du pain aux pauvres 
honteux, soutenir des hôpitaux de campagne, fonder 
de petites écoles, payer des pensions pour des 
enfants, ériger des monuments pieux, décorer des 
autels, faire fondre des cloches, etc., le tout sans 
cesser de se transporter lui-même, à pied, dans des 
villages éloignés, où il peut aider ou suppléer un 
prêtre infirme. Car rien n’est négligé par son pré- 
voyant amour du bien... Je me demande alors si 
cet esprit d’action était généralement répandu dans 
la Compagnie de Jésus, si c’est là ce qui, en 1762, a 
été pris pour un caractère remuant et porté a Plin- 
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trigue ? Grand Dieu ! je voudrais bien avoir à régir 
un diocèse peuplé de pareils intrigants ! Daigne la 
Providence, pour le bien de l'humanité, prolonger 
les jours de ceux qui subsistent encore! » 

Ce témoignage rendu à nos anciens par ceux qui 
les ont vus à l’œuvre et mourir épuisés de travaux, 
nous console des calomnies de leurs persécutéurs. 
Les derniers survivants aux tempêtes de 1773 et 
1793 vivaient encore sous le premier Empire; et 
ceux qui ont vu s'éteindre, à Nancy, ces vénérables 
débris de l’ancienne Compagnie, appelaient la 
pauvre ruelle où ils habitaient ensemble, Le saint 
coin. Après un demi-siècle, et plus, nous avons 
encore retrouvé vivante la mémoire de leurs vertus : 
et memoria eorum non peribit. 


ERRATA. 


Crésol, page 336, ligne 26, lisez : de Cressolles. 

Pannes, page 40, ligne 27, lisez : Panges. 

Tours, page 308, ligne 5, lisez : Tournon. 

Tyrie, page 273, ligne 15, lisez : Tyrius, nom sous lequel 
le P. James Tyrie est plus connu. 
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Avant de raconter la fondation de l'Université, 
rappelons brièvement quel était l’état religieux et 
littéraire de la Lorraine. Depuis l'époque où cette 
province avait reçu la foi catholique, elle s'était 
toujours conservée pure de toute hérésie; mais, vers 
la fin de l’année 1523, deux religieux apostats, après 
avoir jeté le froc, se glissérent secrètement dans la 
ville de Metz et y répandirent le venin du luthéra- 
nisme. La nouveauté de ces doctrines fit impres- 
sion sur la multitude; mais heureusement quelques 
hommes de bien découvrirent la trahison et dénon- 
cérent les prévaricateurs aux magistrats; l’un des 
prédicants put s’enfuir à Strasbourg, l’autre fut jeté 
dans les prisons de l’évêché d’où une émeute le 
relira deux ans après. 

Mais le mal ne fut pas extirpé; il se propagea 
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sourdement comme une contagion, et prit chaque 
jour de nouveaux développements. On vit bientôt 
jusqu'aux vignerons, aux cordonniers , aux enfants 
et aux femmes se mêler de discuter les dogmes de 
notre foi, de critiquer l’ordre sacerdotal, les céré- 
monies et le culte de l’Église romaine, et d’en faire 
méme tout haut le sujet de leurs brocards et de 
leurs plaisanteries. 

Théodore de Saint-Chaumont, Général de l’ordre 
de Saint-Antoine, commissaire apostolique contre 
les Luthériens, vint au secours de la foi en péril. Tl 
se rendit à Metz, où, se défiant de la science des 
ecclésiastiques , il leur défendit d’entrer en discus- 
sion avec les sectaires. 

L'année suivante, 1524, deux de ces hérétiques 
furent brülés : un certain Jean Clerc, qui avait brisé 
les images de Notre-Dame et de saint Fiacre, et un 
moine Augustin, Jean Chastelain, qui refusa obstiné- 
ment de rétracter ses erreurs. Les secrets partisans 
de l’hérésie profitèrent du supplice de ce moine 
pour ameuter la populace contre le clergé, etsurtout 
contre le commissaire apostolique, Théodore de 
Saint-Chaumont. 

Les magistrats n’eurent d'autre moyen de calmer 
l'effervescence populaire que d’enfermer le com- 
missaire dans une prison : ils l’en retirèrent bientôt 
après, et lui donnèrent la facilité de se mettre en 
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lieu sir; puis, s’entourant d’une force armée impo- 
sante, ils firent main-basse sur les principaux agi- 
tateurs, mirent les uns en prison, condamnèrent les 
autres à l’exil, et jetèrent même trois des plus mu- 
tins à la rivière. Cette ferme répression produisit 
un tel effet sur la foule que, pendant plus de quinze 
ans, on ne vit pas à Metz le plus petit mouvement 
réformiste. 

Sur ces entrefaites (1525), les peuples se soulevè- 
rent contre leurs princes à la voix de Luther : la 
guerre des Rustauds éclata. La Souabe, l'Alsace, la 
Thuringe, la Franconie, les environs du lac de 
Constance devinrentle théâtre de leurs déprédations 
et de leurs massacres. Dans la seule Franconie, ils 
s’emparérent, au rapport d’Erasme, de plus de cent 
quatre-vingts chateaux. 

La France venait alors de perdre la bataille de 
Pavie : les insurgés d’Allemagne crurent l’occasion 
favorable pour l’envahir. Mais ils trouvèrent sur 
leur chemin le duc de Lorraine qui, aidé de quel- 
ques secours rassemblés à la hâte, les battit en plu- 
sieurs rencontres, en tua une multitude, et força les 
autres à repasser en Allemagne, où les armées régu- 
lières achevèrent de les détruire ou du moins de les 
disperser. Ces heureuses victoires assurèrent la tran- 
quillité de la Lorraine jusqu’en 1541. Malgré le 
voisinage de Strasbourg, livrée à la prétendue Ré- 
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forme, pas un sectaire n’osa remuer à Metz et dans 
tout le pays. En 1541, la malheureuse expédition 
de Charles-Quint contre Alger ayant échoué, les 
princes hérétiques de |’ Allemagne reprirent courage 
à cette nouvelle, Le landgrave de Hesse, le duc de 
Wurtemberg, les villes de Strasbourg et de Franc- 
fort se liguérent ensemble pour corrompre Metz et 
toute la Lorraine ; ils étaient favorisés dans leur 
dessein par le premier magistrat de la ville, partisan 
secret de la Réforme. Le prédicant, Farel, put venir 
à Metz prêcher publiquement les nouvelles doc- 
trines; mais les inquisiteurs de la foi l’obligérent à 
se taire, et les magistrats, mieux inspirés que leur 
gouverneur, qui n'osait pas se déclarer, le chassè- 
rent de la cité. Cependant, la tranquillité ne fut 
tout à fait rétablie qu’en 1543, et se maintint jus- 
qu’en 1558. Les hérétiques recommencerent alors à 
s'agiter , mais ils eurent peu de succès ; ils revinrent 
de nouveau à la charge en 1561 , sous le règne de 
Charles IX, et obtinrent la faculté de se réunir, 
d'écrire et de prêcher; ce dont ils jouirent jusqu’en 
l'année 1569, époque à laquelle le cardinal de Lor- 
raine, soutenu par Henri de Guise, Monsieur de 
Vieille-Ville et le roi de France, mit un terme à 
leurs entreprises. | 

Du reste, ils n'avaient jamais ep à se féliciter 
beaucoup de l'accueil qu'ils avaient rencontré en 
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Lorraine. Ce pays était trop fermement attaché à la 
foi de ses ancêtres et au pape pour se ranger doci- 
lement sous le nouveau drapeau. Les protestants 
eux-mêmes en font l'aveu. Voici ce qu’on lit dans 
le Martyrologe huguenot : « Il faut convenir que 
de toutes les contrées de l'Europe, la Lorraine est 
celle que Dieu a le moins comblée de ses grâces spi- 
rituelles, soit à cause de l’impiété du peuple, voué 
en proie à l’idolâtrie (papiste), soit à cause de l'in- 
justice des magistrats, soit pour d’autres raisons que 
Dieu connaît, et qui lont porté à exercer envers 
cette nation la rigueur de ses jugements. Bien loin 
de recevoir avec piété la parole divine annoncée 
par les vrais envoyés de Dieu et par ses prophètes, 
ce peuple aveuglé s’est opposé aux ministres saints, 
les a persécutés, et en plusieurs lieux, comme à 
Saint-Mihiel, à Mirecourt et ailleurs, les a condam- 
nés au feu et à d’autres supplices. » (Op. cit., édit. 1618, 
p. 603.) 

Nous avons vu pourtant que les hérétiques ne 
s'étaient pas épargnés : la ville de Pont-a-Mousson 
ne fut pas oubliée par eux. En 1552, un moine 
nommé frère Etienne, secrètem.nt gagné à l’hérésie, 
et préchant le caréme dans cette ville, profita de 
occasion pour répandre subtilement le venin des 
nouvelles doctrines. Dans le méme temps, un mi- 
nistre dogmatisait à Bicqueley, village situé à quel- 
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que distance; mais l’un et l’autre ayant été décou- 
verts furent chassés aussi bien que les prosélytes qu’ ils 
avaient faits; toutefois ceux-ci eurent bientôt per- 
mission derevenir, à la condition d’abjurer leurs er- 
reurs. La noblesse compta aussi quelques défections : 
on rencontre partout des hommes que l'attrait de la 
nouveauté et plus encore leurs passions font dévier 
du droit chemin. Ces déserteurs de la vraie foi vou- 
lurent se faire autoriser par le duc de Lorraine à 
vivre librement dans leur apostasie ; et pour mieux 
réussir dans leur requête, ils la firent appuyer par 
une foule de personnages considérables. On vit 
donc accourir des envoyés de la reine de Navarre, 
du prince de Condé, de l'électeur palatin, du land- 
grave de Hesse, du duc de Wurtemberg. Mais le duc 
de Lorraine ne voulut pas même les entendre. « Je 
n’empéche point vos compatriotes, leur fit-il savoir, 
d’embrasser la religion de leurs seigneurs ; je prie 
donc ces mêmes seigneurs de ne point trouver mau- 
vais que je conserve à mes sujets une religion qui 
est la mienne. » 

Cette courageuse fermeté et cet inébranlable at- 
tachement à la foi catholique préserva la Lorraine 
du malheur de l'hérésie ; et bientôt l’Université de 
Pont-à-Mousson allait affermir le bien commencé. 
Mais parlons maintenant de l’état littéraire du pays. 

Si nous remontons aux temps anciens, nous trou- 
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verons une foule de noms célèbres et cités avec 
éloge dans un discours prononcé par le P. Jacques 
Pérard, à la réouverture des classes en 1599. L’o- 
rateur avait pris pour sujet : « De eruditis Lotha- 
ringiæ viris ». Il passe successivement en revue les 
priucipales villes du pays, en citant les noms qui les 
avaient illustrées par leur talent, dans les sciences, 
les lettres et les arts. 

A l’époque où nous sommes arrivés, la Lorraine 
possédait encore des hommes instruits; mais ils 
étaient rares, et la plupart passèrent lâchement dans 
le camp dela Réforme. Nous avons déjà dit un mot 
de l'ignorance du clergé ; elle était si profonde, que 
le commissaire apostolique lui défendit d’entrer en 
controverse avec les sectaires. L’Evéque de Toul 
était obligé, pour se faire comprendre, de traduire 
en français les instructions destinées à ses prêtres. 
Voici à ce sujet un fait que j'ai entendu raconter 
dans mon enfance à un abbé bien connu. Le Géné- 
ral d’un certain Ordre, faisant sa visite, arriva dans 
un de ses monastères le dimanche des Rameaux : il 
ne fut pas peu surpris de voir sur la table, au mo- 
ment du diner, différentessortes de viandes.— « Eh 
quoi ! dit-il, ne gardez-vous point les lois de l’Église? 
— Pardon, et très-exactement. — Comment cela? 
Quand commencez-vous donc l’abstinence? — Mais 
demain, répondirent les moines, qui supposaient 
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bonnement que le caréme se bornait aux six derniers 
jours avant Pâques. On comprend quels tristes 
effets devait produire sur le peuple une telle igno- 
rance dans les pasteurs. Aussi de toutes parts on 
voyait le déréglement des mœurs et la superstition ; 
la foi elle-même était chancelante dans beaucoup de 
cœurs ; et c'est alors que l'hérésie vint battre en 
brèche cet édifice vermoulu et faire craindre une 
ruine prochaine et complète. Heureusement, l'é- 
nefgie du duc Charles III fit avorter les tentatives 
plusieurs fois renouvelées des novateurs; ils se reti- 
rèrent dans le Palatinat, chez le prince de Deux- 
Ponts, à Strasbourg et à Metz qui, en 1552, était 
passée sous la domination française. Mais de 1a ils 
avaient sans cesse les yeux sur la Lorraine , atten- 
dant l’occasion favorable pour y pénétrer. 

En 1569, le roi de France, Charles IX, vint à 
Metz. Pendant qu'il était dans cette ville, il apprit 
l’heureuse issue de la bataille de Jarnac, gagnée par 
son frère le duc d'Anjou contre le prince de Condé. 
Aussitôt, pour en témoigner à Dieu sa reconnais- 
sance et pour obéir aux sollicitations du cardinal 
de Lorraine, il fit abattre le temple construit par les 
calvinistes dans l'intérieur même des remparts, et 
leur défendit toute manifestation extérieure de leur 
culte. Mäis le faible Charles IX manqua de cons- 
tance dans cette voie de répression : un mois s'était 
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à peine écoulé qu’il permettait aux Réformés du vil- 
lage de Portieux de célébrer: suivant leur rit les 
mariages et les baptêmes ; et, l’année suivante, il 
étendit encore cette concession au village le plus 
voisin. Le cardinal de Lorraine déplorait amère- 
ment cette faiblesse, et comprenant bien que le mal 
ne serait jamais entièrement déraciné tant qu’on 
demanderait seulement à la politique et aux inté- 
rêts humains la destruction de l’hérésie, il résolut 
de chercher un autre remède. 

Une des causes principales du désordre étant l'i- 
gnorance du clergé, il s’efforça d’y remédier. Dans 
ce dessein, il adjoignit au chapitre de Metz un 
certain nombre de docteurs en théologie, hommes 
vertueux et instruits : puis il forma le projet d’ou- 
vrir un collége où la jeunesse de Lorraine, sous la 
direetion de maîtres savants et dévoués à l’Église, 
viendrait se former aux lettres et à la piété. 

Le Cardinal parla de ce projet au duc Charles III 
qui l’agréa, et bientôt il fit choix, pour l’exécuter, 
des religieux de notre Compagnie. Il entra donc en 
communication avec les PP. Edmond Hay, Provin- 
cial de la Compagnie en France, et Émond Auger, 
et leur fit part de ses intentions et du bon vouloir 
du sérénissime duc de Lorraine. Ces ouvertures fu- 
rent bien accueillies, et, comme pour préparer les 
voies à l'établissement projeté, le P. Emond Auger 
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vante, le célèbre P. Maldonat s’y rendit à son tour, 
et expliqua la doctrine chrétienne dans des caté- 
chismes publics. Ce fut alors que les incertitudes 
relatives au siége de la future Université se fixèrent 
sur Pont-à-Mousson. 

Cette ville est située à égale distance à peu près 
de trois villes : Nancy, au sud-est, Toul au sud, 
Metz au nord. A l’est de la ville, se dresse un riche 
mamelon couvert de moissons, de vignes, d'arbres 
fruitiers de toutes sortes, et d’où jaillissent des 
sources d'eaux minérales : le versant oriental se ter- 
mine par un épais taillis. Au sommet, s'élève une 
forteresse qui domine un petit village bâti à ses 
pieds, et entouré lui-même autrefois de fortes mu- 
railles, comme l'attestent encore aujourd'hui les 
énormes blocs de pierre épars sur le sol. Vers le 
couchant, se prolonge une plaine fertile, arrosée par 
la Moselle et bornée dans le lointain par des col- 
lines couronnées de vignes. La ville elle-même est 
bâtie au pied du mont Mousson, sur les bords de la 
rivière qui la sépare en deux parties. Celle qui est 
resserrée entre la montagne et la rivière appartient 
au diocèse de Metz; elle ne forme qu’une paroisse 
et n’a que trois couvents. L'autre partie est du dio- 
cèse de Toul ; elle renferme trois paroisses : Sainte- 
Croix, Saint-Laurent et Saint-Jean, une collégiale 
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de chanoines, cinq monastères d'hommes et autant 
de femmes, un chateau bâti par le duc René If, un“ 
hôpital et une grande place entourée de belles cons- 
tructions. 

Les communautés d’ hommes: sont les Carmes mi- 
tigés, les Capucins, les Chanoines réguliers de Saint- 
Augustin, les Carmes réformés, les Minimes, les Pré- 
montrés, les Anthonistes et la Compagnie de Jésus. 
Les couvents de religieuses sont ceux des Annon- 
ciades, des Carmélites, des Visitandines, et celui 
de Sainte-Claire bâti par sainte Colette, et où la 
veuve de René II vint prendre le voile. 

La ville est protégée par une enceinte de mu- 
railles peu élevées et de larges fossés toujours rem- 
plis d’eau. Sa fondation remonte certainement au 
treizième siècle (et non point à deux échappés du 
siége de Troie, comme le voudraient les auteurs qui 
aiment les origines poétiques). Thiébaut IT, comte 
de Bar, jeta les fondements de la ville; et le pont 
réunissant les deux rives de la Moselle au bas du 
Mont Mousson lui donna son nom. 

La nouvelle ville ne tarda pas à s’accroitre, et les 
successeurs de Thiébaut se plurent à l’enrichir de 
faveurs et de priviléges. En 1360, à la requête d'Yo- 
lande de Béthune, le comté de Bar fut érigé en du- 
ché, et celui de Mousson en marquisat. En 1372, 
un diplôme de l’empereur Charles IV éleva la ville 
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elle-même au rang de cité. Dès cette époque, les 
Anthonistes y possédaient un couvent. En 1466, le 
prieur Théodore le Sorlier termina l’église du cou- 
vent qui, au seizième siècle, fut cédé à la Compa- 
gnie de Jésus. 

Tout nous porte à croire que les neuf compagnons 
de N. B. Père, dans leur long et périlleux voyage 
de Paris à Venise (en 1537), s'arrêtèrent dans cette 
église pour y faire leurs dévotions. On sait en effet 
qu'ils passèrent par la Lorraine. Arrivés à Metz, ils 
voulurent faire un pèlerinage à S. Nicolas-du-Port. 
Deux routes conduisent de cette ville à S. Nicolas. 
La plus sure et la plus facile, surtout en ces temps 
de guerre, était celle de Pont-a-Mousson; il est donc 
raisonnable de penser qu'ils l’ont choisie, et que, 
dans ce voyage, suivant leur coutume de participer 
aussi souvent que possible aux saints mystères, ils 
ont demandé aux religieux Anthonistes la permis- 
sion de satisfaire leur dévotion dans l’église du cou- 
vent. C'est un pieux souvenir que nous aimons à 
conserver; il nous rend plus chère la terre que 
nous habitons. 

Ce fut en l’année 1572 que le duc Charles III et 
le cardinal de Lorraine, voulant fonder l’Université 
de Pont-a-Mousson, s’adressérent au Pape Gré- 
goire XIII, et cette méme année, au mois de dé- 
cembre, ils obtinrent du Souverain Pontife toutes les 
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autorisations nécessaires. Mais il faut reprendre les 
choses de plus haut. 

Le Bienheureux François de Borgia, troisième 
Général de notre Compagnie, avait reçu l’ordre du 
Souverain Pontife S. Pie V d'accompagner le cardi- 
nal Alexandrin dans ses diverses légations auprès des 
cours de France, d'Espagne et de Portugal, Le Gé- 
néral se rendit deux jours après le légat dans la ville 
de Blois, où se trouvait alors le roi Charles IX, et 
se présenta aussitôt au palais pour obtenir audience. 
On était alors en pleins jours gras, et le roi, sans 
méme quitter ses habits de carnaval, vint immédia- 
tement, à la tête d’un grand nombre de courtisans, 
recevoir le Général. De son côté, le cardinal de 
Lorraine vint aussi à Blois, où il fit part au Général 
de ses intentions et de celles du duc, au sujet de 
l'Université qu’ils voulaient fonder en Lorraine et 
confier à la Compagnie. Le Général se montra très- 
sensible à cette bienveillante communication, mais 
il ne prit alors aucun engagement. 

Bientôt les facheuses-nouvelles que l’on recut de 
la fin prochaine du Souverain Pontife obligérent le 
cardinal Alexandrin et son compagnon à reprendre 
le chemin de Rome. Le cardinal de Lorraine et 
quelques autres cardinaux français partirent égale- 
ment afin d'assister au prochain conclave. Pie V 
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mourut le 4“ mai. Treize jours après, Grégoire XIII 
lui succéda sur le siége de Saint-Pierre. 

Peu après cette élection, le cardinal de Lorraine 
alla visiter le Collége Romain. Il y fut reçu avec 
l’empressement et la solemnité qui convenaient à un 
tel personnage. Le P. Sacchini, dans son Histoire 
du B. François de Borgia (Hist. Soc., lib. VII, n° 22), ra- 
conte que, pendant la fête offerte au Cardinal, Son 
Éminence fut complimentée en dix-sept langues dif- 
férentes. Dans cette circonstance, ce fut le P. Natal 
qui remplaça, en qualité de Vicaire Général, le P. 
François de Borgia, retenu loin de Rome par le 
mauvais état de sa santé. 
= Bientôt le cardinal de Lorraine soumit au Pape 
ses projets de fondation et lui demanda d'y appli- 
quer une partie des biens de l’abbaye de Gorze, 
dont la décadence légitimait la sécularisation. Mais, 
prévenu par les calomnies de nos ennemis, qui ne 
cessaient de déclamer contre les prétendues richesses 
de la Compagnie et affirmaient que tous les biens 
ecclésiastiques, surtout en Allemaghe, passaient 
entre nos mains, le Saint-Pére n’accueillit pas fa- 
vorablement la demande du Cardinal. 

Cependant, peu de jours après cette entrevue, le 
Pape changea de sentiment et déclara lui-même au 
Cardinal que, après avoir murement considéré 
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toutes choses et s’être convaincu que la Compagnie 
de Jésus avait été suscitée de Dieu pour travailler à 
sa plus grande gloire en ces temps malheureux, il la 
fallait affermir et protéger en toute circonstance : 
c'est pourquoi il engageait le Cardinal à pour- 
suivre son projet de fonder cette Université de Pont- 
à-Mousson, l’assurant qu’il la protégerait comme sa 
fille ainée. En même temps il priait le Cardinal de 
prendre la Compagnie sous sa protection. Sa Sain- 
teté ignorait sans doute que le Cardinal n’avait pas 
besoin d’être pressé sur ce point, car Son Eminence 
profitait de toutes les occasions pour nous donner 
des preuves de son affectueuse protection. 

Non content de nous recommander ainsi, Gré- 
goire XIII s’occupa dès lors et durant tout son 
pontificat à fonder de nouveaux colléges et à con- 
solider les anciens. Tout favorisait donc le projet 
du Cardinal. Le Saint-Père, qui témoignait ouver- 
tement son affection pour la Compagnie, était cer- 
tain de satisfaire le Cardinal et le duc de Lorraine 
en nous couvrant de sa protection. 

Grâce à Dieu, on trouva bientôt et comme sous 
la main ce qu'il fallait pour la fondation de l'Uni- 
versité : c’est-à-dire une maison et quelques re- 
venus. 

Les religieux Anthonistes. avaient deux maisons 
et deux églises à Pont-à-Mousson, l’une et l’autre 
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desservies par un moine et quatre chapelains, l’une 
el l'autre également pourvues d’amples jardins et 
de vignes. De plus, à proximité, se trouvait l’abbaye 
de Gorze, ruinée depuis vingt ans et à peu près 
inhabitée, Sur cet exposé, le Souverain Pontife vou- 
lut, comme il le fit par sa Bulle, nous transférer la 
propriété de l’un de ces couvents, église, jardin et 
vigne, avec un revenu de quinze cents écus d’or 
qui, Joint à un autre don de même somme, complé- 
tait celle de trois mille écus d’or nécessaires à l'en- 
tretien de soixante-dix des Nôtres. Et le tout, donné 
à la condition que nous fournirions les professeurs 
nécessaires à l’enseignement des lettres, de la philo- 
sophie et de la théologie, comme il est spécifié dans 
la Bulle de Sa Sainteté en date du 5 décémbre 1572. 

Malgré cet acte du Souverain Pontife, l'affaire de 
la fondation ne fit aucun progrès pendant les deux 
années suivantes. Diverses causes produisirent ce 
retardement : en premier lieu, le cardinal de Lor- 
raine demeura plusieurs mois à Rome; puis, quand 
il fut de retour en France, voyant partout la grande 
misère occasionnée par le malheur des temps, il se 
consacra tout entier au soulagement des pauvres. 
Ce fut ainsi que, les affaires se succédant les unes 
aux autres, il n'arriva en Lorraine que sur la fin de 
l'année 1573. De plus, à cette époque, le prince 
Henri de Valois ayant été appelé au trône de Po- 
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logne, le Cardinal dut l'accompagner jusqu'aux 
frontières de la Lorraine. De là il se rendit à Nancy, 
où le réclamaient des soins de la plus haute impor- 
tance, en sorte qu’il lui fut encore impossible de 
mettre la main à l'établissement de l’Université. 
Cependant il ne la perdait pas de vue et ‘chargea 
Nicolas Psaume, évêque de Verdun, de s’employer 
de toutes ses forces à cette affaire; et lui-même, 
comme gage de ses bonnes intentions, fit prendre 
le costume d'étudiant au jeune prince Charles, fils 
du sérénissime duc, et peu de temps après il le fit 
inscrire en tête de la matricule de l'Université. Le 
Cardinal. partit ensuite pour Saint-Germain-en- 
Laye, où se teneit alors la Cour de France. 

En arrivant à Paris, son premier soin fut d'écrire 
au Père Général, Everard Mercurien. Voici sa 
lettre : 


« Au Tres REVEREND PERE GENERAL DE SOCIÉTÉ DU 
NOM DE lEsvs, LE PERE EVERARD DE Marcou (sic) 
A Rome. 


« Tres Reverend Pere. Lorsque je m’acheminois 
ala conduite et accompagnement du Roy de Po 
logne jusques a la frontiere d'Allemagne le Pere 
Edmond Auger m’addressa vos lettres, auxquelles 
j attandis faire response jusques a ce que nous fus- 


sions de retour vers Paris, auquel lieu j’ay trouvé 
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ledit Edmond, et par sa vive voix, jointe a vos lettres, 
jay esté confirmé en ce que de tout temps je me suis 
persuade de la bienveillance de vostre Sainte Com- 
pagnie, et de vous, que Dieu, ama tres grande con- 
solation, a voulu estre leur chef; aussy si je ne puis 
pour mes petites forces en autre chose augmenter je 
recognoistray chacun jour estre davantage a vous 
aymer et honorer et a estre de toute affection con- 
joint a toute Vostre Sainte Société. Mais je porte 
grand regret n'avoir peu en faire preuve telle que 
je pensois, car Dieu nous a tellement affligé l’année 
passée que je retournay de Rome, et celle cy qu’a 
peine pouvions nous vivre et secourir les pauvres 
pour la famine et cherté que nous endurons, et par 
ce moyen l'avancement du College Lorrain a Pont- 
a-Mousson a esté du tout retardé. Mais comme je 
commence a bien esperer que Dieu voudra nous 
regarder ceste année en pitié pour la bonne appa- 
rence qu’il donne a tous les fruits de la terre; j’ay 
desja envoyé |’Evesque de Verdun pour fulminer 
les bulles et avancer les unions, designer les lieux, 
faire les marchés des bastimens et tous preparatifs 
necessaires, a quoy je m’asseure qu'il mettra fin 
pour tout ce febvrier, et de tout seres adverti pour 
nous envoyer une premiere mission du Recteur, 
Procureur et quelques principaux officiers pour les 
Pasques, et entiere compagnie pour commencer au 
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prochain Saint Remy, chef d'octobre, a quoy je vous 
prie de penser et m’en donner vostre advis par les 
premiers, et je vous tiendray continuellement ad- 
verti de tout le succes. Me fasse le Seigneur Dieu 
si heureux de pouvoir establir ce saint œuvre, et 
vous veuille continuer en cet endroit et tous autres 
qui concernent sa gloire et vostre vocation toutes 
ses graces et benedictions. Saluant toute Vostre 
Sainte Compagnie en nostre Seigneur et vous priant 
me faire part de vos saintes oroisons, m’offrant du 
tout au service de Dieu et vostre. 


« De Paris, ce 25 janvier 1574. 
« Je vous recommande l’erection du college de 
Bourges, comme il me semble de grande esperance. 
« Votre comme frère affectionne 


a C. Cardinal de Lorraine.» 


Le Cardinal écrivit cette lettre de sa propre main. 
Ilen adressa d'autres aux PP. Emond Auger, alors 
visiteur de la Province d’ Aquitaine, Edmond Hay, 
Provincial de France, et Jean Maldonat, leur faisant 
connaître ses intentions au sujet de l’Université de 
Lorraine et leur donnant avis qu'il se proposait de 
fonder un noviciat de la Compagnie, à Reims, et 
d'achever la fondation du collége de Clermont. 

Le Cardinal exposait ensuite son désir dé réfor- 
mer l'Université de Paris; ses démarches à Rome 
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dans le but d'obtenir l'agrément du Souverain Pon- 
tife et l’autorité nécessaire pour réaliser un tel des- 
sein. « S'il les met à exécution, dit le P. Edmond 
Hay dans une lettre au P. Mercurien, ce sera, je 
pense, la chose la plus avantageuse qui puisse arri- 
ver à ce royaume et à nous. Votre Paternité connaît 
le caractère du cardinal qui, en toute chose, vise, 
autant qu’il le peut, à la perfection. » 

Le Cardinal, suivant son habitude, alla célébrer 
à Reims les fêtes de Pâques; de là, il reprit le che- 
min de la Lorraine. A peine arrivé, il s'occupa de 
faire donner à la Compagnie la maison et l'église 
que les Anthonistes avaient à Pont-à-Mousson. Il 
espérait tirer bientôt de l'abbaye de Gorze de quoi 
fournir à la subsistance du personnel. 

Ce transfert de propriété d’un Ordre à un autre 
par l'autorité compétente et pour de Justes raisons 
n’a rien que de conforme au droit de l'Église. L’his- 
toire ecclésiastique est remplie de faits semblables, 
et celle des Anthonistes eux-mêmes en fournit de 
nombreuses preuves. C’est grace à ce même droit 
de l’Église qu'ils avaient obtenu la propriété qui 
maintenant passait en d’autres mains... Du reste, 
cette translation se fit de la manière la plus équitable 
et la mieux agréée, par l’autorité du Saint-Siége et 
du libre consentement des anciens possesseurs. 

Il est juste de remarquer la sagesse du Cardinal 
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dans la conduite de cette affaire, et les précautions 
qu'il prit pour prévenir les contestations qui pour- 
raient s'élever dans la suite au sujet de l’emplace- 
ment du collége. Le Souverain Pontife l'avait 
nommé légat a latere, et l'avait revêtu de toute lau- 
torité nécessaire pour suppléer à tous les défauts de 
droit et de forme qui pourraient se glisser dans 
l'acte de cession, et déroger en ce point aux décrets 
des Conciles Généraux, comme aux Statuts et Cons- 
` titutions des Papes, ses prédécesseurs. Il m'avait 
imposé qu'une condition, c’est qu’on aurait l’assen- 
timent du Prieur actuel. Mais, du reste, il ne faisait 
aucune distinction, que ce Prieur fut commenda- 
taire ou régulier. De fait, le Prieur était commen- 
dataire; c’était un certain Jean Ulric, prétre sécu- 
lier. Cette circonstance pouvant étre plus tard une 
source d’embarras, le Cardinal engagea cet ecclé- 
siastique à lui faire cession à lui-même de l’église 
et propriétés adjacentes, et l’autorisant en outre, 
lui, Légat, soit à les garder, soit à les rétrocéder. 

Ulric accepta, et signa l'acte authentique de cession 
le 24 mai 1574. 

Le Cardinal, devenu possesseur de ce prieuré, 
manifesta aussitôt sa volonté d’en transmettre la pro- 
priété à la Compagnie, et, cela fait, il s'entendit avec 
les architectes pour la construction du collége. Il 
mesura lui-même l'emplacement des classes et des- 
sina le plan du pensionnat. Puis, comme ses ne- 
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veux les princes Charles de Lorraine et Charles de 
Vaudemont devaient l’habiter durant leurs études, 
il disposa les choses, dit Bocher, dans les plus mi- 
nutieux détails. C’est lui-même qui traça pour eux, 
dans l'enceinte du collége, le plan d’une habitation 
-parfaitement disposée pour l'étude : il n’oublia 
rien, pas même les logements des domestiques. 

De l’autre côté de la rivière, les Anthonistes pos- 
sédaient encore une église et un hôpital. Le Cardi- 
nal transféra cette partie du prieuré à Claude Ale- 
mann, qui avait approuvé la cession d’Ulric, avec 
toutes les obligations qui s'y trouvaient attachées, 
comme de célébrer l'office divin et d'exercer les 
œuvres ordinaires de charité envers les malades. 
Une seule condition fut mise à cette translation, c’est 
que le duc de Lorraine y donnerait son agrément. 
Cela fait, le cardinal partit sans retard pour Reims, 
où il devait célébrer les, fêtes de la Pentecôte, et de 
là s’en retourner à Pont-à-Mousson, pour continuer 
son œuvre. 

Non content des précautions déjà prises, il écrivit 
encore à Vienne au Révérendissime abbé de Saint- 
Antoine, Prieur général de l’ordre des Anthonistes, 
Louis de Langeac, dont il obtint la confirmation de 
tout ce qui avait été fait. Ainsi, au lieu de l'unique 
approbation prescrite par le Souverain Pontife, la 
prudence du Cardinal se ménagea le consentement 
de quatre Prieurs. Ce fut, de la part du Cardinal, un 
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acte de sage prévoyance, comme la suite le prouva. 
En effet, l’année suivante, Charles de Lorraine 
étant passé a meilleure vie, et Claude Alemann 
ayant fait don a la Compagnie de six arpents de 
terre, sans prendre soin d’assurer sa donation par 
les formalités d’usage, il arriva, plus de vingt-cinq ans 
après, en 1602, que son successeur dans le prieuré, 
Nicolas de la Ferté, au nom du Prieur et Chapitre 
général de son Ordre, revendiqua comme invalide 
la donation faite à la Compagnie. Nul doute qu’on 
n’eut agi de même pour la possession de notre 
église et collége, si le défunt Cardinal avait omis la 
moindre formalité dans les actes de transmission de 
l'église et maison des Anthonistes. 

Nous avons vu plus haut qne l'assentiment du 
duc de Lorraine avait été requis: ce à quoi il con- 
sentit volontiers. De plus, voulant témoigner aux 
religieux démissionnaires la satisfaction qu'il res- 
sentait de leur promptitude à se rendre aux désirs 
du Souverain Pontife et du Cardinal, il leur accorda 
plusieurs priviléges et immunités considérables. 

Sur ces entrefaites, de nouveaux troubles agité- 
rent la France. Charles IX était mort le 30 mai 
1574. La reine-mére, au préjudice du duc d’Alen® 
çon et des autres princes du sang, voulait. confier 
la régence à Charles de Lorraine. De là des mur- 
mures et des divisions. Le duc d’Alencon se mit 
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à la téte des malcontents. Mais ses projets ayant 
été découverts, il fut mis en prison avec le prince 
de Navarre. Les maréchaux de Montmorency et 
de Cossé furent renfermés a la Bastille. En méme 
temps, les Huguenots relevaient la tête, pendant 
que le prince de Condé, passé en Allemagne, levait 
des troupes contre la France. 

Au milieu de cette agitation et de ce mouvement 
des partis, les Notres avaient presque renoncé a 
voir se conclure la fondation du collége. C’est ce que 
font voir clairement les lettres écrites par le P. Ed- 
mond Hay, Provincial de France, au P. Général : 
« Les événements se précipitent dans ce royaume 
avec une telle rapidité, que j'ose à peine espérer 
pour cette année’ louverture de notre collége de 
Pont-a-Mousson. J'examinerai cependant quelles 
sont les intentions de l’éminentissime Cardinal; il a 
pu avoir des raisons pour changer de dessein , et 
je crois en effet qu'il en a changé, depuis qu'il a 
écrit à Votre Paternité. Ainsi, nous ne sommes plus 
dans les mêmes positions à son égard. Si donc Votré 
Paternité trouve opportun de s’en ouvrir au Cardi- 
nal, elle pourra lui manifester notre crainte de voir 
Son Eminence, dans l’état présent des affaires, ne 
point donner suite à son dessein, et lui dire que, 
dans cette crainte, elle n’a rien osé décider avant 
de s'être assurée de nouveau de ses intentions. » 
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Une difficulté non moins grave vint encore s’a- 
jouter a ces incertitudes. Il fallait, dans ce moment- 
là même, fonder notre collége de Bourges. Or, ce 
n'était pas chose facile au Provincial de trouver 
dans une même année un nombre suffisant de su- 
jets nécessaires à ces deux fondations : l’Univer- 
sité de Pont-à-Mousson et le collége de Bourges, 
ou, surtout dans cette dernière ville, la Compagnie 
devait se montrer honorablement en présence des 
célèbres professeurs Duaren, Doneau, Cujas et 
tant d’autres si renommés pour leur science. Heu- 
reusement la fondation de Bourges put être différée. 

Quant au Cardinal, toujours inébranlable dans 
son premier dessein et ne reculant jamais devant 
les difficultés, il poursuivit son entreprise avec une 
ardeur plutôt inspirée d'en haut que par la pru- 
dence humaine. Grace à cette ferme volonté qui 
brisait tous les obstacles, Son Éininence mit tout 
en œuvre pour ouvrir au moins quelques classes 
au commencement de la prochaine année sco- 
laire. 


Nota.— A la suite de ce premier livre du P. A- 
bram, nous placerons un extrait des lettres relatives 
à la fondation de l’Université de Pont-a-Mousson. 
Parmi ces lettres conservées aux archives de Rome, 
et dont une copie envoyée au P. Abram en 1651 se 
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trouve actuellement aux archives de Nancy, — les 
plus intéressantes sont celles du P. Emond Auger. 
Ne pouvant les mettre toutes sous les yeux de nos 
lecteurs à cause des répétitions inévitables dans ces 
correspondances où plusieurs personnes traitent, 
en même temps, la même affaire, nous nous borne- 
rons à quelques fragments textuels relatifs à la 
fondation de l’Université. 


Le9 juin 1574, le P. Emond Auger adressait au 
Général Everard Mercurien, une lettre en italien 
dont nous traduisons les passages suivants : 


« MON TRÈS-RÉVÉREND PÈRE GÉNÉRAL, 


« L'illustre cardinal de Lorraine , vivement dé- 
siré par les catholiques et gens de bien, est arrivé 
ici avant-hier rejoindre la Cour. Il m'a paru plus 
que jamais plein de zèle et d'affection au service de 
Dieu et de ce royaume désolé; il le montrera en 
toute franchise et liberté, sans se laisser intimider 
par qui que ce soit. Que Dieu nous le conserve, 
et fasse que ses paroles et ses conseils soient, pour 
sa plus grande gloire, exactement suivis. 


« Son Eminence m’a parlé de son collége de Pont- 
a-Mousson, m’annoncant un plus long entretien sur 
ce sujet. J'ai parlé de cette affaire avec le R. P. Pro- 
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vincial , et il me semble qu'il importe extrêmement 
de ne point laisser perdre, surtout en ces temps mau- 
vais, une si bonne occasion. Il faudrait donc com- 
mencer les cours à la prochaine rentrée des classes, 
au mois d'octobre. Son Eminence acceptera des pro- 
fesseurs allemands , italiens, écossais, flamands, 
français, et aussi des espagnols. Il fera donner le 
viatique nécessaire au P. Viola, que je lui ai recom- 
mandé comme fort capable de diriger les construc- 
tions et les choses matérielles. On peut commencer 
avec un petit nombre de professeurs, mais il les 
faut bien choisir ; dans un an, le reste du personnel 
et les scolastiques pourront aller les rejoindre. Il 
semblerait bien convenable que Votre Paternité fit 
venir de Vienne le P. Jacques Gordon, pour l'en- 
voyer à Pont-a-Mousson avec quelques Pères fran- 
çais et lorrains. Mais surtout que le supérieur soit 
un homme instruit et de bon jugement, tel qu’il le 
faut pour gouverner toute cette jeune noblesse qui 
nous viendra.— Son Éminence donnera mille francs 
pour le noviciat de Reims.— J'écris toutes ces choses 
à Votre Paternité, m’ingérant ainsi dans l'office 
d’un autre; mais je m'y trouve forcé par les ins- 
tances de ces grands personnages, » 

Dans une autre lettre italienne, également adres- 
sée au P. Général, à la date du 5 juillet 1574, le 
P. Emond Auger lui dit qu’il sera parfaitement in- 
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formé de toute l'affaire par le P. Provincial, lequel 
se trouvait avec lui dans le long entretien qu'ils ont 
eu avec le Cardinal. « Toutefois, ajoute le P. Au- 
ger, Son Éminence, qui nous a tenu plus d’une 
heure dans son cabinet pour exposer ses projets, 
veut que j’en écrive à Votre Paternité. Il nous a fait 
une description trés-détaillée de l'église, des classes, 
des salles, des chambres , du jardin, etc... puis du 
terrain propre aux futures constructions, et spécia - 
lement de la maison, avec chapelle et jardins des- 
tinés aux jeunes princes de Lorraine, de Vaude- 
mont, d’Aumale et des autres qui suivront les cours 
du collége. — Quant au pensionnat des nobles qui 
sera établi sur le modéle de celui de Turin, nous 
n’aurons à nous en occuper que sous le rapport de 
la direction religieuse et littéraire. — Si Votre Pater- 
nité le veut, on serait en mesure d’ouvrir à la ren- 
trée d’octobre de cette année. — Le Cardinal veut 
un personnel bien choisi, mais surtout un Recteur 
qui soit capable de traiter avec les grands. — Après 
la visite de Billom , le R. P. Provincial compte se 
rendre en Lorraine, attendu que le Cardinal a dé- 
claré que Votre Paternité mettra ce collége de Pont-a- 
Mousson sousl’autorité du Provincial deFrance,etc. » 

Dans une lettre du méme jour, datée de Paris, le 
P. Edmond Hay donnait au P. Général à peu près 
les mémes détails que le P. Auger. 
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Le 19 juillet, le P. Auger, écrivant au P. Général, 
ajoute : « Quant au Pont-à-Mousson, vous en avez 
la résolution, le viatique... Vous y besognerez ainsi 
que vous l'entendrez ; mais vous savez qui vous 
avez à contenter !» 

Le 1° aout, le P Auger presse plus vivement le 
P. Général. « Maintenant je n'ai qu'a vous prier 
bien fort d’avoir egard a contenter Mgr le cardinal 
de Lorrene lequel me dit avant hier encore qu'il a 
desja acheminé MM. les Princes ses neveux a Pont- 
a-Mousson en esperance d’avoir en cette St-Remy 
quelque nombre de regents, les dussions nous 
prendre icy, dit-il, avec une parole ferme et resolue, 
Je ne sais comment il porteroit le delay... Je vous 
ecris cecy craignant que rien avienne qui puisse 
alterer ceste vraye et entiere affection qu’il nous 
porte et qui va toujours croissant. Le plus tost d’estre 
resolu sera le meilleur... » 

Le 2aout, le P. Edmond Hay écrit au P. Général. 
« J'ai prins la hardiesse de scavoir si Mgr se conten- 
teroit de quelque trois ou quatre regens avec un 
superieur que je lui pourrais trouver icy; il m'a re- 
pondu qu'il se contenteroit fort, vu qu'il ne desiroit 
le commencement des ceste année icy sinon pour 
deux choses : l’une pour avoir quelques regens 
pour entretenir les Princes tant de Lorraine, d’Au- 
male et aultres de ceste race la, qui sont desja au 
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Pont-a-Mousson attendant le commencement du 
college et lecteurs : l’autre pour avoir un superieur 
avec un bon ministre el Martha pour reconnoitre 
tout ce qui appartient, ou pourra appartenir a la 
fondation du college. 

« Il eut ete bon de n’envoyer par un des Nostres 
sans voir prealablement toutes nos pieces et estres 
assures du tout; mais puisque la fondation a ete 
acceptee par dela... (et qu'il faut satisfaire au cardi- 
nal)... S'il plait à votre Paternite que nous fassions 
ce qu'il desire, je meneray là, à mon retour d'Auver- 
gne, le P. Nicole Clerus lequel, comme j'espere, 
in D° s’en acquittera bien. Et pour ce que Mgr le 
Cardinal desire d'avoir gens experimentes en ma- 
tiere de lecture et lettres, j'ameneray le P. Didier 
Cordier, homme bien versé et docte tant au grec 
comme en latin, pour le premier (cours) et pour 
les deux plus basses classes, qui seront assez pour 
cette année cy, j'en trouverai deux autres assez suf- 
fisants. Pour prédicateur populaire et catechiste, 
comme m'a demande Mgr le Cardinal j'y meneray le 
P. Pierre Montellier, lequel, comme j'espere, s’en 
acquittera bien. Pour l'office de Martha je trouve- 
rai facilement quelqu'un, etc. » 

Le P. Guillaume Creitton annonçait de Lyon, le 
24 aout 1574, que le roi était attendu dans cette 
ville pour le 5 septembre, et que la reine-mère, ac- 
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* compagnée du cardinal de Lorraine, arriverait de 
Dijon à Lyon dans quatre jours. Henri III fit en ef- 
fet son entrée à Lyon le 5 septembre, comme nous 
le voyons dans la lettre du P. Auger au P. Général, 

- oùillui annonce la longue dépêche du, Cardinal que 
nous donnerons dans le texte du P. Abram. A cet 
avis, le P. Auger ajoute : « Quant aux nouvelles de 
par deça : hier soir arriva le roy avec Mons de Sa- 
voye. Ce matin le roy m'a veu, m’a embrassé m’a 
montré le chapelet que ie luy baillay venant de 
Lorette. Ie luy ay recommandé la Compagnie : il 
a fait les plus honnestes offres du monde, etc.» 

Par ce même courrier, le P. Provincial rendait 
compte au P. Général des marques d'affection et de 
bienveillance données à la Compagnie par le nou- 
veau roi de France Henri III. Nous verrons plus 
loin cette lettre dans le texte du P. Abram. 

Le 4 octobre, le P. Auger mandait de Lyon au 
P. Possevin, alors à Rome : « Nos Peres sont allés 
vers le Pont-a-Mousson — delayant pour Bourges 
a une autre année — et veux esperer beaucoup de 
ce college la pour l’appuy de la maison dont il dé- _ 
pend... Assures vous que combien que de tout 
temps l'Eglise doive beaucoup par deça à la pru- 
dence et piété de Mgr le cardinal de Lorrene, si 
veux-je dire que depuis la venue du roy elle lui doit 
davantage, en plusieurs sortes, que je ne vous man- 
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dray pas pour le présent; mais ie le cognois tous les 
iours a veue d'œil croitre en zèle, devotions, liberté 
et piélé, etc...» 

Le même jour, 4 octobre, le P. Auger écrivait 
au P. Général pour le remercier d'avoir contenté le 
Cardinal de Lorraine dans l'affaire qu'il avait tant à 
cœur : l'ouverture du collége et le choix du per- 
sonnel. 

« Par les lettres qu'il vous a pleu de m'escrire le 
20 du passe, j'ay bien entendu que vous avez prins 
à cœur l'affaire du Pont-a-Mousson, par les gens - 
que vous y envoyez et deliberez y envoyer, n'ou- 
bliant aussi quelques Allemands mettables, Italiens 
et un couple d'Espagnols maniables et quelque peu 
tramontanisez; car Mgr le Cardinal est si amoureux 
et si affectionne a ceste œuvre qu'il ne parle d’aultre 
chose, voyant bien qu'a l’entree il est liberalement 
et richement servi; mesme que ne se faisant le col- 
lege de Bourges pour ceste annee, je croys que le 
P. Provincial de France a mené de Billom avec le 
P. Hayus, le P. Nicolas Clerus (lequel avoit été des- 
tiné à la fondation de Bourges) de quoi le dict sei- 
gneur a este merveilleusement console, et lui ayant 
lu, ce matin, la partie de vostre lettre qui luy tou- 
choit, il m'a commande vous remercier de sa part 
attendant que vous fassiez reponse a une sienne 
grande lettre, qu’aurez deja reçue, toute de sa main, 
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ainsy que je vous escrivis par la derniere depesche. » 

A cette date du 4 octobre 1574, toutes les dispo- 

sitions avaient été prises, et même depuis plusieurs 
semaines, pour donner contentement au Cardinal, et 
ce, dans une réunion indiquée à Nevers, où, comme 
lavait écrit à l'avance le P. Auger, les PP. Edmond 
Hay et Claude Matthieu « s'entrebailleront la lu- 
mière pour leur gouvernement — y ayant mis du 
mien, ajoute le P. Auger, ailleurs et icy, ce que je 
pouvais pour ce commencement. » 
-Dansles derniersjours de ce mois d’octobre 1574, 
les Jésuites arrivaient à Pont-à-Mousson, comme 
nous le voyons dans la lettre du P. Claude Mathieu, 
Provincial, adressée au P. Général et datée du Pont, 
le 9 novembre 1574. 

« Le P. Edmond Hay arriva icy avec sa troupe le 
vendredi avant la Toussaint, et j’arrivay le même 
jour à Verdun, la ou je trouvay huit des Nostres que 
j'avois fait acheminer la pour ce college du Pont. 
Il y a deja deux princes de Lorraine avec d’autres 
gentilshommes : ils furent hier examines publique- 
ment, aprés que le P. Recteur eut fait une exhorta- 
tion latine en nostre église, laquelle à mon advis est 
la plus belle qui soit encore en la Compagnie. — Il 
y aura trois fort beaux colleges : un pour messieurs 
les princes, l'autre pour la Compagnie, et le troi- 


sieme pour les convicteurs. La aussi seront les 
Y. 3 


ane GE oe 


classes; et chaque college aura ses cours et jardins 
avec toutes sortes de commodites necessaires pour 
un college; mais de cecy j’en escriray une autre fois 
plus au long et luy enverray la description des trois 
colleges, Quant a la rente elle ne court pas encore, 
jusqu'a la Saint-Martin, mais Monsieur de Verdun 
nous a pourvus des choses les plus necessaires et de 
quelque argent pour nous mettre en menage. J'es- 
pere que, avant que je ne parte de ce pays, M. le 
Cardinal sera par deça et alors je traiteray serieuse- 
ment avec Son Eminence illustrissime des incom- 
modites des Nostres afin qu’il y pourvoye. J’adver- 
tiray vostre Paternite du tout, Dieu aidant.— Le P. 
Emond Hayus se porte bien Dieu mercy et trouve 
l’assiette de cette ville sj a propos et sj commode 
pour escholiers qu’il dit men avoir jamais vu de 
semblable. — Il a avec soy de fort bonnes gens, 
Dieu mercy, et je pense que nous n’avons faict 
dommage a college quelconque par la grace de 
Dieu, etc.» 

A l’époque du sacre de Henri III, le P. Claude 
Mathieu se trouvait à Reims. Dans une de ses 
lettres, datée du 20 février 1575, et adressée au P. 
Général, nous trouvons le passage suivant relatif à 
l'Université : 

« Quant au Pont-a-Mousson, les Nostres sont fort 
bien loges; il y a six bonnes classes faictes la ou l'on 
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lit, et voudrois bien que toutes les autres fussent 
parachevees de mesme. Ms" le cardinal de Guyse 
m’a promis de faire tout parachever. — Mais pour 
ce que je suis Lorrain, et que peut etre on me tien- 
dra suspect pour le regard de ce college, Vostre 
Paternite pourra escrire au P. Recteur du Pont et 
a nos consulteurs, qu'ils informent Vostre Paternite 
a la veriteet sans passion.—Mgr le cardinal de Guyse 
nous a faict donner quinze cents ecus d’or tous 
comptant, outre deux mille et davantage que nous 
avions deia reçu. Avec cela les Nostres pourront vi- 
vre et s’accomoder petit a petit.— Je m'en retourne 
au Pont, avec Monsieur de Verdun pour faire exe- 
cuter la bulle de la fondation affinque la chose soit . 
assuree. De là, je m'en iray a Paris, Dieu aydant.» 

Comme on le voit par un passage de cette lettre, 
le P. Claude Mathieu, ce féroce Courrier de lu Li- 
gue, comme l’appelaient les furieux modérés de 
l'époque, s'était fort épris de son collége du Pont 
et de l'incomparable position d’une ville qui ne 
le cède à nulle autre, par les charmes naturels du 
territoire et de ses environs. Mais comme, en sa 
qualité de Lorrain, il craint de paraître trop céder 
aux charmes du pays natal, il prie le P. Général de 
s'informer, auprès des autres Pères les plus graves, 
de la vérité de son dire, et de demander l'avis du 
P. Edmond Hay, à l'abri de toute partialité, en sa 
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qualité d’Écossais. Et de fait, comme nous le ver- 
rons plus loin, le P. Edmond Hay rendit a la ville 
de Pont-a-Mousson le très-favorable témoignage 
qu'elle méritait. 

C'est de cette ville que le P. Claude Mathieu 
écrivait au P. Général, à la date du 5 mars 1575, de 
ne pas enlever le P. Nicolas Le Clerc, si nécessaire 
en ces premiers temps. 

« Touchant le P. Nicolas Clerus jay escrita V. 
Paternite qu'il ne m'a este possible de l’oster d’icy 
pour encore, sans gaster tout ce commencement. 
S'il plait à V. Paternite on attendra un peu que les 
rentes de ce college soient assignees », c’est-à-dire 
que la fondation soit enfin arrêtée. 

Le 21 du méme mois il écrit de Verdun au P. 
Général : 

« Partant de Reims avec Monsieur de Verdun, je 
(le) sollicitois fort que nous allassions au Pont pour 
mettre en execution les bulles de Nostre Saint Pere — 
touchant la fondation du college et erection de 
l’ Universite et que nous prissions possession solen- 
nelle de la maison de Saint-Antoine— mais il nous 
fallut premierement aller 4 Nancy pour obtenir le 
placet de Mgr le Duc. 

« Et combien qu’il fut fort desole et contriste de la 
mort de la duchesse sa femme qui trepassa le 20 
de fevrier. Neantmoins il nous depescha, et retourna 
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monsieur de Verdun au Pont le 4 de ce mois et pu- 
blia la bulle de Nostre Saint-Pere en presence des 
deux petits princes et de beaucoup de personnes de 
qualite qui se trouverent presens, et prismes pos. 
session avec grande consolation et contentement de 
tous, Dieu mercy. J’enverray a vostre Paternite la 
prise de possession et le placet du Duc etc. » 

Le P. Claude Mathieu était encore a Pont-a- 
Mousson le 28 avril, comme nous le voyons par la 
lettre de cette date adressée au P. Général, et où il 
lui parle de son entrevue avec le cardinal de Guise, 
qu'il avait dù suivre de Toul à Nancy, pour y trai- 
ter des affaires du college lesquelles « par la grace 
de Dieu sont assez bien acheminees ». 

Revenu a Paris, le Provincial écrit de nouveau a 
sa Paternité pour lui demander les suffrages de la 
Compagnie en faveur de son vraiment grand ami 
et bon pere l'évêque de Verdun. — Ensuite il 
presse le Général d’envoyer l’ordre qu’on devra te- 
nir en l'Université, attendu qu’il faudra commencer 
les cours à la prochaine Saint-Remy, les élèves 
étant déjà plus de quatre cents et arrivant journel- 
lement. 


Dans une dernière lettre sur la fondation de l'U- 
niversité, le P. Claude Mathieu écrit au Général, le 
22 novembre 1575, qu'il a pu enfin tirer de Pont- 
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a-Mousson le P. Nicolas le Clerc, qui va se rendre à 
Rome. 

« Nous avons achevé la congregation provinciale, 
la ou a este eslu pour Procureur le P. Clerus qui 
partira ceste septmaine, Dieu aydant — cela est 
(venu) bien a propos pour excuser son allée a 
Rome, car autrement nous etions en danger d’avoir 
de grandes plaintes et grande peine. En pourrons- 
nous eschapper? Je prie V. Paternite, que si Elle ne 
le trouve propre pour ce qu’Elle l'appelle, qu’Elle 
nous le renvoie, car nous en avons grand besoin 
par deca. J’ai mis en sa place a Pont-a-Mousson le 
P. Toussains (Russel) qui lira une lecon de theo- 
logie positive et le P. (Jean) Oranus, la scolastique. » 

Avec cette dernière lettre de l'année 1575, se ter- 
mine la correspondance relative aux premiers temps 
de la fondation du collége et Université de Pont-à- 
Mousson. 
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Le 27 octobre 1574, le P. Edmond Hay, qui ve- 
nait de gouverneravec succès la Province de France, 
arrivait à Pont-à-Mousson avec treize religieux de 
notre Compagnie, pour ouvrir le collége dont il était 
nommé recteur. Il fut bientôt suivi par le P. Claude 
Mathieu, qui le remplaçait comme Provincial de 
France, après avoir exercé la même charge en Aqui- 
taine. Ce dernier amenait de Paris à Pont-à-Mous- 
son un renfort de huit professeurs, et cela préma- 
turément , si l’on considère l’état où se trouvait 
encore le futur collége qui manquait de livres, 
de meubles, de provisions, etc ..., mais fort à. 
propos, comme l'événement le prouva. En effet, 
peu de temps après l'entrée des Nôtres, et avant 
qu'ils eussent pris solennellement possession du 
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collége, il arriva que le cardinal de Lorraine, le pro- 
moteur de cette grande œuvre, lequel, tout récem- 
ment encore, venait, par ses lettres au P. Claude 
Mathieu, de donner de nouvelles preuves de son 
dévouement 4 notre Compagnie; il arriva, dis-je, que 
cette même année, le 26 décembre, en la ville d’A- 
vignon, le grand Cardinal rendait son ame a Dieu. 
Si Pentrée des Nôtres n'eùt précédé ce triste événe- 
ment, il est probable que de graves difficultés se- 
raient survenues et auraient ruiné l’œuvre si bien 
commencée. Mais, avant de parler des lettres du 
Cardinal et de sa mort, disons quelques mots des 
chefs de la nouvelle colonie. 

Le P. Claude Mathieu était du diocèse de Toul ; 
né de parents pauvres, dans un petit village au pied 
des Vosges, il se distingua par de grandes vertus, 
et l'on peut se demander s’il a plus mérité par sa 
prudence dans les conseils et la direction que par 
son habileté dans la conduite des affaires. Il s’attira 
l'estime du roi de France Henri III; ce prince pre- 
nait plaisir à s'entretenir familièrement avec lui, et 
cela durant des heures entières. Le duc Henri de 
Guise laissait rarement passer un seul jour sans se 
donner le plaisir de converser amicalement avec 
lui, et pendant qu'il habitait son château de Pannes 
en Lorraine,'il voulut faire les exercices de S. Ignace 
sous la conduite du Père. La retraite dura qua- 
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rante jours; et pendant tout ce temps, le Duc, de 
mème que son directeur, ne vit personne et ne s’oc- 
cupa d'aucune affaire. Je tiens ce fait de l'unique 
serviteur qu’il retint avec lui durant tout ce temps, 
et qui plus tard entra dans notre Compagnie. 

Cette considération dont le P. Mathieu jouissait 
auprès des princes n’était point le fruit de la flatte- 
rie ou de complaisantes concessions, mais bien de sa 
vertu, de sa grandeur d’ame et d’une généreuse 
franchise dans sa façon de parler aux grands. Un 
jour, le cardinal de Guise, peu instruit des ré- 
gles de notre Institut, lui proposait, relativement 
au collége nouvellement fondé, certaines conditions 
entièrement contraires à nos constitutions, et les 
soutenait avec une grande animation : le Père, sans 
se laisser intimider, lui répondit qu’il connaissait 
la route par ou il avait amené ses compagnons, et 
qu'il était prêt à reprendre avec eux le même che- 
min, 

Le P. Mathieu semblait avoir trouvé grace devant 
Dieu comme devant les hommes. Etant a Rome 
pour l'élection du Général, il arriva qu’un jour, pen- 
dant qu'il priait avec ferveur pour cette élection, il 
vit la S. Vierge et S. Bernard s'approcher du P. 
Claude Aquaviva, le prendre par la main, et le pré- 
senter à Notre-Seigneur, en le lui recommandant, et 
disant qu'il était digne de recevoir le commande- 
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‘ment général de la Compagnie de Jésus. Le Père vit 
ensuite Notre-Seigneur accueillir avec bonté le can- 
didat, lui donner sa bénédiction, et consentir à son 
élection, qui eut lieu en effet peu de temps après. 11 
est à croire que le serviteur de Dieu fut instruit en 
même temps du long généralat du P. Aquaviva: 
car, étant de retour dans sa province, il dit aux 
Nôtres, qu'avant trente ans, ils n’auraient plus oc- 
casion de faire des mortifications pour une nouvelle 
élection. Cette prédiction fut-elle l'effet d’une ins- 
piration de Dieu ? Nous ne le voulons pas affirmer; 
mais il est de fait que nous en avons vu l’accomplis- 
sement littéral. On assure encore que lorsqu'il était 
Provincial, ou même simple religieux, il connaissait 
d'une manière extraordinaire quand il mourait 
quelqu'un dans la Province, et plus d’une fois il 
fit faire les suffrages pour quelqu'un des Nôtres, 
longtemps avant qu’on eût pu recevoir aucune nou- 
velle de sa mort. 

Il était prêt à tout souffrir pour la cause de J.-C., 
et il animait les siens de la même ardeur. On en 
voit une preuve dans l’histoire de la Compagnie par 
le P. Sacchini. (Lib. III. n° 15.) « Les Huguenots as- 
siégeaient Tournon, et proféraient des menaces de 
mort contre les Jésuites et contre tous ceux qui se 
trouveraient dans leur collége. La nuit du 6 sep- 
tembre 1567 paraissait devoir être la dernière , et 


chacun s'attendait pour le jour suivant à la prise de 
la ville. Le P. Mathieu se hate de rendre les élèves 
à leurs familles, puis il fait avertir la communauté 
de se réunir, Au même moment, ilrecevait une lettre 
du Provincial qui lui recommandait de mettre tout 
en œuvre pour sauver les Nôtres et les faire passer 
à Billom. Aussitôt la lettre lue, le Père va rejoindre 
la communauté, et lui dit: « Voilà l'heure où chacun 
de nous doit montrer son courage et sa constance ; 
le temps est venu d’exposer notre vie et probable- 
ment donner notre sang pour l'honneur de J.-C. 
Serrons-nous donc autour de lui, et soyons prêts à 
mourir, peut-être avant le lever du jour. J’espére 
que, sous la conduite de Notre-Seigneur et sous son 
étendard, personne ne manquera de courage ni ne 
voudra dégénérer. » | 

« Cela dit, il interroge chacun des siens, lui de- 
mandant s’il se sent au cœur assez de résolution 
pour confesser la foi catholique au péril de sa vie. 
D'un même cœur, tous lui répondent qu’avec la 
grâce de Dieu, ils ne faibliront pas. Alors, plein 
d’une joie incomparable, le saint Recteur ajouta : 
« J'accepte votre sacrifice, et en votre nom je 
l'offre à Dieu, notre Seigneur, le suppliant de le rece- 
voir en holocauste et en odeur de suavité, et de 
nous accorder a tous son divin secours, afin que 
nous puissions l’accomplir en toute constance et 
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perfection, pour la plus grande gloire de sa Divine 
Majesté, le salut de nos ames et l'édification de la 
sainte Église. » Puis, après un moment de silence, 
il reprit : « Mes Frères, mes chers Frères dans le 
Seigneur, je viens de recevoir une lettre par la- 
quelle le P. Provincial nous dit de nous rendre a 
Billom; la nuit est trop obscure pour que nous 
puissions nous mettre en route à l'instant; mais, 
dès le point du jour, s’il plait à Dieu, et si tant est 
que nous puissions échapper aux dangers de cette 
nuit, nous sortirons de la ville. Toutefois, si nous 
parvenons à nous évader, nous sommes exposés aux 
mêmes massacres, car toutes les routes sont assié- 
gées par les hérétiques. Que chacun demeure donc 
étroitement uni à Dieu, le suppliant de le soutenir 
dans cette rude épreuve et de l'assister de sa force 
toute-puissante. Ne sachant pas si nous nous rever- 
rons vivantssur cette terre, donnons-nous, avant de 
nous séparer, le dernier adieu dans la paix et 
la charité, : 

« Et tous aussitôt, en vrais compagnons de J.-C., 
les yeux mouillés de larmes et le cœur rempli d'une 
joie extraordinaire, transportés par l'espérance de 
se retrouver au Ciel, si la mort venait à les frapper, 
tous se précipitérent dans les bras les uns des 
autres. Le reste de la nuit se passa dans la prière; et 
aux premières lueurs du jour, tous, divisés par 
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petites bandes de trois, sortirent de la ville, et, sous 
la garde de Dieu, ils se dirigèrent sur Billom, par di- 
vers chemins. La Providence veilla visiblement sur 
eux, et tous sains et saufs arrivèrent au terme de 


leur voyage. » 


J'ai donné tout ce récit du P. Sacchini afin de 
montrer l'esprit apostolique du P. Claude Mathieu. 


Pendant son dernier voyage à Rome, le P. Mat- 
thieu ne laissa passer aucun jour sans faire, au 
moins durant une demi-heure, une conférence spi- 
rituelle, bien qu'il n’eût avec lui pour l'écouter 
qu’un seul domestique; c’est à ce même domesti- 
que que bien des fois, dans ma jeunesse, j'ai en- 
tendu raconter le fait. Ce vénérable Père, bien que 
très-affaibli par les années, le travail, les jetines 
et les veilles, ne se lassait pas d’affliger son corps par 
de rudes mortifications. 


Dans ce dernier voyage à Rome, il lui arriva, au 
moment d’être admis à l’audience du Saint-Pére, de 
ne plus retrouver la lettre extrêmement importante 
qui exposait la cause et le but de sa mission vers Sa 
Sainteté. Tl hésitait sur le parti à prendre, et pensait 
même à se retirer, lorsque, au moment où il se re- 
commandait à Dieu, un Suisse de la garde du Pape 
lui remit, comme par distraction, cette pièce si 
_ importante. A son retour de Rome, et passant par 
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Ancone, il y rendit son ame à Dieu la veille de 
Noël, en l’année 1587. 

La vie si sainte et si laborieuse du P. Claude 
Mathieu, toujours occupé en des œuvres si impor- 
tantes , a fait dire avec raison que les princes ca- 
tholiques perdaient en lui un soutien, car peu 
d'hommes pouvaient lui être comparés pour la so- 
lidité du jugement et la sage fermeté dans la con- 
duite des affaires. 


| Vota, — Cette notice sur le P. Claude Mathieu 
ne dit pas un mot, et pour cause, de son titre de 
« Courrier de la Ligue » dont il a été gratifié par 
les ennemis de la Compagnie. L'abbé Dazès a dé- 
montré, dans son opuscule intitulé les Jésuites li- 
gueurs, l'absurdité des calomnies dont ils ont été 
victimes, et combien le plus calomnié de tous, le 
P. Claude Mathieu, était innocent des sottises dont 
l’impudence de l'avocat Pasquier chargeait sa mé- 
moire , et spécialement lorsqu'il nous le montre 
messager vendu aux SEIZE, et courant en Espagne 
livrer sa patrie à Philippe H. 

« Pasquier prouve démonstrativement, dit l'abbé 
Dazés, et voici comment, que ce fut Claude Mathieu, 
Jésuite, qui fut envoyé en Espagne par les seize, 
« car, dit ce célèbre jurisconsulte, le porteur (de la 
lettre à Philippe IT) est qualifié de Révérend Père 
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dans sa lettre de créance; or les MENDIANS ne s'ap- 
pellent point Pères ains Frères; donc Claude Ma- 
thieu n’était point menprant, donc il était Jésuite, 
donc il fut envoyé en Espagne, donc il était le cour- 
rier de la Ligue. Tel est le syllogisme légal de Pas- 
quier.» 

L'abbé Dazès se donne la peine de réfuter la 
bouffonnerie syllogistique de maitre Pasquier, co- 
pié par toutes les générations de pamphlétaires ; 
mais la dernière preuve alléguée pour montrer que 
le P. Claude Mathieu ne fut point le messager des 
ligueurs en 1591, nous paraît suffire, et cette preuve, 
c'est qu'il était mort depuis quatre ans! _ 

Cette preuve a touché l'historien que les Gallicans 
appellent avec complaisance : le judicieux Fleury, 
lequel nous ditingénument en son Histoire (t. 36, p. 345) 
que : « Celui qui fut envoyé en Espagne était dif: 
férent du Jésuite Claude Mathieu, qui était mort.» 
M. de la Palisse serait sans doute du même avis. | 

Le P. Edmond Hay, recteur du collége de Pont- 
à-Mousson, était Écossais et fils du gouverneur ou 
bailli d’Errol. Il était encore dans la fleur de l’âge, 
et unissait à un égal degré la science et la vertu, 
lorsqu'il fut admis dans la Compagnie. Avant d'y 
entrer, il avait eu occasion de signaler son courage 
et son dévouement envers nos Pères. Les hérétiques, 
dominant en Ecosse, brilaient les églises, renver- 
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saient les autels,détruisaiert tout ce qui restait de mo- 
numents de l’ancienne religion, ruinaient les Etats et 
l’autorité de Marie Stuart, qui gémissait sous une 
véritable oppression. Le Souverain Pontife ayant 
envoyé comme Nonce en Ecosse le P. Nicolas de 
Gouda; Edmond Hay, au mépris de tous les dan- 
gers, favorisa le débarquement de l'envoyé du Saint- 
Siége, qui put voir quelques grands du royaume et 
porter à la reine, en s’introduisant par une porte 
dérobée, quelques paroles de consolation. Les hé- 
rétiques, ayant deviné la présence du Nonce, le 
poursuivaient a mort, et, pour le mieux atteindre, ils 
avaient fait garder tous les ports par ou il pouvait 
fuir. Mais Edmond Hay et Creitton, son généreux 
complice, décidèrent un brave et honnête marin a 
les attendre à quelques milles du rivage, où ils lui 
conduisirent, dans une petite barque, le P. de Gouda 
et son compagnon. Creitton les suivit et aborda avec 
eux en Belgique. Edmond Hay demeura encore 
quelque temps en Écosse, puis alla les rejoindre à 
la tête d’une brillante troupe de catholiques, dont 
plusieurs entrèrent ensuite dans la Compagnie où, 
plus tard, ils se firent une grande réputation, comme 
Jacques Tyrius, Jean Hay, Robert (Abercromby) et 
Guillaume Murdock. 

Ces jeunes gens restèrent en Belgique pour y 
achever leurs études, tandis que Edmond Hay et 


eat ees 

Creitton prirent le chemin de Trente, ou se trouvait 
le P. Laynez, général de la Compagnie, d'où, sur 
son ordre, ils se rendirent à Rome, afin d’exposer 
au Souverain Pontife l’état de leur patrie et de com- 
mencer leur noviciat. Quelques mois aprés, Edmond 
Hay fut envoyé à l’université de Dillingen pour y 
reprendre le cours de ses études, et quand, en 
1564, il eut prononcé ses vœux, il fut nommé doc- 
teur en théologie. 

Cette même année, les Nôtres ouvraient, à Paris, 
le collége de Clermont, au milieu des difficultés 
les plus grandes et des bruyantes oppositions de 
l'Université, qui préludait aux persécutions qu’elle 
nous suscita, Les supérieurs, sans considérer la ré- 
cente admission du P. Edmond Hay, mais bien ses 
éminentes qualités, le choisirent pour Recteur du 
collége de Clermont. 

Sur ces entrefaites, le Souverain Pontife voulut 
envoyer l’évêque de Montréal, accompagné de deux 
jésuites, en qualité de Nonce, à la reine Marie 
Stuart. Mais dans la crainte d’offusquer les grands 
du royaume, le Nonce dut différer son départ pour 
l'Écosse, et envoyer le P. Edmond Hay afin de tater 
le terrain et de lui préparer les voies. Le Père prit 
donc la route de Rouen, le 3 décembre, en compa- 
gnie de l’évêque de Dunblane, et, après une 
heureuse navigation, il parvint en Écosse vers la fin 
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de 1566. La mort du roi Henri Stuart venait de 
donner une nouvelle recrudescence aux troubles 
politiques. Le P. Edmond, aprés avoir passé deux 
mois dans le pays, luttant sans cesse contre les plus 
grandes difficultés et non sans fruit pour les catho- 
liques, mais sans pouvoir obtenir le résultat qu’on 
en espérait, revint à Paris le 15 mars de l’année sui- 
vante, 1567. 

Le Nonce et le Souverain Pontife, malgré cet in- 
succès, apprécièrent l'habileté du P. Edmond Hay 
et son intrépidité à braver tous les dangers. Par- 
tout en Ecosse il édifia par sa modestie et son hu- 
milité, refusant les honneurs que lui offraient ses 
parents et ses amis. Dans un grand nombre d’en- 
droits, il fit entendre la parole de Dieu, muette de- 
puis longtemps, réfuta les calomnies des hérétiques, 
réduisit au silence un de leurs plus habiles docteurs, 
ramena au giron de l'Église un illustre personnage, 
convertit des pécheurs en grand nombre et montra 
partout le courage d’un catholique et d’un religieux. 
A son retour d'Écosse et passant par Londres, il ne 
craignit pas de s'exposer pour le salut et la consola- 
tion des catholiques, et par ses lettres, il encouragea 
l’évêque de Londres retenu dans les fers. 

Dans toutes les affaires dont il fut chargé, il fit 
paraître tant de vigilance, de sagesse et de charité, 
qu’il fat admis à la profession solennelle des quatre 
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voeux, moins de dix ans aprés son entrée dans la 
Compagnie. En 1572, il fut élu par tous les suffra- 
ges de la Province pour aller 4 Rome assister a la 
prochaine Congrégation des Procureurs; mais un 
accident l’empécha de s’y rendre. Il s’était déjà mis 
en route, lorsque le mulet qui le portait, lui et ses 
bagages, vint à glisser dans une descente et le fit 
rouler au fond d’un précipice. Grâce à Dieu et par 
le secours des bienheureux martyrs Gervais et Pro- 
tais, il put échapper à la mort; mais il fut obligé de 
s'arrêter à Lyon pour se rétablir d’une telle chute. 
Et comme la formule de nos Congrégations n’était 
point encore réglée, il put charger de ses pouvoirs 
le P. Louis Codret, Procureur d’Aquitaine. Quel- 
que temps après, il fut nommé Provincial de France, 
et c’est à ce titre qu’il assista en 1573 à la troisième 
Congrégation générale réunie pour donner un suc- 
cesseur au B. François de Borgia. Enfin, devenu As- 
sistant du Général Aquaviva, ce fut dans cet emploi 
qu’il mourut à Rome le 4 novembre 1591, en grande 
réputation de science et de vertu. 

A l’époque où, sous la conduite du P. Claude 
Mathieu, les Nôtres arrivèrent à Pont-a-Mousson, 
le 27 octobre 1574, pour y fonder l’Université, les 
Anthonistes n'avaient pas encore évacué notre mai- 
son, et transporté ce qui leur appartenait dans la 
propriété qu’ils avaient de l'autre côté de la Moselle. 


De plus, le pont qui avait été rompu sept ans 
auparavant par le duc d’Aumale pour empêcher 
la jonction des troupes du prince de Condé avec 
celles de l’Électeur Casimir, était en réparation. 
Cette difficulté de passer d’une rive à l’autre, jointe 
à ce fait que nous n’avions encore ni la libre jouis- 
sance du futur collége, ni mobilier, ni provi- 
sions, etc...., nous décida, ne pouvant mieux pour 
le moment, à nous caser provisoirement sur la rive 
gauche de la Moselle. 

Nous avons vu par une lettre du P. Claude Ma- 
thieu (Voy.p. 33) que, dès le 8 novembre 1574, le P. 
Edmond Hay avait fait une exhortation dans notre 
église, et que le même jour, après examen des élè- 
ves, qui étaient une soixantaine environ, on les 
avait répartis suivant leur instruction dans les dif- 
férents cours qui commencèrent le 4°" décembre. 

- Nos Pères étaient-ils dés cette époque logés dans 

la maison qui leur était destinée? je n’en trouve 
point la preuve dans nos archives; mais ils y 
étaient déja lors dela prise solennelle de possession, 
comme cela est évident par la lettre du P. Claude 
Mathieu, déjà reproduite. | 

En attendant, nos Pères étaient logés dans les 
maisons particulières qu’ils avaient du louer et ou 
ils manquaient quasi de tout : ameublement, bi- 
bliothèque, provisions, etc.; en un mot, ils avaient 
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à peine de quoi se nourrir. Ceux que le Cardinal 
avait chargés de pourvoir à leurs besoins — secrets 
partisans de l'hérésie — s’excusaient de ne pouvoir 
leur venir en aide, disant qu’ils n’avaient pas de 
fonds et n’en pouvaient trouver. Ils espéraient, par 
ce moyen, fatiguer la patience de nos Pères et les 
contraindre à quitter le pays. Afin de mieux attein- 
dre ce but, ils semaient habilement la calomnie et 
répandaient le bruit que nous venions pour violen- 
ter le peuple sur le fait de la religion. Ces propos 
calomnieux excitèrent la populace, volontiers à la 
merci des protestants du voisinage, et les Nôtres se 
virent chargés d'insultes et de malédictions par 
cette populace fanatisée. 

Nos Pères, comme nous l’avons dit, avaient reçu 
pour leurs frais de voyage, tant à Lyon qu'à Paris, 
quatre cents écus d’or. Ce qui resta de cette somme 
au terme du voyage, fut employé à subvenir aux 
nécessités les plus urgentes. Puis vers la mi-novem- 
bre, Nicolas Psaume, évêque de Verdun, si cordia- 
lement dévoué à la Compagnie, vint au secours de 
nos Pères en leur faisant délivrer une somme de 
deux mille francs. Leurs privations avaient été fort 
dures; mais, grâce à Dieu, leur patience et leur cou- 
rage furent à la hauteur de l'épreuve. Nul ne son- 
gea même à se plaindre, et le supérieur, le P. 
Edmond Hay, dans sa correspondance avec notre 
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P. Général, ne fait pas même allusion aux épreuves 
dont nous venons de parler. Tout au contraire, il 
lui montre la fondation sous son beau côté et lui 
énumère les charmes de la contrée. « Si vous con- 
sidérez, dit-il, la salubrité de l’air et la facilité de se 
procurer toutes les choses nécessaires à la vie, vous 
trouverez dans la position de notre collége, dans la 
ville elle-même et dans le pays qui l’environne, des 
avantages qui se rencontrent rarement ailleurs. En 
considérant les avantages d’une telle position, je 
puis assurer que notre collége ne le cède à aucun 
autre de ceux que j'ai pu voir en France, en Italie, 
en Flandre et en Allemagne, et pas même à celui de 
Louvain. Cette dernière ville l'emporte par son éten- 
due, ses monuments et ses autres avantages; toute- 
fois il faut convenir que Louvain le cède à Pont-à- 
Mousson, pour les charmes de la campagne, la ri- 
chesse du sol, les avantages d’une rivière navigable 
et poissonneuse. Et ce n’est pas à tort que le poëte 
Ausone célèbre dans une de ses pièces qui a pour 
titre « la Moselle », les charmes de cette rivière et de 
la contrée qu’elle arrose. Notre poëte se félicite d’a- 
voir retrouvé ici la beauté et la fécondité de ses 
chères campagnes de Bordeaux, sa patrie. 
« Jem’étonnais d’abord que les princes de Lorrai- 
ne n’eussent pas plus tot destiné aux lettres un lieu si 
bien fait pour elles; mais bientôt je vis là un trait de 
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la Providence qui avait réservé cette création au 
cardinal de Lorraine et à nous : d’abord au Cardi- 
nal, afin qu’il eùt occasion de déployer là, aux yeux 
du monde, deux vertus qu’il possède véritablement 
dans un. haut degré : la magnificence et l'amour de 
son pays et de la république chrétienne. En second 
lieu, à nous, afin que la Compagnie püt jeter elle- 
même les fondements d’une Université et la di- 
riger ensuite selon ses propres méthodes ; et c’est là, 
en effet, le désir de Son Eminence et son expresse 
volonté. Les logements que nous devons occuper 
sont commodes et suffisants pour le nombre de re- 
ligieux que nous sommes ici. Au moyen de quel- 
ques dépenses peu considérables, ils pourront aisé- 
ment contenir soixante personnes et plus. Quant 
aux revenus, le Cardinals’en occupeavecsollicitude, 
et je les tiens pour assurés. Nous avons trois classes : 
une classe d’humanités et deux classes de gram- 
maire. Dans la première se trouve le jeune Charles, 
fils du prince de Vaudemont, et dans la dernière 
Charles de Lorraine, fils du duc de Lorraine; tous 
deux sont destinés à l’état ecclésiastique. Dans tout 
le pays on nous annonce un grand nombre d'élèves 
pour le commencement du printemps. Outre les 
classes de grammaire, le P. Provincial a fait ouvrir 
un cours de théologie morale : celui de cette année 
a pour objet le Sacrement de Pénitence. A ce cours 
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assistent les Prêtres du dehors et ceux des Notres 
qui en ont le temps. Le professeur est le P. Nicolas 

Le Clerc. » 
fa mort prématurée du cardinal de Lorraine 
vint augmenter les difficultés de notre naissante 
Université ; mais elle ne fut pas seule à pleurer un 
tel homme: la Lorraine, la France et même l’E- 
glise exprimèrent les mêmes regrets. Cet événement 
si subit, si imprévu pour tous, ne surprit point le 
Cardinal. En effet, peu après avoir tracé le plan de 
notre collége, il s'était rendu à Reims pour y célé- 
brer les fêtes de la Pentecôte. Ce fut là qu'il apprit la 
mort de Charles IX. Le dimanche suivant, célébrant 
dans sa cathédrale les funérailles du roi, il fit une élo- 
quente oraison funèbre : puis, sur le point de se 
mettre en chemin pour Paris, ayant rassemblé le 
vénérable Chapitre de sa cathédrale pour lui re- 
commander son Église, il lui fit ses adieux, et mani- 
festa (bien qu'il n’eüt pas encore accompli sa cin- 
quantième année et füt alors en parfait état de 
santé) il lui manifesta son pressentiment de sa mort 
prochaire, en se servant, comme il aimait à le faire, 
des propres paroles de l’Écriture: Ego enim delibor 
„et tempus resolutionis mee instat. Nous tenons ce 
fait de Nicolas Bocher, plus tard évêque de Verdun, 
lequel fut présent, ainsi que plusieurs autres dont 
il invoque le témoignage en son oraison funébre 
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prononcée à Reims. Du reste, toute la vie du pieux 
. Cardinal avait été une préparation à la mort. Il s’é- 
tait fait construire ün tombeau dans sa cathédrale 
de Reims, et lui-même en avait composé l'inscrip- 
tion. Il avait également fait son testament dont il 
avait confié la garde à sa sœur Renée de Lorraine, 
abbesse de Saint-Pierre de Reims. 

Le Cardinal partit donc pour Paris où il devait 
rendre les derniers honneurs au roi Charles IX, à 
Saint-Denis, dont il était abbé. Peu de temps après, 
il sé remit en route pour Lyon où il devait attendre, 
à son retour de Pologne, le nouveau roi de France 
Henri III. | 

Mais au milieu de la cour et des fêtes, le Cardi- 
nal n’oublia ni sa chère Université ni la Compagnie. 
C’est alors en effet qu’il écrivit au supérieur général 
des Anthonistes, et en obtint la ratification de la ces- 
sion faite par Jean Ulric. Il se donna encore d’au- 
tres soins, comme nous le voyons dans la lettre sui- 
vante du P. Claude Mathieu, datée de Lyon, 27 
septernbre 1574. 


Nota. — Nous transcrivons cette lettre, adressée 
au P. Général, sur la copie envoyée de Rome par 
le P. Bauguil au P. Abram qui n’en a traduit en 
latin qu’un fragment. 


« Mon R. Père... Le Roy est bien affectionné à la 


a |: i 

Compagnie. Il se communia hier à trois heures 
(sic) avec tant de dévotion et de larmes que son 
confesseur et les chapelains qui’étaient présents de- 
meurèrent tous confus et estonnés, comme nous 
compta hier au soir M. le Cardinal de Lorraine qui. 
nous dit aussy que le roy luy avait dit qu’il estoit 
délibéré de si bien servir Dieu, moyennant sa saincte 
grace, qu'il auroit pitié de ce royaume, et exhor- 
toit fort M. le Cardinal que le clergé se mist en dé- 
votion etc... 

« Le P. Edmond (Auger) et moi fusmes hier jus- 
qu’à huit heures avec M. le Cardinal pour son col- 
lége de Pont-à-Mousson : il me donna ample con- 
firmation du båtiment et revenu du collége, et me dit 
qu'il avait escript ce jour mesme à Monsieur de Ver- 
dun qu’il nous miten possession du tout et qu'il m’at- 
tendist. Il veut avoir maintenant vingt personnes et 
autant à Pasques et autres vingt pères pour l’autre 
Saint-Remy pour accomplir le nombre de soixante. 
Il a desja trois de ses neveux avec beaucoup d’en- 
fants de gentilshommes. Il me fit hier délivrer deux 
cents écus — et autres deux cents à Paris, pour 
le viatique de vingt personnes qu'il veut avoir 
maintenant; — bref, il nous accorda tout ce que 
nous lui avons demandé, et m'a desja promis par 
deux fois de faire un fort bon novitiat à Reims. 
Toute la Compagnie est grandement obligée de 
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prier pour ce bon prelat, car il s’employ aux af- 
faires de nos colléges comme si c’estoient ses choses 
propres etc. » i 

Le cardinal de Lorraine, comme nous l’avons dit 
plus haut, se proposait de reprendre en entiér la 
fondation du collége de Clermont et méditait d'au- 
tres projets de plus haute importance. Il saisissait 
toutes les occasions de bien faire et d'affermir ses 
œuvres; mais celle qu'il avait le plus à cœur était sa 
chère Université de Pont-à-Mousson. Il y avait mis 
toute son affection, tellement que, au dire du 
P. Émond Auger, il ne parlait guère d’autre chose. 
Le Cardinal voulut lui-même exprimer ses senti- 
ments dans la lettre suivante, adressée de Lyon, au 
Général Everard Mercurien, à la date du 41 no- 
vembre 1574 : 


« Mon Tris-REvEREND PÈRE, 


« J’ay receu vostre lettre et vous remercie de tant 
de bonne affection que vous me tesmoignes et a 
nostre college du Pont a Mousson , j'espere par ce 
moyen que Dieu nous aydera et que nous surmon- 
terons toute difficulté. Il faut que je me resjouisse 
avecque vous que le Roy chacun jour croit d’affec- 
_ tion envers votre sainte Compagnie ; il a voulu aller 
visiter vostre college icy et aller voir le Pere Emond 
jusques en sa chambre, qui m’a esté grande conso- 
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lation, il achevera la fondation de ce vostre college, 
et si Dieu luy donne vie il sera un vray Protecteur 
de vostre Societé, et qui plus est de toute la chres- 
tienté qui en a bon besoing; et il vous prie que 
facies prier Dieu, par tout, pour luy pour eschapper 
des mains des traitres, car c’est le principal, et si 
cela est j'espère tout bien. Le P. Emond se conduit 
avecque la ferveur de son zèle, si dextrement et 
bien et est en tel contentement que Dieu sera gé- 
néralement servi par ses mains, ainsi que je le sup- 
plie, et vous mon Père, d’avoir souvenance en vos 
saints sacrifices et prières du plus affectionne, à vous 
et a tous les vostres, qui puisse vivre. 

Le tout vostre comme frère en Nostre Seigneur. 


C. CARDINAL DE LORRAINE. 


Le Cardinal avait à peine adressé cette lettre au 
P. Général que, au moment ou il pensait à retour- 
ner en Lorraine, il dutse mettre en route pour lemidi. 
La cause de ce changement subit fut la résolution 
que prit Henri IIT de pacifier cette partie de son 
royaume, ravagée par les protestants, avant de re- 
monter vers Paris et ensuite vers Reims où il devait 
être sacré. Le Cardinal prit donc la résolution d'al- 
ler attendre le roi dans Avignon, et se mit en route 
pour Vienne d’où, à la date du 13 novembre 1574, 
il écrivit la lettre suivante au P. Claude Mathieu : 


= OÙ = 

« Père Provincial, à ce que j'ay entendu par les 
lettres de Monsieur (l'évêque) de Verdun vous en- 
treres en vostre college par tribulation, regrettant 
bien fort que pour le commencement je ne puis 
tellement accommoder tout ce qui depend de vostre 
mesnage que vous en demeuriés aussi contents que 
je desire, et pour y donner meilleur ordre je vous 
prie de vous acheminer a Rheims avec ledict Sieur 
de Verdun, lorsqu'il y viendra pour le sacre qui se 
doibt faire au vingtiesme de janvier, car je ne serai 
jamais à mon aise que je naie parfaict entierement 
vostre collége, lui donnant de si bonnes rentes que 
hors de nécessité vous puissies vivre doucement en 
repos et tranquillité de vos études. Ce pendant jes- 
cris, ainsy que verres, bien amplement audit Sieur 
de Verdun pour adviser a tout ce que vous aurés 
besoin par de la pour le premier établissement de 
vostre maison comme je m'asseure qu'il er aura 
aultant de soin que moy mesme. | 

« Nous partons ce jourdhuy de ce lieu pour aller 
en vostre college de Tournon, ou le P. Emond, qui 
est avecques moy, me veult festoyer; ce ne sera sans 
parler de vous et de vostre Compagnie pour laquelle 
ceste lettre servira et particulierement pour le P. 
Recteur, lequel avec vous venant a Rheims sera 
pour le rendre plus instruict de ma volonté en voz 
affaires, et en attendant que j’aye ce bien de vous 


a 
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veoir tous deux, comme j'espere, je me recommande- 


ray à vos bonnes prieres, suppliant Dieu vous avoir 
P. Provincial, en sa sainte et digne grace. 


« A Vyene, ce 13 novembre 1574. 


« J'ai esté bien ayse de recepvoir vos lettres et en 

attends en bonne devotion depuys vostre arrivée. 
« Vostre bon amy 

Charles de Lorraine. » 

(L'inscription est : AuR, P.Provincial de France.) 


De Vienne, le Cardinal se rendit (d’abord a 
Tournon ou, comme il l’écrivait, le P. Emond Au- 
ger le vouloit festoyer dans notre collége), puis de 
la en Avignon, où le roi arriva bientôt lui-même, 
après une périlleuse navigation sur le Rhone. 

Le 8 décembre, fête de l’Immaculée Conception, 
le cardinal de Lorraine précha en présence du roi. 
Mais il ne put achever son discours. Il se sentit pris 
tout à coup de violentes douleurs de tête qui l’obli- 
` gèrent à descendre de chaire et à se jeter sur un lit. 
Les médecins ne savaient à quoi attribuer un mal 
si subit, et les rumeurs les plus diverses ne tardèrent 
pas à se répandre. Nombre de catholiques soutin- 
rent qu'il avait été empoisonné par les calvinistes 
dont il était l’adversaire déclaré. De leur côté, les 
calvinistes écrivirent qu’il était mort du chagrin de 
voir son zèle méconnu et calomnié par ceux de sa 


propre religion. Quoi qu'il en soit, dès le second 
jour, le malade déclara qu’il portait la mort dansson 
sein, et qu'il se voulait préparer à bien mourir; 
et c’est ce qu'il fit en toute diligence et à l’édifica- 
tion de tous. Après avoir reçu les derniers sacre- 
ments avec une piété vraiment admirable, il s’en- 
dormit au Seigneur le 26 décembre 1574. 

[Le cardinal de Lorraine fut un grand et saint 
pontife, uniquement occupé à défendre l'Église, à 
cultiver son diocèse. Ennemi déclaré de la préten- 
due Réforme, il n'épargna rien pour en arrêter les 
progrès et lui opposer de courageux adversaires : 
c’est dans ce dessein qu'il suivait la Cour, et que tant 
de fois il lui fit entendre de fortes paroles : on en 
jugera par ces quelques fragments de son éloquente 
allocution prononcée devant le roi Charles IX, en- 
touré des grands du royaume, lorsqu'il vint mettre 
à sa disposition les subsides votés par le clergé : 

« Sire... Ainsy que Abraham donna à Melchise- 
dech les décimes de tous ses biens, ainsy, étant par 
nous béni de Dieu, vous nous maintiendrez en tous 
nos droits, franchises, priviléges et libertés, car 
quant aux autres biens nous n'en demandons au- 
cun... Melchisedech dit à Abraham : Donne-moi les 
ames, prends tout le reste pour toi. Ainsy nous vous 
disons, Sire, donnez-nous seulement les âmes, pre- 
nez et emportez tout le reste; prenez nos biens, nos 
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moyens, nos personnes, usez de tout ce que nous 
avons et en ordonnez comme de votre bien; mais 
à la charge et condition, Sire, que vous ne touche- 
rez au spirituel ni au temporel qui est nécessaire 
pour nous entretenir, et que vous nous donnerez les 
ames... Nous ne vous demandons que les ames. 
Nous n’en voulons qu'aux âmes. Nostre proye, nostre 
gain, nostre butin sont les âmes. Nous les voulons 
restituer à Dieu et à son Fils auquel elles ont tant 
cousté, Ne touchez point aux ames... et laissez-les 
en notre puissance... Or, Sire, la premiere ame que 
nous vous demandons'est la vostre... Nous la don- 
nant, vous la donnez à Dieu. Vous la donnez à lui 
et à nous, quand vous y tiendrez la vraie et vive foi 
catholique, apostolique et romaine; quand vous y 
aurez la crainte de Dieu empreinte, et la purgerez de 
tout vice; quand vous l’armerez d’une volonté ef- 
ficace de bien faire et du zèle d’extirper les héré- 
sies, les blasphèmes, les crimes, les délits, les mal- 
versations et autres telles choses qui provoquent 
l'ire de Dieu sur nous. Et surtout, Sire, quand vous 
donnerez meilleur ordre aux déréglées provisions 
des bénéfices, aux violations et extorsions dont on 
use aujourd’hui contre vostre clergé... Nous som- 
mes contraints vous dire qu'il n’y a chose qui plus 
provoque Dieu a courroux et plus tost avance sa 
dure et vengeresse main sur nos têtes que l’indigne 
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traitement de son sanctuaire... Donnez-nous les 
âmes et prenez le reste. Or, ne sommes-nous pas 
contents de vous remercier et reconoistre à la ma- 
nière de Melchisedech, si nous n’y ajoutons ce que 
fit le sacrificateur Hélias avec sa synagogue au bon 
Roy Josias. Il est escript qu'il ouvrist tous les coffres 
et trésors du temple où il y avait de grandes, en- 
tières et anciennes richesses... Nous vous voulons 
faire encore un autre présent tel que fit Hélias au Roy 
son maistre. En coffretant les trésors du temple pour 
lui offrir tout ce qu'il trouveroit , il rencontra un 
livre tout poudreux et moisy : c’estait le Deutero- 
nome, qui est une ample déclaration de la loi de 
Dieu. Ce livre avait été longtemps inconnu... Ce 
livre, Sire, que nous avons trouvé parmi les trésors 
de l'Église et lequel, à limitation d’Hélias, nous 
vous présentons aujourd’huy pour lire, c’est le livre 
de la loy et des commandements de Dieu et de 
sainte Église... où est déclarée la volonté de Dieu, 
avec promesse, à ceux qui obéyront, de postérité de 
tout bien, et menaces horribles à ceux qui y contre- 
viendront. Ce livre a été longtemps en poudre, et, 
comme silent leges inter arma, aussi n’a-t-on tenu 
compte de ce livre... et, à vrai dire, une bonne par- 
tie de la faute tombesur nous autres, ecclésiastiques, 
qui avons négligé la résidence, méprisé la prédica- 
tion et délaissé le devoir dont nous sommes obligés 

V. 5 


envers nos troupeaux. Nous vous présentons aujour- 
d'huy ce livre; aydez-nous, Sire, à le nétoyer et 
mettre en usage, vous suppliant le vouloir lire et 
observer de point en point, sans feintise, estant 
marry ne l'avoir plus tost ainsy fait; et puis après, le 
faire enseigner et garder à tout vostre peuple par 
tout votre royaume... Et pour ce que de l'institu- 
tion et éducation de la jeunesse dépend la bonne ou 
mauvaise vie des subjects. Aidez-nous, Sire, à ré- 
former toutes les Universités de vostre royaume, et 
spécialement celle de Paris.. , car nous ne le pou- 
vons faire sans vostre autorité... Si ainsy faites tout 
cela, comme nous vous requerons, Sire... vous con- 
serverez à vous et à vostre posterité ce florissant et 
beau royaume, etc. . (Voy. Dom Marlot. Hist: de Reims, t. IV, 
p. 423-435.) 

Voilà comment un évêque parlait au roi de 
France, entouré des prélats et des grands seigneurs 
de son royaume La langue française était encore un 
peu rude; mais, quand un siècle plus tard, en 1682, 
Bossuet sera l’orateur du clergé de France, il saura 
baisser la voix, limer son style, à l'entière satisfac- 
tion des oreilles délicates du grand roi et d’une cour 
qui n'aurait pu supporter les hardiesses du cardinal 
de Lorraine. Si ce dernier, parlant à Charles IX, 
confesse les négligences de l'épiscopat, il était loin 
de mériter le reproche qui s’adressait aux premiers 
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pasteurs, car il fut un modèle de zèle et de régula- 
rité; et c’est avec raison que le P. Abram, après 
avoir rappelé tout ce que le cardinal de Lorraine 
avait fait pour rétablir la discipline ecclésiastique et 
les études, emprunte à Claude Robert, l’auteur de 
la première Gallia christiana, ce résumé des bonnes 
œuvres du pieux archevêque de Reims : « Il chan- 
tait au chœur, servait les pauvres de ses propres 
mains, se faisait lire durant les repas, jeùnait tous 
les vendredis et samedis, portait souvent le cilice, 
s’abstenait de vains discours, officiait pontificale- 
ment aux jours de fête, favorisait le développement 
des lettres, faisait exactement les ordinations et la 
visite du diocèse, présidait lui-même les synodes, et 
jamais dans son archevéché ne sôuffrit rien qui res- 
semblat au luxe des princes.» Tel a vécu ce prince 
de l'Église, le fondateur de notre Université de Pont- 
a-Mousson (1).| 





(1) La Compagnie de Jésus doit trop au Grand Cardinal, comme. 
l’appelaient ses contemporains, pour laisser échapper une occa- 
sion d'exprimer sa reconnaissance pour la protection et les bien- 
faits de cet illustre catholique, l’un des hommes les plus odieuse- 
ment calomniés par les hérétiques, et leurs alliés les libres- 
penseurs. 

Nous ne prétendons pas donner ici le résumé d’une vie dont les 
annalistes de l'Église ont couvert quelques-unes de leurs plus 
belles pages, et dont la mémoire sera toujours chère aux catho- 
liques. Notre but se borne à rappeler, dans cette note, que si le 


“me 68 — 
Le corps du défunt Cardinal fut ramené d’Avi- 
gnon à Reims par son neveu et successeur dans l'ar- 
chevêché, Louis-François de Guyse, qui lui fit faire 
de magnifiques funérailles avant de le renfermer 





cardinal de Lorraine fut un intrépide défenseur du Saint-Siége, il 
fut aussi l’un des plus grands amis et bienfaiteurs de la Compagnie. 
Au moment où il venait de rendre sa sainte âme à Dieu, le P. É- 
mond Auger, qui lavait assisté dans sa dernière maladie, se hata 
de raconter à nos Anciens les détails de cette mort édifiante et de 
payer ainsi le premier tribut de reconnaissance exprimé au nom 
de la Compagnie. Avant de transcrire ici quelques-unes de ces 
pages, nous croyons utile de montrer à nos lecteurs le portrait 
du Cardinal peint par des hérétiques : cette peinture de main en- 
nemie est tellement odieuse et maladroite, que, loin de nuire à 
cette grande figure catholique, elle en fait ressortir l'éclat. Parmi ` 
toutes ces peintures de charbonniers huguenots, nous choisissons 
celle de Pierre de l’Estoile, exécutée à la satisfaction des ennemis 
de l’Église, et si bien réduite qu’elle tient peu de place. 

Une autre raison de préférer Pierre de |’Estoile à tant d'autres, 
c'est que ce collecteur des médisanceset des calomnies de ses contem- 
porains est une sorte d’évangéliste pour les nôtres. Et comment ne 
plairait-il pas à nos libres-penseurs, lui, catholique sincère, qui parle 
des catholiques avec ce même esprit qui de nos jours fait fortune à 
la Revue des Deux-Mondes, au Journaldes Débats et autres publi- 
cations périodiques ejusdem faring. En outre, Pierre de |’Estoile, 
grâce à son mauvais esprit de parlementaire. grâce surtout au 
sel gaulois dont il assaisonne les faits scandaleux et si souvent fal- 
sifiés qu'il inscrit quotidiennement dans son journal, est comme le 
père et le type de cette malsaine production contemporaine : le 
Journalisme amusant, où la multitude va puiser toute son érudi- 
tion et se repaitre de quelques scandales de haut goût. 

A tous ces titres, Pierre de l’Estoile méritait la préférence que 
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dans le monument dont nous avons déjà parlé. 
Bientôt une autre tombe s'ouvrit pour recevoir 
les restes de Claude de Valois, épouse du sérénis- 
sime duc de Lorraine Charles III. Cette princesse 





nous lui donnons. Et, dans le court fragment que nous empruntons 
au journaliste du xvie siècle, sur la mort du cardinal] de Lorraine, 
nos lecteurs trouveront cette identité de fond et de forme anti- 
catholique de nos journalistes libres-penseurs : organes et en même 
temps propagateurs dé l'histoire falsifiée au détriment du catholi- 
cisme et de ses défenseurs. 


Nous ouvrons le journal de Pierre de L’Estoile à la date du 
26 décembre 1574, et nous y lisons ce qui suit: » 


« Le dimanche 26 décembre, à cinq heures du matin, Charles, 
cardinal de Lorraine, aagé de cinquante ans, mourust en Avignon 
d’une fiebvre symptomée d’un extrème mal de teste provenu du 
serein d'Avignon, qui est fort dangereux, qui lui avait offensé le 
cerveau à la procession des Battus, où il s’estoit trouvé en 
grande dévotion, avec le crucefix à la main, les pieds à moitié 
nuds, et la teste peu couverte, qui est le poison qu’on a depuis 
voulu faire accroire qu’on lui avait donné. 

« Le jour de sa mort et la nuit ensuivante, s’esleva en Avignon, 
à Paris, et quasi par toute la France, un vent si grand et si impe- 
tueus, que de mémoire d'homme il n’avoit esté ouï ung tel fouldre 
et tempeste. Dont les catholiques lorrains disoient que la véhé- 
mence de cest orage portoit indice du courroux de Dieu sur la 
France, qui la privoit d'un si bon, si grand et si sage prélat. Les 
Huguenots, au contraire, disoient que c’estoit le sabbath des dia- 
bles, qui s’assembloient pour le venir quérir ; qu’il faisoit bon 
mourir ce jour-là, pour ce qu’ils estoient bien empeschés. Ses 
partizans maintenoient qu’il avoit fait une tant belle et chrestienne 
fin que rien plus. Les Huguenots soutenoient, au contraire, que 
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avait donné tant de preuves de sa bonté à nos pre- 
miers Pères du collége, qu'ils la regardaient comme 
une véritable mère : ce que j'ai souvent entendu 
répéter au P. Bleuse. 





quand on lui pensoit parler de Dieu, durant sa maladie, il n’avoit 
en la bouche, pour toute responsé, que des vilanies, et mesme ce 
vilain mot de f.....; dont Monsieur de Reims, son nepveu, l’estant 
allé voir, et le voiant tenir tel langage, auroit dit en se riant, qu'il 
ne voit rien en son oncle pour en désespérer ; et qu’il avoit en- 
cores toutes ses paroles et actions naturelles. Or la vérité est que 
sa maladie estoit au cerveau lequel il avoit tellement troublé qu’il 
ne scavoit qu'il disoit ne qu’il faisoit, en quoi il continua jusques 
à la fin; mourant en grand trouble et inquiétude d'esprit, invo- 
quant mesmes, et apelant horriblement les diables sur ses derniers 
soupirs : chose espouvantable, et toutefois tesmoignée de tous 
ceux qui lui assistoient ! 

« En quoi s’est monstrée apertement l’impudence d’un certain 
Jésuite nommé (Emond) Auger, qui fist imprimer en ce temps 
. un discours que j'ai veu, sur la mort et derniers propos de ce pré- 
lat, lequel il fait parler comme un ange, lui disje, qui estoit privé 
de tout sens et jugement : discours, à la vérité, digne de la bou- 
tique du mestier dont on dit qu’a esté premièrement ce Jésuite. 

is Ce jour (26 décembre), la Roine-mére se mettant à table 
dit ces mots : « Nous aurons à ceste heure la paix, puisque M. le 
cardinal de Lorraine est mort, qui estoit celui {ce dist-on) qui 
l’empeschoit. Ce que je ne puis croire; car c’estoit un grand et 
sage prélat, et homme de bien, et auquel la France et nous tous 
perdons beaucoup. » Et en derriere disoit (la Reine-mère) que ce 
jour-là estoit mort le plus meschant homme des hommes. Puis 
s’estant mise à disner, aiant demandé à boire, comme on lui eust 
baillé son verre, elle commença tellement à trembler qu’il lui 
cuida tumber des mains, et s’escria, « Jésus ! voila M. le cardinal 


Cette double perte fut vivement sentie à Pont-a- 
Mousson, et lorsque la triste nouvelle y arriva d’A- 


vignon, le bruit se répandit aussitôt que les Jésuites 
allaient abandonner la Lorraine et retourner en 





de Lorraine que je voiy ! » Enfin s’estant un peu rassise et ras- 
seurée, elle dit tout haut: « C’est grand cas de l’apprehension! 
je suis bien trompée si je n'ay veu ce bonhomme passer devant 
.moi pour s’en aller en paradis, et me sembloit que je l'y voiois 
monter. » Les nuits aussi elle en avoit des appréhensions {au dire 
de ses femmes de chambre), et se plaingnoit de ce que elle le 
voioit souveñt, et ne le pouvoit oster et chasser de sa fantaisie, 
encores que dès qu’il fust mort on ne parla non plus du cardinal 
de Lorraine que s'il n’eust jamais esté; et en fist-on moins de 
bruit à la cour (ce qui est digne de remarque) qu’on eust faÿ un 
simple protenotaire ou curé de village. Il y en eust seulement 
quelques-uns de la religion qui s’en souvinrent pour le mal pos- 
sible qu'il leur avait procuré de son vivant. » 


Pierre de L’Estoile, en bon chroniqueur, ajoute quelques pro- 
‘pos malpropres et absurdes sur les rapports du Cardinal avec la 
Reine-mère. Que serait, sans telles épices, la chronique de cer- 
tains journaux ? Ily faut du pittoresque quand même! et voila 
pourquoi de L’Estoile parle, sans en rien croire, des mauvais 
propos qu'il a ramassés dans l'égout des Huguenots. Il ajoute à 
tout cela les vilenies rimées qu'il a pu déterrer et dont les quatre 


vers suivants, extraits de l’épitaphe du Cardinal, feront connaitre 
la provenance : 


Le Cardinal, lequel durant sa vie, 

Troubla le ciel et la mer et la terre 

Sert maintenant aux enfers de furie, 

Et aux damnés comme à nous fait la guerre. 


- Par tels échantillons d'histoire ou de littérature huguenote, que 
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France. Nos ennemis accréditaient facilement ces 
rumeurs dans une ville qui, plus que toutes les au- 
tres de la contrée, avait souffert du contact des hé- 
rétiques et volontiers se serait alors débarrassée de 





nous pourrions multiplier indéfiniment, nos lecteurs jugerontcom- 
bien fut grande, au camp des ennemis de l’Église, la joie causée par 
la mort du grand Cardinal. Mais écoutons maintenant la relation 
d'un témoin oculaire de cette mort admirable, et ce même Emond 
Auger qui montra si bien, au dire de L’Estoile, de quel mestier 
et boutique il étoit ! 


Outre la relation adressée par le P. Emond Auger, le 34 dé- 
cembre 1574, à son ami le P. Martin Rouillé, à Verdun, et publiée, 
en partie, dans la Vie du P. Auger, par le P. Dorigny, nous avons 
les lettres adressées sux Pères de Pont-à-Mousson, et dont le 
P. Abram s’est servi. en les abrégeant, dans sa traduction 
latine. Nous reproduirons quelques fragments du texte en vieux 
français : 


« Le roy (Henri III) ayant appris qu’il (le Cardinal) devoit rece- 
voir le Saint-Viatique, dit au duc d’Alançon, son frère, et au roy 
de Navarre, qui lui succéda sous le nom d’Henry IV: « Allons 
voir le cardinal de Lorraine ; il ne manquera pas de nous donner 
quelque enseignement salutaire ou quelque exemple édifiant ». 
Il ne fut pas trompé dans son attente, car comme le pretre qui lui 
disoit la messe en fut venu vers la consécration, le Cardinal, quoi 
que put faire le roi pour l’empêcher, s'étant jeté à bas de son lit, 
appuyé de deux de ses gentils-hommes, il se tint à genoux au 
milieu de sa chambre jusqu'au temps de la communion, répan- 
dant son âme dans le silence en présence de son Dieu ; et, avant 
que de le recevoir, il fit hautement sa profession de foi en parti- 
culier sur la présence réelle et sur la vérité du sacrifice : il y joi- 
gnit une protestation de la droiture et de la pureté de ses inten- 
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nous. De plus, le duc de Lorraine était alors vive- 
ment impressionné par la mort du Cardinal, son on- 
cle, et par le triste état de son épouse qui, sujette à 
desattaques d’épilepsie, semblait prés de sa fin; il était 


tions dans les Conseils, dont il en prit à temoin le Roi du Ciel et 
celui de la terre qui étoient présents. I] répéta la même chose de- 
vant la roine Catherine de Médicis et les princesses qui l’accom- 
pagnoient, parlant à tous avec une liberté apostolique et donnant 
à chacun les avis salutaires qui lui convenoient. Il reçut en leur 
présence |’Extréme-Onction, qu’il avoit demandée, avec une piété 
sensible et une telle présence d’esprit qu'il avertit l'archevêque 
d’Embrun qui la lui administroit dela transposition qu’il fesoit d’un 
sens devant un autre. Et dans ces dispositions il rendit à Dieu 
sa grande âme. Voila un fidèle abrégé dela vie et la mort du grand 
cardinal de Lorraine, ét qui doit indigner les lecteurs contre ceux 
qui altaquent si outrageusement sa mémoire. » 


Pans sa relation du 34 décembre 1574, le P. Edmond Auger ra- 
conte les mêmes faits plus en détail, el en ajoute quelques autres 
que nous transcrivons : 


© ak Il (le Cardinal) m’avoit dit quelques-temps auparavant 
(sa maladie), que dans le chagrin de ne pouvoir aporter de remède 
aux maux, dont l’Église était affligée, il souhaitoit, si c’étoit la 
volonté de Dieu, qu’il le tirât du monde ; il dit dès le second jour 
de sa maladie, qu’il se sentoit frappé à mort, et qu’il n’en releve- 
roit point... Son mal continua toûjours avec une extrème dou- 
leur de tête, quelques soins qu’apportassent pour le soulager Mes- 
sieurs de Guise, de Mayenne, de Fécamp, d'Aumale et d’Elbouf 
ses neveux... Ces Princes le voyant en danger voulurent de leur 
grace, que je le fisse souvenir de se mettre en bon état, et de se 
disposer à recevoir Notre-Seigneur ; je leur obéis, et je n’eus point 
de peine à le lui faire agréer, il le prit en très bonne part; ainsi le 
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d’ailleurs tout entier aux préparatifs de départ de sa 
cousine Louise de Vaudemont, que le roi de France 
venait de choisir pour épouse, et l'attendait à Reims 
où le mariage se devait faire Il était donc à crain- 


jour de sainte Luce, sur les neuf heures du matin je in’habillay 
pour dire la Messe à l’Autei que l’on avoit dressé dans sa cham- 
bre; le Roy averti qu'on devoit luy donner le Saint Viatique, y 
voulut assister, et il arriva lors que j’étois à l'Évangile. Un peu 
avant l'élévation, le malade voulut se lever, et ensuite se mettre à 
genoux au milieu de la chambre sur un carreau près du Roy ; il y 
demeura soûtenu par deux de ses gentil-hommes jusques à la post- 
Communion, que je luy présentay le précieux Corps de Notre- 
Seigneur ; aprés luy avoir dit quelques paroles de devotion , il le 
recul avec une ardente affection, et s’écria à haute voix avec saint 
Thomas : Dominus meus et Deus meus! et y ajoûta des mots em- 
brasez de lamour de Dieu, exhortant Messieurs ses neveux à Pai- 
mer et le servir, et à obéir fidellement au Roy ; tout le monde 
fondoit en larmes: sa Majesté méme ne put retenir les siennes, lors 
que (son éminence) prit congé d’elle, luy disant adieu pour jamais 
et l’exhortant à bien servir Dieu et son Église. .…. | 
« Le même jour, 43 de ce mois, me trouvant près de lui avee 
Monsieur le. cardinal de Guise son frere, je le disposay encore, 
selon l'ordre, que men avoit donné ce Prélat, a recevoir Je sacre- 
ment de |’Extréme-Onction ; il le reçût des mains de l'archevêque 
d’Ambrun, avec une joye qui marquoit la paix de son ame, répon- 
dant de luy-méme aux prières de l'Église avec telle dévotion et 
piété, qu’il n’yavoit personne de ceux qui étoient presens, qui ne fit 
attendri..... Depuis ce temps-là dans les bons intervales, que son 
mal de tête lui laissoit, il ne s’entretenoit que de saints discours, 
témoignant, par de courtes aspirations, le désir qu'il avoit de 
quitter ce monde pour aller à Dieu..... Il voulut plus d’une fois 
que l’on chantât le Salve Regina devant luy ; il adoroit la Croix , 
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dre que le duc, préoccupé de tant d’affaires, ne né- 
gligeat celles du collége. Il n’en fut rien cependant. 
Il envoya un gentilhomme de sa maison au P. 





demandoit de |’eau-bénite de temps en temps, et nous donnoit à 
toute occasion par ces signes extérieurs de dévotion des preuves 
de celle, qu’il avoit dans le cœur... Quelques jours avant sa mort 
il demanda sur le minuit une petite croix de bois, où étaient 
enchassées des reliques tirées du Saint-Sépulcre et d’autres lieux 
de Jérusalem; il l'embrassa et chanta luy-méme une partie de 
Hymne Vexillu Regis prodeunt, et pria le Docteur Massoré, qui 
étoit présent, de luy donner l'absolution, afin, disoit-il, d’aller avec 
plus de liberté à son Créateur, n'ayant plus rien, qui le retint au 
monde; il animoit ce qu’il disoit de plusieurs paroles de l’Écri- 


« Le jour de Noël sur les trois heures du soir ses douleurs et 
ses convulsions redoublerent et nous firent connoitre, que nous ne 
le garderions pas longtemps ; je me mis alors au chevet de son lit, 
et y passay toute la nuit avec le Sieur Massoré, tachant de l'exciter 
a ce dernier passage par tout ce que je pouvois de plus propre et 
de plus convenahle, jusques-à-ce que sur les quatre heures du 
matin, jour de Saint-Etienne aprés avoir fait la recommandation de 
l'âme, et luy avoir donné une derniere absolution et une chandelle 
benite apportée de Rome, ce Prince rendit doucement son esprit à 
Dieu. Aprés lui avoir fermé les yeux, et luy avoir laissé la croix 
entre les mains, je me retiray..... 

x Telle fut la fin d’un des plus grands et des plus vertueux per- 
sonnages de nôtre temps: on ne sçaurait dire combien il fut re- 
gretté même de leurs majestez ; le Roy vint l’après-dinée luy jetter 
de l'eau-benite, Monsieur, le Roy de Navarre et toute Ja Cour en 
firent autant..... Il n’y eut ensuite si petit, dans la ville, qui ne luy 
soit venu rendre les mêmes devoirs, chacun pleurant et le regretant 
amèrement. 

« Voilà tout ce que je puis à-present vous mander sur la perte, 


a 
Edmond Hay, pour lui recommander d'avoir bon 
courage et l’assurer qu'il aurait soin de nous. 

En effet, le duc de Lorraine donna ses ordres 





que nous venons de faire ; elle est commune à toute la France ; 
Dieu veuille qu'elle ne soit point encore suivie de plus grands 
maux !..... Je vous prie, mon cher Père, de faire sçavoir ces par- 
ticularitez, à ceux, que vous jugez y devoir prendre interét, et de 
procurer à l'illustre défunt les priéres et suffrages de notre Com- 
pagnie : je crois qu'avant que cette lettre vous soit rendué, nos 
` Peres, qui sont répandus en ce Royaume, se seront mis en état 
de satisfaire à ce qu’ils doivent à ce généreux bienfaiteur..... » 

Nous avons laissé la parole aux témoins oculaires de la sainte 
mort du cardinal de Lorraine, que ses ennemis les Huguenots 
font « mourir en désesperé, blasphemant et appelant à lui tous 
les diables d’enfer ». Le fait est que cette mort excita la plus vive 
allégresse dans les camps des révoltés contre l'État et l'Église; et 
consterna les catholiques qui perdaient en ce grand homme le chef 
le plus intelligent, le plus ferme et le plus puissant. 

Cette mort prématurée priva la Compagnie de son plus dévoué 
protecteur, et dans un temps où elle avait tant d’ennemis à com- 
battre. 

L'existence de Pont-à-Mousson parut gravement compromise ; 
mais les princes de Lorraine ne voulurent pas laisser périr cette 
œuvre si chère au grand Cardinal. 

Le P. Abram, suivant le goût de l’époque, cite quelques-unes 
des pièces où les poëtes contempérains célèbrent Pillustre défunt. 
Mais les historiens du Cardinal n’ont point besoin de ces pièces 
montées, où labus du superlatif et de l'excessif gate le positif et le 
vrai qui suffit à la gloire du grand Cardinal. Nous ne donnerons 
pas même |’épitaphe de son tombeau — conservée par le P. Abram, 
— sinon la dernière ligne, gravée de son vivant, par le Cardinal : 
Ego credidi quia tu es Christus Filius Dei vivi, qui in hunc mun- 
dum venisti. 
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pour l'exécution de la bulle de fondation et des 
pieuses intentions du défunt cardinal. Il confia le 
tout au cardinal Louis de Guyse, frère du défunt, 
et à l'évêque de Verdun, Nicolas Psaume. Ce der- 
nier portait à la Compagnie l'affection d’un père, et 
le Cardinal, héritier des sentiments de son frère, se 
chargea volontiers d’un patronage que Sa Majesté 
Henri III lui recommandait. Et, sans retard, Son 
Eminence voulut donuer un gage de son affection 
eu écrivant au P. Général, Everard Mercurien, la 
lettre suivante : 


« REVEREND PERE, 


« Je croy qu'auparavant que cette mienne lettre 
tombe entre vos mains, vous aurez eu advis de la 
mort de Monsieur le cardinal de Lorraine, mon 
frère, en laquelle toute la Chrestienté et particuliere- 
ment ceux de nostre maison recoivent une fort 
grande et insigne perte. Mais estant la volonté de 
Dieu telle que de le nous avoir osté pour le mettre 
en un lieu ou il ayt plus de repos qu'il n’avoit en 
ce monde, il me semble estre le plus expedient de 
s’y conformer comme j'en suis bien resolu et me 
consoler avec luy. Et cependant je vous diray, Re- 
verend Pere, que desirant continuer envers vostre 
Compaignie la mesme affection que mondit frere le 
Cardinal (que Dieu absolve) luy portoit, j’en ay bien 
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volontiers prins la protection, et mesme suivant le 
commandement que le Roy m'en a faict, pour la 
grandeur et accroissement de laquelle je m'em- 
ployeray en ce qui me sera possible, vous asseurant 
que vous cognoistres par tous bons effets que je se- 
ray en cela successeur et imitateur des bonnes et 
saintes inteniions de mondit frere le Cardinal a l'en- 
droit de vostre Compagnie, les affaires de laquelle 
Monsieur Emond (Auger) m'a representé par me- 
moires et m'en communique amplement. Et ne me 
pouvant maintenant estendre a vous faire la pre- 
sente plus longue, je supplieray le Createur vous 
donner, Reverend Pere, heureuse et longue vie. 
Escript en Avignon, le 9 de janvier 1575. » 

(Ce que dessus est escript de la main du Secre- 
taire, ce qui suit de la main du Cardinal.) 

.« Vostre comme frere, 

« L., cardinal de Guyse. » 


Les bonnes dispositions de l’évêque de Verdun 
n'étaient pas moins explicites, comme nous le 
voyons dans la lettre du P, Claude Mathieu adressée 
à la date du 5 février 1575 au P. Général. 


Nota. — Nous reproduisons en entier cette lettre 
dont le P. Abram n’a donné que l'analyse. 

« La mort de feu M. le cardinal de Lorrene, la- 
quelle nous scumes il y a aujourd'hui huit iours, 
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nous a apporte de tres grandes incommodites et re- 
tarde tellement le bon succes des affaires du college 
du Pontet de plusieurs de ceste Province, que je me 
trouve maintenant bien empesche Loue soit N. S. 
de tout. Plaira Votre Paternite faire recommander 
l'ame dudit Cardinal comme de celuy qui estoit bien 
affectionne a la Compagnie et qui, si Dieu luy eust 
donne plus longue vie, avoit grand desir de le 
monstrer par effet. Comme je masseure que le P. 
Émond Auger aura bien amplement escript à Votre 
Paternite. — Nous ne scavons encore ce qu'il a or- 
donne par son testament; bien scavons nous que 
Monsieur de Verdun est un des principaux execu- 
teurs, lequel m’a dit qu'il fairoit plutot le college du 
Pont à ses propres depens que laisser en arriere ce 
que M. le Cardinal avait commence avec une si 
saincte intention; et que cependant il ne lairrait 
avoir faute de rien aux Nostres qui sont au Pont.— 
Il m’envoya dimanche passe a Joinville, a Madame 
la douariere de Guyse, mere de M. le Cardinal, et 
a Madame de Saint-Pierre, sa sœur, pour les con- 
soler. — Je pensois bien que nous irions au Pont, 
mais il faut que M. de Verdun s’en aille incontinent 
à Reims pour l'enterrement de M. le Cardinal, le 
corps duquel y arrivera dans trois ou quatre jours.» 

A peine l'évêque de Verdun eut-il rendu les der- 
niers devoirs au défunt cardinal, qu’il revint à la 
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hâte rejoindre à Pont-à-Mousson le P. Claude Ma- 
thieu, afin d’y publier la Bulle de fondation. Bientôt, 
ayant obtenu la ratification de la cession consentie 
par le Prieur des Anthonistes, il nous installa dans 
l’église et maison qui nous étaient cédées. Cette so- 
lennelle prise de possession eut lieu le 3 mars 1575, 
en présence des trés-illustres princes, élèves de l'U- 
niversité, Charles, fils du duc de Lorraine, et 
Charles, fils du comte de Vaudemont, qui l'un et 
l’autre devinrent cardinaux, de Jean Ulric, autrefois 
commendataire, et de Claude Lallemant, prieur 
démissionnaire. 

L’évéque de Verdun continua, pendant le peu de 
jours qu'il vécut encore, à veiller aux intérêts du 
collége : on peut dire que c'était sa pensée de tous 
les instants; mais il était mur pour le ciel, et passa 
de cette vie le 10 aout de la méme année. Je veux 
consacrer quelques lignes a la mémoire de cet in- 
signe bienfaiteur de notre Compagnie. 

Nicolas Psaume naquit a Chaumont, en 1508, de 
parents vertueux et peu fortunés. Il fit ses premières 
études sous la conduite de son oncle, François 
Psaume, abbé des Prémontrés à Verdun; il alla en- 
suite à Paris, où ses talents ne tardérent pas à le 
faire distinguer entre tous les élèves de l'Université. 
A vingt-deux ans, il fut ordonné prétre et entra 
dans l’ordre des Préinontrés. Après la mort de son 
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oncle, il retourna à Paris pour achever ses études 
de théologie. L’éclat de sa science et plus encore sa 
vertu le mirent bientôt en rapport avec le cardinal 
de Lorraine qui se l’attacha par les liens d’une 
étroite amitié. En 1542, d’une voix unanime, il fut 
nommé Procureur de son Ordre. C'est à cette épo- 
que, que remontent ses premiers rapports avec les 
Pères de notre Compagnie, S. Ignace et Salmeron. 
Il puisa dans le commerce de ces deux serviteurs 
de Dieu cette estime et cette affection pour la Com- 
pagnie qui ne firent que s’augmenter dans la suite. 
C'est à ses recommandations pressantes que le car- 
dinal de Lorraine se déclara en France notre protec- 
. teur et notre ami le plus dévoué. 

En 1548, le Cardinal se démit en sa faveur de l’é- 
véché et comté de Verdun. On vit alors se repro- 
duire la scène qu’on avait admirée à l'avènement du 
Pape Benoit XI. La mère du nouvel évèque, pensant 
qu il convenait de venir féliciter son fils, vêtue comme 
une dame de qualité, avait emprunté des habits et 
des faux cheveux pour cette visite. Mais le pieux 
évéque, à qui les honneurs ne faisaient point ou- 
blier son humble origine, ne voulut pas la recon- 
uaître sous ces ornements empruntés : « Ma mère, 
lui dit-il, était une pauvre villageoise modestement 
vétué, et je ne la puis reconnaitre sous ce déguise- 


ment! » La pauvre femme se retira toute confuse, 
v. | 6 
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et s'en alla reprendre les modestes habits de sa con- 
dition. Quand elle reparut ainsi vêtue, son fils s’é- 
cria : « Maintenant je vous reconnais pour ma 
mére ! » et tout aussitôt lui donna les plus tendres 
marques de respect et de piété filiale. 

En 1551 et 1562, Nicolas Psaume siégea parmi les 
Pères du concile de Trente, où il prit une part très- 
active dans les travaux de cette vénérable assemblée. 
Dévoué sans réserve à l’Église Romaine, il employa 
tout entier à défendre la pureté de la foi dans son 
diocèse, où il établit l’inquisition. La mort du 
jeune roi Francois II ayant exalté les espérances 
des Calvinistes, ils ne se flattaient de rien moins que 
d’écraser sans retour le parti catholique en France. 
Dans cette triste conjoncture, l’évêque de Verdun se 
montra plein de courage. Il fit imprimer une pro- 
fession de foi, et parcourant les villes et les campa- 
gnes, il la fit signer à tous ses diocésains, nobles et 
paysans, magistrats et bourgeois, ecclésiastiques et 
séculiers. Son zèle porta ses fruits, et dans aucune 
partie du royaume l'hérésie neut plus d’insuccès. 
Mais l’évêque nourrissait un autre dessein : il s'était 
assuré que l'ignorance était la principale cause des 
misères morales de son peuple. A ce danger toujours 
menaçant, il résolut d’opposer la barrière d’un en- 
seignement solide et parfaitement orthodoxe. Et 
dans ce but il fonda un collége dans sa ville épisco- 
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pale, et pria les Pères de la Compagnie d’en pren- 
dre la direction. Mais nos Pères, encore trop peu 
nombreux, ne purent répondre à son zèle. Cepen- 
dant, en 1565, quelques-uns d’entre eux se rendi- 
rent à Verdun, et le collége put s'ouvrir. Ses pro- 
grès furent lents et difficiles : bientôt même une 
maladie contagieuse dispersa tous les élèves. Ce- 
pendant Nicolas Psaume ne perdit pas courage; en 
1570, il reprit son œuvre et l’établit dans l’hôpital 
de Saint-Nicolas. Toute la ville applaudit à cette res- 
tauration. Lui-même la signala par un acte qui ne 
témoignait pas moins de son humilité que de sa 
grande affection pour nous. Le jour de S. Nicolas, 
où le Saint Sacrifice fut célébré pour la première 
fois dans l’église du nouveau collége, non-seulement 
il envoya aux Pères un diner tout préparé, mais il 
vint lui-même au collége saluer les Pères et voulut 
tout le temps du repas les servir à table : ni prières, 
ni instances d'aucune sorte ne purent l'empêcher de 
remplir cet acte d’affectueuse humilité qu’il expli- 
quait par ces paroles de N. S. : « Amen dico vobis 
quod præcinget se, et faciet illos discumbere et 
transiens ministrabit illis. » | 

Ce saint prélat faisait de la pensée de la mort sa 
méditation continuelle, et à l'exemple du cardinal 
de Lorraine, il se fit creuser un tombeau dont il 
composa lui-même l’épitaphe. Une violente maladie 
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l’enleva prématurément à l'affection de son peuple 
et au service de l’Église, le 10 août 1575. Il était âgé 
de cinquante-sept ans. A sa demande, son cœur fut 
porté dans notre église de Verdun et placé au bas 
des degrés du maitre-autel sous une plaque de 
marbre portant cette inscription gravée de son vi- 
vant : « Nicolaus Psalmus, amicus vester, dormit. 
Orate pro eo ». 

Le cardinal de Guise lui aussi se montra affec- 
tionné à la Compagnie, et, comme nous l'avons vu, 
il s'en déclara le protecteur après la mort du Car- 
dinal, son frère. Ses premiers soins eurent pour 
objet de fournir aux Jésuites de Pont-à-Mousson les 
secours en argent dont ils avaient besoin. Vers le 
milieu du mois de mars, étant venu en Lorraine 
pour célébrer les funérailles de la duchesse Claude 
de Valois, il obtint du duc une somme de mille écus 
d’or pour notre collége. Cette somme fut bientôt 
suivie d’une autre de cing cents écus ; mais j'ignore 
si elle venait du Cardinal ou du duc. Il s'occupa 
encore de nous assurer des revenus fixes et suffisants 
pour nous mettre à labri du besoin. L'abbaye de 
Gorze, récemment sécularisée par Grégoire XIII, 
comptait parmi ses dépendances le prieuré de No- 
tre-Dame d’Aspremont. Ce prieuré étant venu à va- 
quer, le cardinal de Guise nous le donna. Cette ces- 
sion, jointe à quelques autres petites sommes et à 
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celle de cing cents écus d’or provenant de la mense 
épiscopale de Metz, portèrent le revenu annuel, jus- 
qu'en 1581,-a deux mille écus d’or. Et, pour ne 
rien oublier, il faut ajouter l'ermitage de Saint-Fir- 
min, situé à une heure de la ville, et un petit champ. 
Cet ermitage fut la première propriété du collége et 
donnée par l’évêque de Verdun, alors que nos Pères 
n'avaient pas encore de logement fixe dans la ville. Le 
petit champ leur fut donné par le prieur Lallemant. 
Le cardinal de Guise n’arrétait pas sa sollicitude 
à ces soins matériels : il voulait surtout que l'Uni- 
versité naissante füt digne de son institution, et ré- 
pandit autour d’elle l'éclat de la science. Et c’est ce 
dont on peut s’assurer en lisant la lettre qu’il adres- 
sait au Général Everard Mercurien, le 26 novembre 
1575, lettre qu’il remit au P. Nicolas Le Clerc, député 
de la Province de France, et qui, en cette qualité, se 
rendait à Rome pour la congrégation triennale. 


« REVEREND PERE, 


« Ce porteur Clerus qui est de vostre Compagnie 
et l'un des députés du collége du Pont à Mousson 
vous informera bien amplement de l'estat d’iceluy 
et vous pourra par mesme moyen témoigner la 
bonne envie et devotion que j’ay de le maintenir, 
conserver entier et accroistre de tout ce qui sera en 
ma puissance, sans y rien espargner. Je vous prie 
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aussi bien fort de vostre coté y prester la main et 
ne nous laisser avoir faute de gens de bien, pour y 
continuer la bonne institution des exercices ainsi 
qu’elle y est desja fort bien acheminée, et j'espère 
qu'il en sortira de grands fruits à l'honneur de Dieu 
propagation de nostre religion catholique et manu- 
tention de l’obeissance et devotion envers le Saint 
Siège apostolique, qui est fort refroidie en ces quar- 
tiers de là, et a besoin d’estre appuyée et stimulée 
par gens doctes et zelateurs de nostre sainte foy, 
qui preschent continuelement mesme du costé d’A- 
lemagne ou il y a fort peu de gens qui entendent 
la langue et ayent l’erudition pour prescher; l'on 
en pourra nourrir et eslever en nostre college du 
Pont ou il y a bon nombre d’escholiers de toutes 
langues mesme de la Tudesque et Germanique et 
pour les encourager et esmouvoir toujours davan- 
tage a estudier mieux, et continuer la profession et 
estude dessaintes lettres et de Theologie et se rendre 
dignes et capables des dignites et degres que l’on a 
accoutumé d’y donner a ceux qui le méritent, 
soubs l'espérance de quelque petite remuneration 
et recompense et avancement en l'Église ; nous 
avons advisé de supplier tres-humblement Sa Sain- 
teté de vouloir accorder ceste grace audit college en 
faveur de ceux qui y prendroient leurs degres en 
Theologie que de leur destiner et affecter tous les 
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benefices des trois dioceses de Metz, Toul et Ver- 
dun qui vacqueront en trois ou quatre mois de l'an 
de ceux que notre Saint Père a accoustumé de se 
reserver par ses regles de chancelerie ou autres 
qu’il luy plaira adjuger. Ce sera un esguillon pour 
les estudians, de point, ou de fort petit prejudice 
de la cour de Rome. Car c’est tout l’interest qu'ils 
y scauroient alleguer ; il y vaque fort peu de bene- 
fices et de petite valeur, mais les escholiers sont 
aussy accoustumés a se contenter de peu de chose. 
J’en.escris a Monsieur le cardinal de Pellevé et le 
supplie de demander cette grace a nostre Saint Pere 
de ma part. J’escris aussy à Messire Philippe Mu-. 
sot mon agenten cour de Rome eta M. Dominique 
Hallot mon solliciteur pour y faire tous les bons 
offices qu’ils pourront. Je vous prie aussy bien af- 
fectueusement de leur assister et avoir souvenance 
de moy en vos bonnes prieres auxquelles je me 
recommande et prie le Createur, R. Pere vous avoir 
en sa sainte et digne garde. 

« De Paris, ce 26 de novembre 1575. (Deinde 
propria manu), 
« Votre bon frere et amy, 
Loys CARDINAL DE GUYSE. » 


L'Université pouvait tout attendre du dévoue- 
ment et du patronage de ce prince de l'Église. Le 
16 avril 1576 elle en reçut là donation du prieuré 
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dont nous jouissons encore, et le 23 février de l’an- 
née suivante, la pleine possession de ce prieuré. 
Mais la mort ne lui permit pas d'achever l’œuvre 
de la fondation : il mourut à Paris, le 27 mars 1578, 
dans ces sentiments de piété dont il avait donné 
tant de marques durant une vie employée, comme 
le dit Meurisse, l'historien des évéques de Metz, 
aux plus importantes négociations en France, à 
Rome et en Espagne. 

Il convient de nous arrêter un moment pour con- 
sidérer les mystérieux conseils de la Providence 
sur cette fondation de notre Université. En deux 
circonstances, le P. François de Borgia, Général de 
notre Compagnie, donne son consentement a léta- 
blissement projeté: à Blois d’abord, par lui-même, 
et ensuite, à Rome, par le P. Jérôme Natal, son 
vicaire dans l'administration de la Compagnie, et 
cela avant même qu’on eût traité avec le Souverain 
Pontife la question de fondation, au moyen de quel- 
ques bénéfices. Peu de mois après, le Général passe 
à meilleure vie sans avoir achevé son œuvre. Le 
cardinal de Lorraine, promoteur de cette fondation, 
réussit à faire venir les premiers jésuites à Pont-à- 
Mousson et leur donne les plus grands témoignages 
de son affectueuse libéralité, mais à peine sont-ils 
arrivés depuis trois mois que le grand Cardinal 
leur est enlevé subitement. Claude de Valois, épouse 
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du sérénissime Duc, nous continue l'énergique pro- 
tection du Cardinal; mais au moment où nous 
espérions tout de cette protection de la duchesse, 
et moins de deux mois après le cadinal , elle le 
suit au tombeau. Bientôt l'évêque de Verdun vient 
publier les bulles d’érection de l’Université et nous 
mettre en possession du collége : puis il se rend à 
Paris pour régler toute chose avec le cardinal de 
Guise, et quelques mois plus tard il nous est enlevé 
par une mort prématurée. Enfin lorsque le cardinal 
de Guise, héritier du zèle de son frère, poursuivant 
l’œuvre de la fondation, faisait espérer de la mener à 
_ bon terme, la mort vient l’arrêter à moitié chemin. 
Des épreuves si multipliées, si subites et si grandes 
n’étaient-elles pas une marque que Dieu ne bénissait 
point cette fondation? Certains esprits auraient pu le 
supposer, si les fruits abondantssortis de cette Univer- 
sité n’avaient prouvéle contraire. Dieu, sans doute, ne 
permit ces épreuves que pour montrer à nos Pères 
qu'ils ne devaient mettre leur espoir qu’en lui seul 
Aprés leur avoir retiré tous les appuis dont nous 
venons de parler il ne les abandonna pas. Bientôt il 
inspira au duc Charles III et au Souverain Pontife 
Grégoire XIII de consolider l'œuvre commencée. 
Il manquait encore mille écus d’or pour complé- 
ter la somme fixée par les bulles pontificales et qu’on 
ne pouvait guère tirer des monastères situés dans 


les trois évêchés. Ce fut alors que, sans en avoir été 
sollicité, mais, comme s'exprime la bulle, de son pro- 
pre mouvement, que Grégoire XIII assura le reve- 
nu nécessaire à l'existence de l’Université en lui 
assignant cette somme sur un prieuré du diocèse 
de Verdun dépendant de l’abbaye de Gorze ... Mais 
revenons sur nos pas. 

Nos Pères ayant donc été mis en possession de 
l’Université, le 3 mars 1575, les classes furent bien- 
tôt ouvertes aux nombreux élèves qui se présen- 
taient. Le P. Le Clerc enseigna d’abord la théologie, 
mais bientôt il fut remplacé par le P. Jean Oranus 
de Liége, religieux trés-considéré, nous dit la Bi- 
bliothèque des Écrivains de la Compagnie, pour 
sa science profonde, ses vertus, sa prudence et son 
habileté dans la conduite des affaires. Il fut recteur 
de plusieurs colléges, provincial de Belgique et mou- 
rut saintement en 1603 dans notre collége de Mons 
en Hainaut. 

Le P. Edmond Hay, recteur du collége, professa 
la théologie morale. Maitre Clément Dupuy ensei- 
gna la rhétorique; la seconde fut confiée au P. Ed- 
mond Moranges d’Autun qui, appelé a Paris en 
1580 pour y soigner les pestiférés, trouva près 
d'eux une mort glorieuse. Le Père Jean Hordal, 
lorrain, enseigna la classe supérieure de gram- 
maire. D’autres professeurs furent chargés des cours 
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inférieurs. Le discours d’ouverture eut lieu dans 
notre église et fut prononcé par le professeur de 
rhétorique, Clément Dupuy. Ensuite chaque profes- 
seur ouvrit son cours par une allocution. L’année 
scolaire étant trop avancée, le cours de philosophie 
fut remis à la prochaine rentrée : sans cette mesure 
il aurait fallu, faute de temps, tronquer cet enseigne- 
ment important, et pour lequel nos élèves n'étaient 
pas assez préparés.... 

Sur le registre du préfet des études je trouve que 
depuis l'ouverture des classes, 23 décembre 1574, 
jusqu’à la seconde rentrée qui fut, à cause des bruits 
d’épidémie, remise au 9 octobre 1575, on a reçu 
trois cent vingt-trois élèves sans compter ceux qui 
suivaient le cours de théologie morale, dont on n’a pas 
conservé la liste. En tête du catalogue des élèves se 
trouvaient les deux princes Charles: l’un, fils du sé- 
rénissime Duc, et l’autre, fils de Nicolas de Vaude- 
mont: l'un et l’autre inscrits plus tard sur le cata- 
logue des cardinaux. J’ai dit que la rentrée avait 
été reculée jusqu’au 9 octobre, car elle aurait du, 
pour nous conformer à l’usage de Paris, avoir eu 
lieu le premier du mois. | 

Le P. Louis Richeome avait été nommé préfet des 
études, et le P. Toussaint Roussel professeur d'Écri- 
ture-Sainte. 

Tels furent les commencements de notre Univer- 
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sité de Pont-a-Mousson, dont la réputation s'établit 
non point progressivement et lentement, mais 
comme par acclamation, et cela non-seulement en 
Lorraine mais dans les pays voisins. C’est ce que 
dit expressément Nicolas Bocher dans l'oraison fu- 
nébre qu'il prononça au commencement de l’année 
1576 à ‘la louange de Francois de Guise et de 
Charles de Lorraine. « Ce dernier, toujours sem- 
blable à lui-même, dit l'orateur, a fondé depuis 
peu de temps à Pont-à-Mousson une académie qui 
est dirigée par les Pères de la Compagnie de Jésus. 
Cette œuvre est d’une telle importance, que ce grand 
homme n’eut-il point rendu d’autre service à son 
pays, aurait un droit éternel à notre reconnaissance. 
Que pouvait-il faire en effet qui füt plus capable de 
rendre illustre cette cité, et de procurer à la Lorraine 
tous les biens que les lettres apportent avec elles? 
Voici qu’on accourt à cette école de l’ Allemagne et 
de la France aussi bien que des villes et des bour- 
gades plus rapprochées, et chaque jour ces étudiants, 
qui habitent de l’autre côté du pont, passent en si 
grand nombre la Moselle pour se rendre à leurs 
classes, qu'on est surpris de voir qu'en aussi peu de 
temps cette Université ait réuni tant de disciples. » 

François de Rosières, archidiacre de Toul, dit 
la même chose dans les Stemmata Lotharingiæ, 
imprimés en 1575. Enfin nous avons le témoignage 
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du pape Grégoire XIII, dans deux lettres apostoli- 
ques, écrites en 1678 et 1681. « Le collége de Pont- 
a-Mousson, dit-il, est pourvu d'un nombre abon- 
dant de religieux, qui, non seulement par leur infa- 
tigable zèle à enseigner la jeunesse toujours plus 
nombreuse qui accourt à leurs leçons, tant de la con- 
trée où ils sont établis que des régions environ- 
nantes, mais encore à annoncer au peuple la parole 
de Dieu et à remplir les autres ministères de leur 
Institut, lesquels n’ont pas peu contribué au déve- 
loppement de la religion chrétienne. » 

Cette renommée de la naissante Université gagna 
de proche en proche, franchit les Alpes et l'Océan. 
Par suite de son retentissement en Angleterre, et 
dès 1581, il fallut établir à Pont-à-Mousson un 
séminaire destiné aux jeunes Écossais et Irlandais 
qui, leur théologie achevée et le sacerdoce recu, 
devaient rentrer dans leur patrie pour la rame- 
ner à la foi de l'Église romaine. Cette œuvre fut 
soutenue par les secours du Pape et de Marie Stuart, 
alors sous la main des Anglais. 

Cette rapide notoriété de l’Université de Pont-à- 
Mousson provint de plusieurs causes qu'il n’est pas 
hors de propos de noter ici, au moins les principales, 
Au premier rang aous devons placer lenom de son 
fondateur, le cardinal Charles de Lorraine, illustre 
par sa famille et les charges qu’il remplit avec éclat. 
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En sa qualité d’archevéque de Reims il sacra les 
rois Henri II, François Il et Charles IX ; il allait 
sacrer Henri III lorsqu'il fut prématurément enlevé 
par la mort, après avoir servi tous ces princes qui 
l'honorèrent saccessivement de leur confiance, et 
lui donnèrent une grande part dans l’administra- 
tion des affaires. A l'extérieur, il ne jouissait pas 
d’une moindre considération. Tous les honneurs 
vinrent à lui: les Souverains Pontifes et les rois de 
france se plurent à len combler ; mais il resta tou- 
jours au-dessus de toutes les distinctions par son 
mérite et sa vertu. Voilà sans aucun doute la pre- 
mière cause de la rapide célébrité de l’Université. Il 
faut noter ensuite le haut rang de nos premiers 
élèves. Ainsi que nous l'avons vu, les premiers noms 
inscrits sur la matricule du collége furent ceux de 
Charles, fils du duc de Lorraine, et de Charles, fils 
du comte de Vaudemont, lesquels furent bientôt 
suivis par les héritiers des principales familles de 
Lorraine, de France et d'Allemagne. En troisième 
lieu, la présence en Lorraine du roi Très-Chrétien 
Henri III, venu à Nancy, immédiatement après son 
sacre, avec sa mère Catherine de Médicis et Louise 
de Vaudemont, son épouse, pour rendreune visite à 
Claude de Valois, qu’un mal invétéré conduisait au 
tombeau. . Je ne puis donner aucune preuve d'une 
visite de la cour à l’Université, bien que je trouve 
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dans le cahier des déclamations du collége que la 
première pièce jouée en français contient un prolo- 
gue à la Reine-Mère, mais cette pièce est sans date 
et sans nom d'auteur. Toutefois on pourrait l'at- 
tribuer au P. Clément Dupuy, alors professeur de 
rhétorique, vu sa facilité, de laquelle on raconte des 
choses vraiment merveilleuses Mais au milieu de 
ces incertitudes, je ne veux rien affirmer ; l’histoire 
que j'écris doit reposer sur des faits et non sur des 
conjectures. 

La même année 1575, la Lorraine vit encore une 
autre reine: Élisabeth d’Autriche,retournant en Alle- 
magne après la mort du roi Charles [X, son époux, et 
traversant la Lorraine, fut reçue magnifiquement par 
le duc son cousin I] est évident que le passage de 
tous ces hauts personnages en Lorraine a contribué 
pourune bonne part a la notoriété de notre Université. 

Une autre cause de célébrité fut la réputation uni- 
verselle de nos premiers Péres qui, comme Laynez 
au concile de Trente, avaient conqnis la confiance 
des princes et des peuples. Le monde traversait 
alors des temps difficiles ; la défiance régrait par- 
tout. Parmi les Universités, les unes, abandonnant 
la vieille foi de l'Église, s'étaient hautement pronon- 
cées pour l'hérésie ; les autres étaient chancelantes ; 
quelques-unes enfin étaient saines encore dans leurs 
principaux membres , mais le venin de l’impiété 
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s'était glissé au milieu d’elles et les dévorait secrète- 
ment. C'était surtout parmi les maîtres des Facultés 
inférieures que le mal avait fait plus de progrès. A 
mesure qu'ils polissaient leurs mœurs par le com- 
merce des lettres, les humanistes, emportés par je 
ne sais quel vain désir de gloire ou d'amour de la 
nouveauté, couraient avec plus d’empressement se 
ranger sous les drapeaux de Luther et de Calvin. 
Presque toutes les chaires de rhétorique et de gram- 
maire étaient occupées par ces apostats de la foi et 
de la vérité qui ne gardaient plus que par conve- 
nance le masque et les dehors du catholicisme. Sans 
doute la trahison n’était pas universelle ; mais il y 
avait lieu de se défier de tous; et les parents, demeu- 
rés fidèles à la foi, ne savaient à qui confier avec sécu- 
rité l'éducation de leurs enfants. Aussi les hommes 
de la Compagnie, connus par leur science et leur 
dévouement à l'Église et dont l’Institut avait été 
loué par le Concile de Trente, furent-ils accueillis 
avec confiance par les familles catholiques. Et la 
nouvelle Université Lorraine située, entre la France 
et l'Allemagne, à distance à peu près égale de Dil- 
lingen et de Tournon, trouvait dans ce fait une 
nouvelle cause de succès. 

Une autre encore venait du choix des professeurs 
appartenant par leur naissance et leur langue à dif- 
férentes nations de l’Europe. Ainsi le P. Claude 
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Mathieu, provincial, était Lorrain; le Recteur, 
Edmond Hay, Ecossais ; le professeur de théologie, 
Luc Pinelli, Italien; son collégue, Jean Oranus, 
Liégeois; le professeur d’Ecriture-Sainte, Francais ; 
Nicolas le Clerc, professeur de théologie morale, 
Belge; Clément Dupuy, professeur de rhétorique, 
Parisien ; et Jean Hordal, chargé de la première 
classe de grammaire, Lorrain. Le cours de philoso- 
phie, inauguré en 1575, eut pour premier professeur 
le P. Jean-Baptiste Gonzalez, Espagnol, de la Pro- 
vince d'Andalousie Et cette diversité de nationalités 
parmi les professeurs se perpétua, comme nous au- 
rons occasion de le remarquer. 

Enfin l’Université doit en partie sa réputation au 
dévouement, à la science et à la piété de ceux qui 
en furent les fondateurs: qualités louées par le Sou- 
verain Pontifeet si bien établies dès l’époque où les 
Nôtres n’avaient pasencore d'habitation fixe, que le 
duc de Lorraine dans ses lettres aux Anthonistes, 
en date du 10 novembre 1574, leur disait, en par- 
lant de la cession d’une de leurs maisons à l'Uni- 
versité : qu’elle serait dirigée par des hommes aussi 
distingués par leur piété que par leurs insignes 
talents pour l’enseignement. Tels furent nos premiers 
prédécesseurs : nous les pouvons louer avec une juste 
fierté. J'ai déjà parlé de quelques-uns de ces Pères, 
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et plus tard j'en ferai connaître spécialement quel- 
ques autres. 

En cette même année 1574, on joua dans les ap- 
partements des jeunes princes — la salle des exer- 
cices n'étant pas encore construite — un petit 
drame qui, par la nouveauté du spectacle et le mérite 
de la pièce, fut vivement applaudi. L'auteur était le 
Père Clément Dupuy, qui, à la rentrée des classes, 
prononça dans notre église, et pour la seconde fois, 
le discours d’ouverture. Dès cette rentrée il y eut six 
classes de grammaire. Et, comme nous l'avons dit, 
le cours de philosophie fut inauguré par le P. Gon- 
zalez... qui, après avoir continué son cours durant 
trois ans, fut appelé à Paris où il enseigna cette même 
science pendant six années. 

C’est à Paris que le P. Gonzalez eut parmi ses élèves 
lecélébre Jacques Davy, plus tard cardinal Du Perron. 
A cette époque, le futur Cardinal, qui fort jeune 
encore, avait été séduit par l’hérésie, qu'il devait 
un jour combattre avec tant de succès, eut avec notre 
professeur de fréquentes discussions et de longues 
conférences qui le ramenérent à l'Église catholique. 
Ce jeune homme, déjà fort estimé parmi les gens de 
lettres, était doué d'une mémoire des plus heureuses, 
d'un jugement solide, d’une dialectique habile, 
d'une éloquencerare; il s'était jeté dans l'étude de la 
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philosophie. Sachant le bruit que faisaient les leçons 
de nos Pères, il eut envie de les entendre ; mais la 
haine que lui inspirait le nom de Jésuite le retenait. 
Cependant il se décida bientôt à venir entendre le 
professeur du collége de Clermont, et, contre son 
attente, il se vit accueilli avec toutes les, marques 
d'estime et de bienveillance. La solidité de l'ensei- 
gnement du professeur, celle des élèves eux-mêmes 
dans l'argumentation, le frappèrent : bientôt, à moitié 
gagné, il entra lui-même en discussion et à plusieurs 
reprises. Malgré l'erreur où il était engagé, dit l’au- 
teur de sa vie, il disputa avec tant d’ardeur et d’ha- 
bileté que, ne pouvant refuser un juste tribut d’é- 
loge à son talent, ses adversaires le couvrirent 
d’applaudissements. Bientôt Jacques Davy alla trou- 
ver le P. Gonzalez pour discuter avec lui certaines 
questions de philosophie péripatéticienne : le pro- 
fesseur l’accueillit avec bienveillance et lui conseilla, 
pour achever de dissiper ses doutes, les Commen- 
taires de saint Thomas sur Aristote. Obéissant à 
ce conseil, Davy se mit à l'étude de la Somme, et: 
bientôt, comme nous l'avons dit, il ouvrit les yeux 
et revint à la véritable Église. | 

Après avoir professé durant six années la philo- 
sophie à Paris, le P. Gonzalez revint à Pont-à-Mous- 
son où il enseigna la théologie, et fut promu au 
grade de docteur, en 1586, en. même temps que le 
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Pére Jacques Salez, martyrisé par les protestants a 
Aubenas. 
_ Le P. Gonzalez était fort estimé des princes de 
Lorraine, et souvent ils le firent venir 4 Nancy pour 
y précher en français, En 1594 il rentra dans sa 
patrie ou, fort avancé en age et plein de mérites, il 
passa de ce monde, vers la fin de l’année 1618. 
En interrogeant les notes et les souvenirs de cette 
époque, j'ai trouvé peu de détails sur ses vertus; 
mais j'ai pu recueillir un trait qui compense à mes 
yeux l'éloge qu'il aurait mérité. Comme nous l’a- 
vons dit, il était docteur en théologie et singulière- 
ment versé dans cette science; mais, loin de vouloir 
donner son sentiment pour une certitude, il mon- 
trait une grande modestie dans Jes disputes théo- 
logiques, et si l’on venait à présenter quelque diffi- 
culté à laquelle il ne trouvait pas immédiatement une 
réponse satisfaisante, il n’hésitait point, malgré son 
âge et son autorité, à confesser ingénument son 
doute, avouant qu'il n’avait pas prévu cette diffi- 
' culté, mais qu’il y réfléchirait à loisir et que, s’il 
ne pouvait résoudre l'objection de son adversaire, il 
se rendrait à son sentiment... Le P. Gonzalez n'é- 
tait pas capable de résister à la vérité; comme il l’ai- 
mait sincèrement, il lui faisait sans hésiter le sacri- 
fice de son amour-propre et de ses idées. Ce désin- 
téressement venait d’une grande élévation de carac- 
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tère, d’une humilité profonde et d’une grande sim- 
plicité religieuse. Maintenant reprenons le récit des 
événements, 

L'Université prospérait, lorsque deux fléaux, la 
disette et la peste, vinrent arrêter ces heureux com- 
mencements. En 1576, les vignobles, une des ri- 
chesses de Pont-à-Mousson, furent tellement gelés 
qu'ils produisirent à peine deux tonneaux de vin. 
La peste dispersa si bien nos élèves que les 
classes ne purent être rouvertes avant le mois de 
janvier 1577. Par suite de ces événements, les élè- 
ves du P. Gonzalez ne purent être gradués à l’épo- 
que ordinaire. En l’année 1578 on eut deux cours 
de philosophie : le Père Giroux ouvrit son cours de 
logique au mois de janvier, et le P. Dupuy au mois 
d'octobre. 

Je tire ces détails d'une lettre du P. Recteur au 
P. Nicolas Bocher, chargé de diriger les études des 
jeunes princes de Lorraine alors éloignés par la 
crainte de l'épidémie. Le P. Recteur ajoutait ce qui 
suit à l'expression de ses regrets : « Dès que le dan- 
ger aura disparu, nous reprendrons nos cours comme 
nous pourrons : nous ferons avertir nos étudiants 
de ville en ville et j’enverrai le programme de la ré. 
ouverture des classes qui aura lieu, s’il plaît à Dieu, 
au commencement de janvier. Le premier acte sera 
l'examen public de nos élèves de physique qui se 
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présenteront pour obtenir le diplôme de bacheliers 
en philosophie. J'espère ajouter au programme de 
notre enseignement de cette année une ou deux ma- 
tières nouvelles, parce qu’on m’a envoyé deux 
hommes qui les entendent d’une manière remar- 
quable. Pour le moment, il me semblerait avanta- 
geux que Son Altesse fit enlever la barrière qu'on a 
placée sur le pont. Plus de cent de nos élèves que 
les bruits de peste n’ont pu effrayer, habitent au 
delà du pont; la plupart viennent de Fribourg, et 
il est bon de veiller à ce qu'ils ne se dispersent pas, 
d'autant plus que, dans la partie de la ville où ils 
habitent, la contagion ne fait plus aucun progrès...» 

L’un des deux professeurs dont parle le P. Recteur 
était Jean Hay, neveu du P. Edmond Hay. Il avait 
quitté l'Écosse, en 1562, en compagnie de son oncle 
et de plusieurs autres jeunes gens qui partageaient 
sa résolution. Il resta d’abord quelque temps à 
Louvain pour y achever ses études, et se rendit en- 
suite à Rome où il fit son noviciat. Après le cours 
ordinaire des études dans la Compagnie, il fut ap- 
pliqué pendant plusieurs années à l’enseignement 
des belles-lettres. En 1576, il vint à Pont-à-Mous- 
son et fut chargé du second cours de philosophie. 
Il n’était pas encore prêtre, mais il avait toute la 
science nécessaire pour cette importante fonction. 
Rien n’égalait l’activité et la pénétration de son es- 
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prit : il traitait un sujet avec une profondeur et une 
lucidité égales; son argumentation était vive et 
serrée, sa parole ferme et entrainante. 

En 1577, l'année qui suivit son arrivée, on joua 
dans notre salle une tragédie intitulée Calvin, qui 
émerveilla les habitants, peu accoutumés à ces sortes 
de spectacles. 

Vers le milieu de l'été, une maladie contagieuse 
sévit dans la partie extérieure de la ville et fit quel- 
ques victimes. Les jeunes princes de Lorraine et de 
Vaudemont furent alors retirés du collége pour évi- 
ter le péril. Mais le mal n’offrant pas encore des ca- 
ractères trop alarmants, il ne parut pas nécessaire 
de licencier tout le collége ;.on se borna à garantir 
nos pensionnaires du contact des écoliers qui de- 
meuraient de l’autre côté du pont. A cet effet, on 
suspendit les classes de philosophie, et les profes- 
seurs de lettres, acceptant un double travail journa- 
lier, firent les classes tant au collége que de l’autre 
côté du pont dont le passage était intercepté par 
une grille. 

Cette mesure de prudence ayant donné des loisirs 
au professeur de philosophie, le P. Jean Hay, il 
obtint de ses supérieurs l’autorisation de se rendre, 
en habit séculier, à l’Université luthérienne de Stras- 
bourg, dans le but d’entrer en controverse avec le 
coryphée de cette Université, appelé Pappus. Il en 
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trouva bientôt l’occasion, et pressa son adversaire 
avec tant de logique qu'il le confondit, et sans nul 
doute lui aurait arraché l'aveu de sa défaite si les 
hérétiques pouvaient confesser la vérité catholique 
alors même que toutes leurs objections sont réso- 
lues et complétement ruinées. Toutefois leur chan- 
celier, Jean Sturm, qui présidait à la dispute, ne put 
s'empêcher de confesser la défaite de son champion. 
Et ce dernier, ne pouvant résister à la force des ar- 
guments de Jean Hay, se serait écrié, dit-on, avec 
une sorte de fureur : « Ou tu es le diable, ou tu es 
Jésuite ». Je ne puis affirmer ce dernier fait, mais 
bien le suivant. Le conseil de l’Académie, ayant ap- 
pris d’une manière certaine que l'adversaire de Pap- 
pus était en effet Jésuite, en conçut un si violent dé- 
pit qu’elle suspendit pendant quelque temps les 
lecons publiques de ce professeur, et défendit à tous 
les imprimeurs de publier aucun de ses écrits. 

Je reviendrai plus tard au. P. Jean Hay qui mou- 
rut chancelier de l'Université de Pont-a-Mousson. 

L'épidémie venant à décroitre, une cinquantaine 
d'étudiants qui habitaient en deca du pont prirent 
la route de Nancy pour aller présenter une suppli- 
que au duc de Lorraine. Mais comme ils venaient 
d'une ville où la contagion n'avait pas encore 
cessé, ils s’arrétérent dans un bourg voisin de Nancy 
et firent savoir à Son Altesse qu'ils avaient des cho- 
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ses importantes à lui communiquer au sujet de son 
Université, Sur ce, Son Altesse leur envoya Bardin, 
maitre des requêtes, chargé de recevoir la supplique 
des étudiants, laquelle était formulée sous je ne sais 
combien de formes diverses: odes , épigrammes, 
emblèmes, énigmes, anagrammes, tant en latin qu’en 
grec : toutes pièces fort bien reliées dansun même 
volume. Après avoir célébré les louanges de Son 
Altesse, les étudiants la priaient de vouloir ordonner 
la destruction des barrières placées sur le pont de 
la Moselle et de permettre aux étudiants des deux 
rives de se réunir à l’Université, ce qui leur fut im- 
médiatement accordé. 

A l'instant les étudiants reprennent tout joyeux 
la route de Pont-à-Mousson, et malgré la brièveté 
des journées de fin d'automne, ils font une telle di- 
ligence qu'ils arrivent avant la nuit à la ville, ou, ap- 
pelant à leur aide les écoliers d’Outre-Pont, et réu- 
nissant leurs efforts, ils mettent en pièces les 
barrières, en dispersent les débris ou les jettent dans 
la Moselle. Le lendemain, après une messe solen- 
nelle d'actions de graces, un discours de circons- 
tance fut prononcé par Paschase Reginald, élève du 
P. Gonzalez. 

Le 1* janvier de l’année 1578, la réouverture 
des classes se fit avec tout l'éclat possible, et re- 
présentation théâtrale. Le duc Charles et les autres 
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princes assistaient à ce spectacle, qu'ils applaudirent 
très-vivement. Ensuite le grade de bachelier en 
philosophie fut conféré par le P. Nicolas Le Clerc, 
vice-chancelier de l’Université, à une dizaine d’étu- 
diants dont sept étaient de la Compagnie, et les 
autres, élèves du P. Gonzalez. Le premier de tous 
ces jeunes lauréats fut le Père Jacques Salez qui 
souffrit dans la suite un si glorieux martyre. Nous 
espérons voir un jour, placé sur nos autels par le 
Saint-Siége, ce premier de nos bacheliers martyrisé, 
à Aubenas, par les hérétiques. 

Le P. Robert Giroux, Anglais d’origine,commença 
le troisième cours de philosophie; le P. Charles 
Sager commenta l’épitre aux Romains ; le P. Luc 
Pinelli enseigna la théologie scolastique ; et le cours 
de morale fut continué par le P. Nicolas Le Clerc; 
le P. Clément Dupuy resta professeur de rhé- 
torique. 

Le P. Luc Pinelli, Italien, était né à Melfi, dans 
le royaume de Naples. Il était très-jeune encore et 
pour ainsi dire enfant, quand il entra dans la Com- 
pagnie. Sa formation religieuse et littéraire ne laissa 
rien à désirer. Il avait enseigné déjà pendant plu- 
sieurs années la philosophie, lorsqu'il vint en Alle- 
magne, à l'Université d’Ingolstadt, opposer aux so- 
phismes des hérétiques l’inébranlable solidité de 
la doctrine catholique. Il y enseigna longtemps 
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la théologie avec le célèbre P. Grégoire. de Va- 
lentia. Plus tard il vint à Pont-à-Mousson, où il 
professa pendant trois ans la théologie scolastique ; 
il eut pour disciple dans cette dernière ville le 
prince Charles de Vaudemont, frère de la reine de 
France, et plus tard cardinal de la Sainte Église. Ces 
trois ans achevés, il fut nommé maitre des novices 
à Verdun. 

De retour en Italie, il se livra tout entier à la com- 
position de ses ouvrages ascétiques qui donnent 
une si haute opinion de sa dévotion envers Notre- 
Seigneur et la T.-S. Vierge. Ces ouvrages furent 
d’abord édités séparément; puis réunis en deux 
volumes in-4° qui parurent à Venise, en 1640. Les 
personnes pieuses les accueillirent avec empresse- 
ment, et pour aider à leur diffusion on les tradui- 
sit presque tous de l'italien en latin. Le livre qui 
obtint le plus de succès fut celui de La perfection 
religieuse. Le P. Busée le traduisit en latin, le 
P. Joseph de Arriaga en espagnol, le P. François So- 
lier en français, et Gilbert Bahusius, chartreux , en 
flamand. Le P. Luc Pinelli mourut saintement a 
Naples, le 24 aout 1606. 

Le P. Charles Sager naquit à Beauvais ; il eut le 
bonheur d’étre suivi dans la Compagnie par trois 
de ses frères et par son propre père. N’étant encore 
que jeune religieux, il fut envoyé au collége de Bil- 
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lom, le premier que la Compagnie ait eu en France, 
pour y professer la philosophie ; il quitta cette 
chaire, en 1563, pour enseigner la littérature grec- 
que et l'éloquence. Ces sortes de changements, par 
lesquels un professeur abandonnait un poste plus 
élevé pour une fonction plus modeste, ne sont point 
rares dans la Compagnie, où chacun sait que dans 
tous les emplois on travaille également à la gloire 
de Dieu : aussi ces Anciens ne faisaient nulle diffi- 
culté de se conformer aux exigences des temps et 
aux ordres de l'obéissance. De Billom, le P. Sa- 
ger fut envoyé à Paris, où il enseigna la philosophie ; 
puis, en 1570, à la demande du roi Charles IX 
et du cardinal de Lorraine, il partit pour Poitiers 
dont les sectaires hérétiques prétendaient faire leur 
boulevard. Trois compagnons lui étaient adjoints : 
lés PP. Nicolas Le Clerc, Odon Pigenat et Nicolas 
Beaufils qu’il distribua dans les villes voisines de 
Poitiers, où il demeura en compagnie des PP. Jean 
Maldonat et Pierre Lohier. 

Les prédications, les controverses et les caté- 
chismes de nos missionnaires firent ouvrir les yeux 
à grand nombre de Poitevins qui avaient été sé- 
duits par les sectaires. Et presque tous seraient im- 
médiatement revenus à la vraie foi si, pour sauver 
leur amour-propre, l'autorité avait paru vouloir les 
violenter. Ce mouvement de retour au catholicisme 
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n'eut pas lieu seulement parmi le peuple et la classe 
la moins instruite ; il se manifesta chezles savarits et 
les hommes influents qui dominaient parmi les sec- 
taires. Plus de quatre cents se convertirent. 

Les fruits ne furent pas moins abondants chez les 
catholiques, au milieu desquels on vit refleurir la 
pureté des mœurs, la fréquentation des sacrements 
et la splendeur du culte. On pensa même à fonder 
à Poitiers un collége de la Compagnie, et les calvi- 
nistes eux-mêmes qui avaient vu les Pères à l’œuvre 
partageaient le désir des catholiques (1). 


(4) La fondation du collége de Poitiers, sollicitée par les habi- 
tants de cette ville dès l’année 1570 et depuis si souvent réclamée, 
ne put être obtenue (comme nous l’avons vu dans notre Document II, 
p. 88 et 124) que trente-cing ans plus tard et grâce à la fermeté 
de Henri IV. 

Dans l'important ouvrage du P. Prat, intitulé : Maldonat et 
l'Université de Paris, se trouvent de longs et très-intéressants dé- 
tails sur les démarches des habitants de Poitiers pour fonder chez 
eux un collége de la Compagnie ; mais leur étendue nous empêche 
de les reproduire. Nous nous contenterons de lui emprunter ce 
fragment traduit du journal de Maldonat et se rapportant à son 
second séjour à Poitiers, où il dut s'arrêter, pour y saluer ses an- 
ciens amis, en se rendant de Paris à Bordeaux. 

« À peine avais-je pris quelques moments de repos, que mes 
anciens amis sont venus me trouver en grand nombre, et m'ont 
beaucoup parlé de la fondation d’un collége dans leur ville. Ils n’y 
voient point de difficulté : car, disent-ils, on donne chaque année 
trois mille livres aux professeurs de droit, qui sont presque tous 
hérétiques; une partie de cette somme est payée par le clergé, 
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En 1572, le P. Charles Sager se rendit à Bor- 
deaux en qualité de vice-recteur, pour y jeter les 
fondements d’un collége. En attendant que les 
classes pussent s'ouvrir, le P. Louis Richeome expli- 





l’autre par la ville. Il ne s’agit que d'engager les ecclésiastiques 
et les citoyens, ce qui est très-facile, à donner à la Compagnie, 
c'est-à-dire à des amis, ce qu'ils donnent aux hérétiques, c'est-à- 
dire à des ennemis. Ils mont vivement pressé d’en aller parler à 
l'évêque : ce que j'ai refusé de faire, n’ayant pas été mandé par ce 
prélat. Je me suis borné à leur répondre qu’ils eussent eux-mêmes 
à voir ce qui était de l'intérêt de leur ville; que, s'ils croyaient 
que la Compagnie put y servir Dieu et l’Église, ils trouvassent le 
moyen de fonder ce collége; qu’alors ils pourraient traiter avec 
elle, et qu’elle ne refuserait pas son concours, si elle pouvait le 
préter. J'ai coutume de dire que je me passe volontiers de la gloire 
d’être fondateur de colléges. Cependant, j'ai toujours pensé que, 
après Paris, il n’y a point de ville en France où l’on puisse fonder 
un collége plus utilement et plus avantageusement pour aug- 
menter la gloire de Dieu et secourir l’Église : car il est à peine 
croyable combien toute la contrée qui comprend le Poitou, la 
Saintonge et la Gascogne est abandonnée ; combien les mœurs et 
la celigion sont négligées dans un pays d’ailleurs très-peuplé, très- 
riche et fécond en beaux talents. Je ne sais s’il y a des Indes qui 
aient plus besoin de secours. » 

Dès l’année 4570, le P. Maldonat, écrivant au Général de la 
Compagnie, résumait ainsi les raisons qui devaient le porter à 
fonder, de préférence à tout autre ville qui en ferait la demande, 
un collége à Poitiers. 

1° La nécessité présente et future de cette ville, fort éloignée 
des autres universités, et distante de quasi cent lieues de Paris ; 

20 L'expérience notoire que, partout où il y a faculté de droit, 
il y a de fait, comme ici, comme à Bourges et Orléans, un sémi- 


— 111 — 


qua les hymnes grecques de Synesius, et le P. Sager 
commenta la première épitre de saint Paul à Timo- 
thée. Mais l’activité du Père Sager demandait un 
champ plus vaste. De concert avec les PP. Émond 





naire d’hérésies. De là résulte l'importance d’établir à côté de ces 
foyers d'infection Je préservatif ou le contre-puison des mauvaises 
doctrines, c'est-à-dire une faculté de théologie catholique ; 

30 L’utilité d'un tel enseignement pour le clergé de ce pays qui 
en a plus besoin que celui d'aucune autre province de France, pour 
ne pas dire de toute la chrétienté ; 

4° Parce que ce collége de Poitiers serait une sorte de noviciat 
pour celui de Paris, où la plupart des professeurs ne peuvent en- 
seigner la philosophie, si deja ils n’ont donné ailleurs des preuves 
de leur talent; 

50 Parce que la Compagnie ne peut nulle part en France, ce 
qu'elle pourrait ici: en cas de besoin, graduer un de ses pro- 
fesseurs ; i 

60 Le fait de cette fondation et incorporation dans l’université 
de Poitiers, qui nous laisserait lenseignement-de deux facultés, 
rendrait peut-être celle de Paris plus traitable et de meilleure com- 
position ; | 

70 Parce que, comme on m’en donne l’assurance, nulle part en 
France, Paris excepté, il n’y a un tel nombre d’étudiants, et plus 
d'espoir de recruter de bons sujets pour la Compagnie; 

80 Parc eque ce pays est, de toute la France, l’un des plus fertiles 
en ressources ; 

90 Enfin la bonne affection et le vif désir que les habitants 
ecclésiastiques et aan nous témoignent, méritent qu’on accepte 
cette fondation. 

Le P. Maldonat, après avoir exposé ces raisons au P. Général, 
lui parle des instances qui lui ont été faites pour l’engager à rester 
à Poitiers, au moins le temps nécessaire à poser les bases d’une 
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Auger et Bertrand Roserius, il fit, dans toute la 
ville, retentir la parole évangélique, et tel fut le 
succès de ces éloquentes prédications, que, dans 
l'espace d'un mois, douze cents hérétiques revin- 
rent au catholicisme. Sur la fin de l’année 1577, 
l’homme de Dieu fut rappelé à Pont-à-Mousson ou, 
pendant trois ans, il remplit en même temps la 
charge de vice-préfet des études supérieures et de pro- 





fondation : ce à quoi il n’a pu consentir, n’ayant pas l'agrément de 
Sa Paternité. Puis il ajoute que, pour le cas où le P. Général accep- 
terait la fondation du collége, il importerait de choisir un supé- 
rieur capable de le bien gouverner surtout dans les premiers 
temps, toujours difficiles, et de se montrer digne de l’opinion qu’on 
voulait bien avoir de nous. Pour cela faire, il faudrait lui donner 
un homme, comme le P. Possevin, capable de répondre pleinement 
à l’attente de tous. 

Le P. Maldonat, après avoir informé son Général et le Provincial 
de France des démarches faites par ia ville de Poitiers, comme 
aussi de sa supplique au roi Charles IX, écrivit au cardinal de 
Lorraine pour avoir son avis sur cette fondation, et la lui recom- 
mander, si l’exécution en était possible. Le grand Cardinal lui ré- 
pondit par la plus complète approbation d’un projet qu'il trouvait 
excellent, et dont il recommanderait l'exécution à Sa Majesté, d'ail- 
leurs très-bien disposée. 

Malgré tant de désirs, de sollicitations et d'efforts, la fondation 
de Poitiers ne put être acceptée par le P. Général, alors S. Fran- 
çois de Borgia, attendu l'impossibilité de satisfaire aux sollicita- 
tions qui lui venaient de tous côtés pour des fondations sem- 
blables à celles de Poitiers. Et cette ville dut attendre plus de 
trente années encore un établissement qu’elle obtint enfin de la 
générosité de Henri 1V. (V. Op. Laud. : Pièces justif. P. 577 et suiv.) 
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fesseur d’Écriture-Sainte. Après ces trois années 
passées à Pont-à-Mousson, il fut envoyé à Tournon, 
pour y enseigner la controverse. 

Le P. Sager possédait dans un haut degré les 
vertus religieuses ; il était aussi modeste que sa- 
vant, et son mérite le faisait tellement considérer 
parmi nos Pères français, qu'au milieu de tant 
d'hommes qui faisaient alors la réputation de la 
Compagnie , les Notres n'hésitaient point à le met- 
tre en première ligne, jugeant avec raison que sa 
profonde capacité avait puissamment contribué à 
la réputation dont nous jouissions, même auprès des 
hérétiques. Le P. Sager, en travaillant au salut des 
âmes, savait tempérer la ferveur de son zèle par la 
modération de ses paroles et la suavité de ses ma- 
nières: c’est ainsi qu'il se concilia la bienveillance, 
non-seulement des catholiques, mais encore des 
ennemis de l'Église, bien qu'on ait assuré qu'ils 
avaient tenté de l’empoisonner... Il mourut à Tour- 
non , le 23 mai 1596, après quarante ans de vie 
religieuse , durant lesquels il a laissé de grands 
exemples de vertu et des ouvrages dignes de sa 
science : tels sont ses Commentaires sur l'épitre de 
S. Jude et sur celles de S. Paul aux Romains et aux 
Ephésiens , qui avaient été l'objet de ses cours à 
Pont-à-Mousson. 

Au mois d'octobre de cette année 1578 le P. Clé- 

V. 8 
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ment Dupuy quitta la chaire de rhétorique pour 
monter dans celle de philosophie. A la mème épo- 
que , trois jeunes gens de grande espérance com- 
mencérent à se montrer : Francois Solier, Fronton 
du Duc et Alexandre Hay. Ce dernier était neveu 
du P. Edmond, et cousin du P. Jean Hay. li fut 
chargé de la classe d’humanités; les PP. Fronton 
dn Duc et Solier se partagérent la rhétorique : ce 
dernier faisait son cours le matin, Fronton du Duc 
avait celui de l'après-midi, et durant quatre ans 
leurs cours se continuèrent ainsi; je ne saurais 
dire combien d’années, après eux, ce double cours 
fut continué, mais je pense qu'il fut interrompu en 
l’année 1585, époque d’une terrible peste qui, 
comme nous le dirons plus tard, envahissant la 
ville et le collége, força nos élèves à se disperser. 
En 1604, les supérieurs ayant voulu rétablir le 
même système en donnant un collègue au P. Léo- 
nard Perrin , échouérent complétement, parce que 
les élèves étaient tellement passionnés pour le cours 
du P. Perrin que Cicéron lui-même eut été mal reçu, 
s'il fut venu leur enseigner la rhétorique ! si bien 
que ne voulant pas souffrir qu’un autre professeur 
partageat l’enseignement avec lui, ils le firent assez 
comprendre au pauvre collègue du P. Perrin, et ce 
dernier perdit son temps et sa peine à vouloir lui 
concilier l'esprit de ses élèves et rétablir son auto- 
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rité sur eux. Enfin, après cing mois d’inutiles ef- 
forts, ce pauvre collègue dut être retiré de l’ensei- 
gnement. 

François Solier était du diocèse de Limoges, Dès 
l'âge de dix-neuf ans, après une éducation litté- 
raire des plus brillantes, il entra dans la Compagnie. 
Il n'avait pas encore fini ses deux ans de noviciat, 
qu'on le nomma, comme nous venons de le dire, 
professeur derhétorique. Plustard il fut prédicateur, 
maitre des novices à Verdun, qui était alors à peu 
près notre unique maison de noviciat. Le P. Solier 
fut ensuite le premier Recteur du collége de Limoges. 
C'était un religieux d'une humilité et d’une obéis- 
sance admirables Les ouvrages de piété qu'il tra- 
duisit en français, de l'italien et de l'espagnol, 
montrent, aussi bien que ses deux volumes de I’ His- 
toire ecclésiastique du Japon’, combien il était 
instruit et laborieux. Il mourut à la résidence de 
Saint-Macaire, dépendante du collége de Bordeaux, 
le 13 octobre 1629, à l’âge de plus de soixante- 
dix ans, dont il avait passé près de cinquante-deux 
dans la Compagnie. | 

| Vota.— Le P. Solier cessa de vivre peu de temps 
après avoir achevé les deux volumes in-4° de son 
Histoire ecclésiastique du Japon qu'il termine par 
ces mots: « Je finis la seconde décade de mon 
Histoire Iaponoise, ce sixiéme de juin 1628, a la 
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gloire de Dieu qui m’a donné, et à la louange de la 
Royne des Vierges, et à l'honneur des Saints Ignace 
et Xavier, qui m'ont obtenu les forces de la con- 
duire ace point, le soixante dixième (an) de mon 
âge. » 

A la suite de ces dernières lignes du laborieux 
et infatigable vieillard, le Père chargé d’achever 
l'impression de son livre ajoute : « Les lecteurs lui 
ont cette obligation de voir clair maintenant dans 
l’histoire du Japon, qui estoit si fort embrouillée 
avant qu’il y eust mis la main, qu’on y connais- 
soit aucun ordre; la peine qu'il a prise pour le 
public mérite que la postérité qui jouira de ses tra- 
vaux en conserve et honore la mémoire. » | 


Le P. Fronton du Duc, fils d’un conseiller au 
parlement de Bordeaux, entra dans la Compagnie 
en 1577. Au mois d'octobre 1578, il fut envoyé à 
Pont-à-Mousson où, comme nous l’avons dit, il en- 
seigna la rhétorique avec le P. Solier, et durant 
quatre années. Il fut ensuite chargé de la même 
classe à Paris, et pendant le même nombre d'années. 
Puis, en 1596, ayant fait sa profession solennelle 
des quatre vœux, il se livra dès ce jour et tout en- 
tier à la lecture et à l’étude des Saints Pères; il en re- 
vit un grand nombre, les enrichit de notes savantes 
et les fit imprimer en grec et en latin. Attaqué de la 
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pierre, il en mourut, à Paris, le 26 septembre 1623. 

Le P. Fronton du Duc se faisait aimer de tous, 
méme de ses adversaires, par la politesse et la dou- 
ceur de ses manières. Infatigable au travail, il étu- 
diait jour et nuit. Baronius, au tome X de ses An- 
nales, le cite avec honneur et l'appelle un homme 
rempli de science et de piété. Le Pape Urbain VIII, 
pour lui témoigner son estime, lui fit hommage de 
deux volumes des Conciles. Mais, au milieu de la 
considération dont il était entouré, il était seul a 
méconnaitre son mérite. Telle était son humilité et 
le peu de prix qu'il attachait à ses œuvres, qu'il se 
regardait comme le dernier des religieux de la mai- 
son et considérait tous les autres religieux comme 
ses supérieurs. Jamais il ne fit usage du vin, et dans 
son extrême vieillesse, éprouvé par les plus graves 
infirmités, il se contenta toujours de.boire une seule 
fois chaque jour. Pour renfermer son éloge en un 
seul mot, disons que le P. Fronton du Duc se mon- 
tra supérieur en toute chose. 

Mais quand les PP. Solier et Fronton du Duc ar- 
rivérent à Pont-à-Mousson, ils n'avaient pas encore 
acquis cette réputation qu'ils se firent dans la suite, 
et, malgré les brillantes espérances que dès lors ils 
faisaient concevoir, ils ne pouvaient donner à notre 
Université l'éclat et la réputation qu’elle dut au cé- 
lebre Maldonat. 
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‘ Ce Père venait de parcourir la Province de 
France en qualité de visiteur lorsqu'il fut nommé 
commissaire (sorte de charge qui plus tard fut sup- 
primée dans la Compagnie), et envoyé à Pont-a- 
Mousson pour rédiger les statuts de l'Université. 

« Le P. Maldonat, disent les éditeurs de ses œu- 
vres, et je me sers volontiers de leur travail, naquit 
d’une famille distinguée dans un village de l'Estra- 
madure (Las-Casas de la Reina). Il passa les pre- 
mières années de sa jeunesse à l’Université de Sala- 
manque, où il eut pour maitres les plus célèbres 
professeurs, et entre autres Dominique Soto, de 
l'Ordre de S. Dominique, et François Tolet, alors 
séculier, bientôt membre de la Compagnie, et plus 
tard Cardinal. Maldonat, ayant achevé ses études, 
entra dans la Compagnie et partit pour Rome ou, 
pendant quelques mois, il enseigna la théologie. Les 
Nôtres venaient alors d'ouvrir à Paris leur premier 
collége. Par un dessein particulier de la Providence, 
le P. Maldonat fut envoyé dans cette ville et nommé 
professeur de théologie; il exerça cet emploi pen- 
dant dix années avec autant de talent que de répu- 
tation. Le concours de ceux qui venaient l'entendre 
était tel que, tous les jours, deux ou trois heures 
avant le commencement de sa leçon, la classe était 
remplie et tous les bancs envahis. Notre professeur 

vit bientôt que l'hérésie avait fait des ravages con- 
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sidérables et qu’ils s'étendaient chaque jour davan- 
tage; il résolut dés lors, à l'imitation des anciens 
Pères de l'Église, de diriger tous ses efforts de ce 
côté, et choisit la défense de l'Église pour le sujet de 
son enseignement. Bientôt les abominables inven- 
tions de Luther, de Zwingle et de Calvin furent ré- 
futées et réduites à néant, et le dogme catholique ré- 
tabli sur ses bases inébranlables. Des rangs de ses 
disciples on vit sortir une foule d’hommes remplis 
d'un savoir à toute épreuve : des évêques, des doc- 
teurs, des prédicateurs, des curés, et dans tout le 
royaume on aurait eu peine a trouver un prêtre 
qui, n'ayant pu l'entendre lui-même, n’eût ses le- 
çons par écrit. Le P. Maldonat avait reçu du ciel 
les plus solides et les plus belles qualités : un esprit 
vif et pénétrant, un jugement d’une admirable droi- 
ture, une mémoire excellente, une activité incroya- 
ble. Passionné pour le travail, il le poursuivait avec 
une assiduité qui surpassait les forces de la nature, 
et finit par épuiser sa constitution naturellement ro- 
buste. Je ne pense pas qu'il existe un seul auteur 
remarquable en théologie, soit grec, soit latin, qu'il 
n'ait parcouru en entier, lu et annoté.» Tels sont les 
témoignages rendus par les éditeurs de ses œuvres. 
J'ajouterai ce fait que, forcé d'étudier les livres des 
hérétiques pour les réfuter, il les lisait avec une cer- 
taine appréhension. Il confessa même à l’un de ses 
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amis qui nous le raconta, que jamais il n’en ouvrit 
un sans nécessité et sans y être obligé par sa loyauté 
qui ne lui permettait pas de condamner ces auteurs 
sur le dire d’autrui, mais sur l'examen qu'il en avait 
fait de ses propres yeux. De plus, avant de com- 
mencer sa lecture, il demandait à Dieu la grace de 
n’éprouver en son ame aucune mauvaise impres- 
sion. Toutefois il confessait n’avoir jamais étudié les 
écrits des novateurs sans éprouver une sorte de ma- 
laise spirituel et comme un affaiblissement de sa 
piété. D’ou l’on peut conclure à quel péril s’expo- 
sent ceux qui, sans avoir la science nécessaire, lisent 
des livres hérétiques. 

Il ne manqua pas de langues perfides et jalouses 
pour essayer de ternir une gloire si pure. Deux 
odieuses calomnies furent lancées en méme temps 
contre lui. On l’accusa d’avoir capté le testament 
d’un certain personnage haut placé, et cela au dé- 
triment du légitime héritier; et d'autre part, on pu- 
blia qu'il était entaché d’hérésie. Mais il fut bientôt 
vengé de ces odieuses imputations : de la dernière, 
au nom du Pape, par l'archevêque de Paris, Pierre . 
de Gondy (dont on peut voir le rescrit en tête des 
Commentaires sur les Évangiles) ; del'autre calom- 
nie, par un arrêt du parlement de Paris qui confir- 
mant l'existence de la Compagnie en France, lui 
reconnut le droit de recevoir des legs. 
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Le P. Maldonat sortit vainqueur de cette double 
accusation; mais, ne voulant plus s’exposer aux 
traits de l'envie, il résolut d'abandonner cette car- 
rière de l’enseignement devenue comme impossible 
à cause des tempêtes qu'il excitait et préféra se li- 
vrer à la composition de ses ouvrages. Il pensait 
avec raison que ses livres vaudraient sa parole, et 
que, répandus en divers lieux et dans la suite des 
temps, ils obtiendraient un résultat plus considérable 
que celui de son enseignement. 

Pour atteindre ce but, le P. Maldonat se retira 
dans notre collége de Bourges, et là, plongé dans 
une solitude profonde, il composa plusieurs ouvra- 
ges et entre autres ses célèbres Commentaires sur 
les Évangiles. 

Mais, comme il est dit dans ce même livre, per- 
sonne n’allume un flambeau pour le placer sous le 
boisseau, et la ville qui est bâtie sur la montagne ne 
peut se dérober‘aux regards. A peine le P. Maldo- 
nat était-il arrivé à Bourges, que l'illustre Cujas, 
professeur de droit à l'Université de cette ville, in- 
vita les nombreux étudiants que sa renommée avait 
réunis des diverses contrées de l'Europe, autour de sa 
chaire, àsacrifier la leçon du jour pour se rendre avec 
lui au collége des Jésuites, et saluer en la personne 
du P. Maldonat un des plus savants hommes de l'Eu- 
rope. Cependant les Pères du collége, ne sachant que 
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penser a la vue de cette multitude d’étudiants qui 
se présentaient en masse et sans avis préalable, 
craignirent quelque sédition. Et Maldonat, s’adres- 
sant a cette foule la recut en lui demandant poliment 
ce qu elle voulait : « Pacem-ne fertis an arma? ». 
Alors Cujas, prenant la parole au nom de tous, ré- 
pondit que non-seulement ils apportaient la paix, 
mais l'expression du respect de tous : ajoutant que 
chacun de ses éléves, de retour dans sa patrie, se 
glorifierait d’avoir pu saluer et contempler en sa 
personne un homme d’un si grand mérite. - 

Onrapporte sur ce célèbre jurisconsulte qu'ayant 
un jour invité à sa maison de campagne le P. Mal- 
donat et Joseph Scaliger, il leur dit gaiement, en les 
priant de se mettre à table: « Nous voici bien les 
trois plus grandes célébrités littéraires de ce temps, 
chacune en son genre, réunies autour de ma table : 
le Pere dans la Théologie, maitre Scaliger dans les 
belies-lettres, et, si j'en crois le bruit commun, je sais 
quelque peu la jurisprudence. » 

Mais laissons les anecdotes et revenons aux bio- 
graphes de Maldonat, lesquels, après avoir raconté 
combien il était admiré de tous, ajoutent que lui 
seul ignorait son mérite et ne semblait pas s’aperce- 
voir des marques de considération dont il était l’ob- 
jet. Aimé des princes et des grands, comblé par 
eux des marques d'honneur, il n'en fut que plus at- 
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tentif à éviter leur commerce, à tel point que plu- 
sieurs attribuaient cette réserve à une sorte de taci- 
turnité naturelle. Son amour pour l'oraison, sa 
tempéranceet sa pauvreté religieuse étaient admira- 
bles: fidèle observateur de nos règles, il n’emportait, 
en changeant de maison, que le pauvre habit qui 
le couvrait et les notes écrites de sa main. Cinq fois 
par jour il examinait sa conscience, et se demandait 
s’il n'avait rien fait qui put l’inquiéter à l'heure de 
la mort ; et s’il découvrait quelque faute, il s’en al- 
lait confesser aussitôt. | 

Durant son séjour à Bourges, il avait écrit la moi- 
tié de ses Commentaires sur les Évangiles, lorsqu'il 
recut du P. Général l’ordre de se rendre a Pont-à- 
. Mousson, en qualité de Commissaire, pour rédiger 
les règlements de la nouvelle Université. Il y arriva 
pour la rentrée des classes en 1578 et y demeura un — 
peu plus de six mois, menant la vie la plus active. 
Sans cesse il visitait les classes, assistait aux disputes 
de philosophie et de théologie, où il argumentait 
lui-même ; applaudissait aux déclamations des rhé- 
toriciens, à leurs représentations publiques ; partout 
il animait maitres et élèves d’une ardeur admi- 
rable pour l'étude et la piété. Mais il s’occupait 
principalement de son œuvre et dessinait la pre- 
mière ébauche du règlement de l'Université. Pour 
mieux arriver à son but, il avait rassemblé un grand 
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nombre de statuts empruntés aux autres Univer- 
sités, que l’on conserve encore dans nos archives, 
et plusieurs furent insérés, deux ans plus tard, dans 
les lettres d’érection. 

Au milieu de cette multitude d’occupations, le 
P. Maldonat put encore trouver le temps d’aller à 
Nancy, précher en français devant la cour, et de re- 
voir ses Commentaires. Et c'est ce travail qui fit 
dire aux éditeurs, que les Commentaires étaient le 
premier fruit de l'Université de Pont-à-Mousson. 

On pouvait espérer que ce grand homme vivrait 
longtemps encore pour le bien et pour la gloire de 
cette Université. Mais le même coup qui avait déjà 
frappé, avant le temps, nos premiers protecteurs 
vint ruiner toutes ces espérances; et moins de 
quatre ans après avoir quitté Pont-a-Mousson , le 
P. Maldonat fut enlevé par la mort. Il eut toutefois 
le temps d'achever son grand ouvrage, et l'on croit 
qu'il avait reçu de Dieu l'assurance formelle qu'il le 
terminerait ; et voici sur ce point ce que rapporte le 
P. Alegambe : « Pendant que le P. Maldonat- vivait 
retiré à Bourges pour rédiger ses Commentaires sur 
les quatre Évangiles, il arriva que, plusieurs puits 
de suite, il lui sembla voir un homme qui l'exhor- 
tait à poursuivre son travail avec ardeur, l’assurant 
qu'il aurait le temps nécessaire pour le conduire à 
son terme, mais qu'il ne survivrait que de peu de 
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jours à son achévement; et ce disant, d’un geste de 
la main, il indiquait une certaine partie de son 
corps. Le P. Maldonat n’attacha aucune importance 
à ce songe qu'il regardait comme un jeu de l’ima- 
gination. Mais l'événement lui en découvrit plus 
tard la signification. Appelé à Rome par le pape 
Grégoire XIII pour travailler à l'édition grecque de 
la Bible des Septante, il y vécut peu de temps. Ayant 
mis la dernière main à ses Commentaires, il en fit 
hommage le 21 décembre 1582 au P. Claude Aqua- 
viva, récemment élu Général de la Compagnie ; et 
presque immédiatementaprès, il fut saisi d’une dou- 
leur très-aiguë dans cette même partie du corps 
qui lui avait été indiquée. Le mal fit en peu de 
temps des progrès rapides, et un jour, linfirmier, 
étant venu l’éveiller pour lui faire prendre quelque 
chose, le trouva mort dans son lit. C'était la veille 
de l’Épiphanie 1583. Le P. Maldonat avait à peine 
cinquante ans. » 


[Vota. — Nous n’avous pas cru devoir suppri- 
mer cette notice du P. Abram, sur le P. Maldonat, 
malgré l'important ouvrage publié par le P. J. M. 
Prat, en 1856, et portant pour titre : Maldonat et 
l'Université de Paris. | | 


A la réouverture des classes de l’année 1579, le 
P. Valère Réginald prit la classe de philosophie, et 
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le P. Jean Bordes la classe d’humanités. Valère 
Réginald était né en Franche-Comté dans un petit 
village du diocèse de Besançon appelé Usie, et dont 
les habitants sont si renommés pour leur simpli- 
cité que c’est chose proverbiale, en Franche-Comté, 
de leur attribuer tout ce qu’on entendait de trop 
naïf. Mais qui ne sait que les Thébains eurent leur 
Pindare, les Abdérites un Démocrite, et les Béo- 
tiens leur Plutarque ; de même les habitants de cet 
humble village eurent leur illustration. 

Pour donner en peu de mots une idée de la vertu 
du P. Réginald, je ne saurais mieux faire que de 
transcrire ici les propres paroles du P. Philippe Ale- 
gambe. « Le P. Valère Réginald naquit en 1543, 
d'une obscurefamille de cultivateurs. Il futcependant 
destiné aux études, et envoyé à Paris, où il suivit 
les leçons des PP. Maldonat et Mariana, deux des 
plus célèbres théologiens de cette époqne. Il fit des 
progrès rapides dans la Théologie, et bientôt il en- 
tra dans la Compagnie. Après quelques mois de no- 
viciat, il fut nommé professeur de philosophie à 
Bordeaux. Mais il n'avait point de livres, et man- 
quait presque de toutes les choses nécessaires à 
l'enseignement. Il sut néanmoins se faire une telle 
réputation par la solidité de sa doctrine, qu'il ré- 
duisit au silence un professeur du collége d'Aqui- 
taine qui l'avait provoqué avec une certaine fatuité. 
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De Bordeaux, le P. Réginald alla d’abord à Pont- 
à-Mousson, puis à Paris, où il enseigna avec le 
même succès. Après un séjour de quelques années 
à Paris, il se rendit à Dôle où il fut pendant vingt- 
sept années entières professeur de théologie morale. 
Le P. Réginald était si humble que lorsqu'il édita 
son grand ouvrage de Théologie morale, il le jugeait 
si peu digne d’un homme de la Compagnie qu'il 
pensait à le publier sous un pseudonyme, pour ne 
pas donner occasion, si son ouvrage portait le nom 
d’un Jésuite, de mésestimer les écrivains de la Com- 
pagnie. Il fuyait avec le plus grand soin toute espèce 
de louange. Dans les derniers temps de sa maladie, 
quelqu'un lui ayant témoigné de l'estime : « Je vous 
en prie, lui dit-il en gémissant, cessez ces façons 
de parler; je ne dois être loué ni vivant, ni mort; 
demandez plutôt à Dieu qu’il m’accorde la grace de 
pleurer sur mes péchés. » Il était si profondément 
pénétré de la crainte de Dieu qu'il en faisait l'ob- 
jet ordinaire de ses pensées et de ses discours, et il 
savait à merveille l’inspirer aux autres. Rien néga- 
lait sa tendre piété envers la Passion de Notre-Sei- 
gneur : il en avait fait lui-même un petit commen- 
taire, et il le méditait souvent. Pendant sa dernière 
maladie, il se fit lire assidùment le récit des évangé- 
listes afin d’unir de plus en plus ses souffrances à 
celles de J.-C.; et il refusa des fleurs que l'infirmier 
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lui présentait pour le récréer. Sa dévotion envers la 
sainte Eucharistie n'était pas moins grande: jamais 
ilne quitta le parloir, où il était appelé souvent, pour 
retourner à sa chambre, sans aller saluer N.-S. au 
S.-Sacrement. Il disait qu’un serviteur ne doit point 
faire un pas sans la permission de son Maitre. Rem- 
pli de zéle pour le salut des ames, il y travaillait 
de toutes ses forces : il confessait un grand nombre 
de personnes, mais de préférence les hommes du 
peuple ; il avaitun don particulier et une merveil-. 
leuse efficacité de parole pour arracher des larmes 
aux plus endurcis, et pour faire naitre en eux la 
contrition. Il montra un vif attachement à la Com- 
pagnie, et eri observait les règles avec une parfaite 
exactitude. Souvent il remerciait Dieu de lavoir 
appelé à ce genre de vie, et de l’y avoir conservé 
jusqu’à sa mort. Deux ou trois fois chaque semaine, 
il affligeait son corps par de rudes mortifications, 
et il conserva cette pratique jusque dans sa vieil- 
lesse la plus avancée. Jamais il n’offensa personne ; 
et si parfois il ‘ui échappait quelque parole un peu 
vive, ilen demandait aussitôt pardon et s'en con- 
fessait humblement. La nouvelle de sa fin pro- 
chaine le remplit de joie ; il fit une confession géné- 
rale de toute sa vie, et ayant reçu le saint viatique, 
il rendit son Ame à son Créateur au collége de Dole, 
le 14 mars 1623, à l’âge de quatre-vingts ans, dont 
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il avait passé cinquante dans la Compagnie. Ses 
funérailles furent honorées par le concours des or- 
dres religieux et des principaux habitants de la 
ville. Telle était l'opinion qu'on avait de sa sainteté 
qu'un grand nombre se sentaient moins portés à 
prier pour le défunt qu’à se recommander à lui ; le 
peuple se pressait autour de son corps pour lui baiser 
les mains, lui faire toucher des chapelets ou deman- 
der de ses reliques. » 

Le P. Jean Bordes naquit à Bordeaux. Il n’était 
pas seulement littérateur, philosophe et théologien : 
a ces sciences plus élevées il en ajoutait une foule 
d’autres, l'astronomie, la musique, l’arithmétique, 
la cosmographie, la médecine, la peinture, la bota- 
nique, la mécanique. En 1579, il fut chargé de la 
classe d’humanités au collége de Pont-à-Mousson, 
mais avant cette époque il avait déjà enseigné la 
rhétorique à Milan. Il fut ensuite successivement 
professeur de théologie et Recteur des colléges 
d’Auch et d'Agen, et mourut en 1620, après plus 
de quarante années de vie religieuse. Le P. Bordes 
était animé d’un zèle extraordinaire pour la gloire 
de Dieu. C’est lui qui, par l'entremise du P. Coton, 
fit donner à la Compagnie, par le roi très-chrétien, 
la mission du Canada, et demanda lui-même avec 
instance d’y être envoyé; mais les Supérieurs con- 
fièrent à son zèle le Béarn au lieu du Canada. Pen- 
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dant dix ans, le P. Bordes parcourut cette province 
dans tous les sens avec le courage d'un apôtre, et 
comme ses modèles, dans la faim et dans la soif, 
dans le froid et dans la nudité, soutenañt des fati- 
gues incroyables, portant sur ses épaules les malades 
et les infirmes qui gisaient misérablement dans les 
carrefours, leur ouvrant les hôpitaux où il leur pro- 
diguait tous les soins spirituels et temporels. Bien 
des fois il se dépouilla de sa chaussure pour réchauf- 
fer les pieds des indigents. Les maladies les plus re- 
poussantes, loin de l'éloigner, provoquaient de sa 
part des témoignages d’une charité plus tendre et 
plus ingénieuse. Son obéissance ne trouvait rien de 
bas, rier: de difficile; nul obstacle, ni des temps, ni 
des lieux, ne lui paraissait insurmontable. Il était la 
terreur ~es hérétiques qui souvent le menacérent de 
mort, et plus d'une fois le trainérent indignement de- 
vant leurs tribunaux où il fut accablé d'injures et 
même condamné au bannissement; il souffrit tout 
en vue de Dieu avec une joie profonde. 

Tel était le P. Bordes. L'auteur de la Bibliothèe- 
que des Écrivains de la Compagnie, à qui j'ai em- 
pruuté ces détails, s'étend fort au long sur la piété 
du missionnaire et sur ses admirables vertus. Il 
mourut le 2 avril 1620 dans une ville du Béarn ap- 
pelée Sainte-Marie. Les habitants et les chanoines 
se disputèrent l'honneur de porter son corps au lieu 
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de la sépulture, et la discussion ne cessa que par 
l'accord fait entre les deux parties de le porter tour 
à tour. 

A l’époque où le P. Bordes était professeur d’hu- 
manités à notre collége de Pont-à-Mousson, il fit 
jouer une comédie en 1579, ou vers le commence- 
ment de l’année suivante. 

A la même époque le P. Fronton du Duc, pro- 
fesseur de rhétorique, donna une tragédie portant 
pour titre Julien l Apostat, qui fut représentée avec 
une grande pompe en présence du duc de Lorraine, 
de ses enfants et des autres princes de sa famille. 

Cependant le nombre des élèves, allant toujours 
croissant, augmentait la difficulté de la surveillance 
qui parfois accablait ceux qui en étaient chargés 
Pour leur venir en aide, le duc, par lettres patentes | 
du 7 avril 1579, nomma un promoteur assisté de 
deux huissiers, et lui donna mission d’arréter les 
écarts des étudiants. Cette charge fut supprimée 
l’année suivante, quand on eut créé un conservateur 
des priviléges de l’Université, lequel était aidé d’un 
vicaire ou lieutenant, et dont la fonction était de 
connaitre sans appel des faits des écoliers. | 

Le 7 octobre de cette même année, six élèves de 
l'évêché de Toul furent envoyés par leur évêque à 
Pont-à-Mousson et inscrits sur la matricule de PU- 
niversilé, qui eut ainsi la gloire d’avoir poséen quel- 
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que sorte les premiers fondements du séminaire 
diocésain de Toul. 

L'année suivante, 1580, le futur martyr Jacques 
Salez prit la classe de philosophie. Ce fut une des 
plus heureuses années de l’Université, d’abord à 
cause de ce professeur de philosophie qui devait 
plus tard donner son sang pour la foi, ensuite à rai- 
son des magnifiques priviléges accordés par le duc 
et des sages règlements arrêtés par ce prince pour la 
discipline extérieure de l’Université, aussi bien que 
pour le développement des études elles-mêmes. 

Nous avons dit, au commencement de cette his- 
toire, que les hérétiques avaient prêché à Pont-à- 
Mousson et altéré son attachement à la foi catholi- 
que. À l’époque où nous sommes arrivés, les habi- 
tants fuyaient encore les sermons de nos Pères et le 
tribunal de la pénitence; maisils ne prétaient plus 
l'oreille aux Calvinistes. Peu à peu ils se laissaient 
instruire, et bientôt on vit cesser leur antipathie. 
Voici comment les Pères rendaient compte de la si- 
tuation de cette ville dans une lettre adressée l’année 
suivante au R, P. Général : « A notre arrivée ici, 
nous n’avons trouvé personne qui s’occupat de cette 
vigne lachement abandonnée aux novateurs : les 
hérétiques avaient le champ libre, et les prédications 
de l’un d’entre eux avaient fait un mal si profond, 
que nous avions presque désespéré de ramener ja- 
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mais cette cité à la foi de ses pères. Cependant, avec 
le secours de Dieu qui a béni nos efforts et le con- 
cours du prince qui les a soutenus, nous avons eu 
le bonheur de la ramener tout entière à la vérité ca- 
tholique. » 

Charles de Vaudemont, âgé de dix-neuf ans et 
déjà nommé cardinal, assistait tous les jours aux 
cours de théologie où cette année on enseignait le 
traité de l’Église. 

Le jeune Cardinal résolut de soutenir publique- 
. ment cent soixante-dix-sept thèses de ce traité dans 
un acte solennel présidé par le P. Luc Pinelli. Mais 
le Pape Grégoire XIII, à qui le prince avait dédié 
ses théses, ne voulut pas, par respect pour la pour- 
pre dont il venait de le revêtir, lui permettre de l'ex- 
poser dans une telle arène. 

Ce jeune prince de l'Église aimait tant à se trouver 
avec les Nôtres, que souvent il se dérobait à son en- 
tourage pour venir seul s'asseoir à leur table; et 
souvent il répétait que si, par la pourpre, il parais- 
sait Cardinal, il était Jésuite par le cœur. D’autres 
écoliers non moins illustres suivaient les classes de 
littérature : Charles, évéque de Metz; Henri de Cha- 
ligny, frère du cardinal de Vaudemont; Charles, fils 
ainé du duc de Guise, et beaucoup d’autres jeunes 
gens qui appartenaient a la premiére noblesse. 

Les pensionnaires, suivant le plan tracé par l'il- 
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lustre cardinal de Lorraine, occupaient Je deuxième 
étage du collége : tous appartenaient à la noblesse, 
et leur nombre ne cessait d'augmenter. Les Nôtres, 
dans le but d’obvier à tout soupçon d’inteérét, et 
pour mieux conserver leur liberté, n'avaient jamais 
voulu recevoir aucune rétribution pour ces pension- 
naires. Depuis l’année 1575, époque dé l'ouverture 
des classes, jusqu’en 1578, un prêtre séculier nom- 
mé Bombrasse fut chargé du pensionnat, ayant pour 
l'aider quelques surveillants choisis parmi les Nôtres 
et les séculiers. Mais, en 1578, le P. Maldonat, rem- 
plissant la charge de visiteur, retira tous les Nôtres 
du pensionnat, et Bombrasse lui-même qu'il char- 
gea de la paroisse Saint-Laurent. Puis, en attendant 
qu'il put lui trouver un successeur, il chargea pro: 
visoirement du pensionnat le P. Edmond Morages 
qui, peu de moisaprès, fut remplacé par Didier 
Chally, lequel en demeura chargé jusqu’en 1580. 

Cependant cette mesure prise par les Nôtres dé- 
plut aux parents des pensionnaires. Le Duc, qui 
partageait le mécontentement général, ayant appris 
l'arrivée du P. Provincial au collége , lui écrivit en 
ces termes : 


« M. LE PROVINCIAL, 


« Votre arrivée dans ma bonne ville de Pont-a- 
Mousson m'a été on ne peut plus agréable : car 
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j'ai pensé que rien ne serait négligé par vous de ce 
qui peut contribuer au développementet à la splen- 
deur de ma naissante Université, et que vous vous 
proposeriez en toutes choses la gloire de Dieu , la 
bonne éducation de la jeunesse qui vous est con- 
fiée, et la satisfaction de mes sujets... Mon plus 
ardent désir est de voir imiter ici ce qui se pratique 
à Paris et dans un grand nombre de villes d’Alle- 
magne qui touchent à mon duché. Je voudrais donc 
que le gouvernement de votre collége , ou, en vertu 
même de l'acte de fondation, vous devez avoir des 
pensionnaires et leur donner l'éducation, fut confié 
tout entier à des hommes de votre Compagnie. L'ex- 
périence a montré que les enfants font de plus 
grands progrès dans les lettres et dans la vertu, 
qu'ils sont traités avec plus de respect et d’égards, 
et que leur santé même est l’objet de soins plus 
attentifs quand ils sont confiés à des hommes de 
votre Société, plutôt qu’à des directeurs et à des 
maîtres séculiers. Ceux-ci pour la plupart n’ont en 
vue que leurs propres intérêts, et se mettent peu en 
peine de la bonne éducation des enfants, de leurs 
progrès dans les études et de leur santé. Ajoutez 
qu'ils ne sont pas tous parfaitement aptes à ce mi- 
nistère, qu'ils passent aisément pour des merce- 
naires , et que, par suite, ils ne sont pas tenus en 
suffisante considération par leurs élèves ,: héritiers 
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presque tous de familles nobles. Les parents de ces 
jeunes gens unissent leurs désirs aux miens; ils s’é- 
tonnent que vous refusiez d'adopter ici une mesure 
que vos Pères mettent en usage à Paris, et dans 
plusieurs de vos colléges d'Allemagne. Voilà ce qui 
m'a porté à vous écrire : je n’ai pas voulu vous laisser 
ignorer que le meilleur moyen de m'être agréable, 
c'est de pourvoir le plus promptement possible, et 
même avant votre départ, à l'affaire que je vous 
recommande, c’est-à-dire de conter sans retard à 
vos Pères et non plus à des étrangers la direction 
des pensionnaires. Ma demande, j'en suis persuadé, 
vous paraîtra juste et bien fondée. 


« Sur ce, Monsieur le Provincial, je prie Dieu 
qu'il vous accorde libéralement sa sainte grace. 


« De Nancy, le 7 mai 1580. 
« (Signé): CHARLES. » 


A peine le P. Provincial, Claude Mathieu, eut-il 
reçu cette lettre, qu'il s'entendit avec le directeur 
du pensionnat et régla tout avec lui de manière à 
ne lui causer aucun détriment... Il mit à sa place 
le P. Louis Richeome qui se trouvait alors au col- 
lége, où il exerçait les fonctions de préfet des 
études littéraires et de prédicateur ordinaire; il lui 
adjoignit un certain nombre de surveillants. Quel- 
ques mois plus tard, le F. Guillaume Sautemouche, 
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dont l’éminente vertu mérite une place qu’il aura 
bientôt dans cette histoire, fut nommé portier du 
pensionnat. | 

Le P. Louis Richeome naquit à Digne , en Pro- 
vence. Ce fut un religieux plein de savoir et d’élo- 
quence : il mérita d’être appelé de son temps le 
Cicéron français. Mais les beaux esprits trouvent 
déjà fade et insipide cette éloquence, qui est, à leur 
sens, remplie d'expressions vieillies et surchargée de 
métaphores. | 

Le P. Richeome entra dans la Compagnie en 
1565, à la fleur de son âge. Il exerça successive- 
ment à Pont-à-Mousson les fonctions de prédicateur, 
de préfet des études, de supérieur du pensionnat, 
et même de chancelier, si j'en crois un manuscrit 
du P. Bleuse. Il fut ensuite envoyé à Dijon, pour y 
prendre la direction du naissant collége des Go- 
drans. Ensuite il gouverna deux fois la Province 
de Lyon et une fois celle d'Aquitaine. Enfin dans 
la sixième Congrégation générale, élu Assistant des 
Provinces de France, il fut le premier qui remplit 
cette charge. Il mourut en 1625, le 15 septembre 
(suivant Alegambe) , âgé de plus de quatre-vingts 
ans, après soixante années de vie religieuse et qua- 
rante depuis sa profession solennelle des quatre 
vœux. 

« Le P. Richeome, écrit Alegambe, possédait à 


— 138 — 
un très-haut degré toutes les vertus religieuses, mais 
il avait l’art de les cacher, car son humilité surpas- 
sait ses autres vertus; c’est elle qui lui fit, à l’exem- 
ple de S. Augustin, écrire quatre livres de ses con- 
fessions où il consigna toutes les fautes qu’il croyait 
avoir à se reprocher. A l’âge de près de quatre-vingts 
ans, privé qu'il était de l'usage de ses jambes, il se 
faisait porter à la cuisine où chacun le pouvait voir 
manier de ses mains tremblantes la vaisselle qu'il 
essuyait, tandis que son visage exprimait la joie la 
plus douce. Une fois même on vit sa tête environnée 
de lumière : Dieu se plaisant ainsi à glorifier lhu- 
milité de son serviteur. Pénétré de l’amour le plus 
tendre pour le Souverain Maître, il ne trouvait de 
charme qu'à parler de lui. Entièrement soumis à la 
volonté de Dieu, il obéissait de grand cœur et avec 
la plus parfaite sérénité : en cela, disait-il, consiste 
la véritable piété. Quant à son dévouement à la 
Compagnie, nous en avons un suffisant témoignage 
dans ces vigoureuses apologies où il réfute si soli- 
dement les calomnies de ses ennemis. L’affection 
qu'il lui portait était si vive, que ses yeux se mouil- 
laient de larmes dès qu’il entendait seulement pro- 
noncer son nom, soit dans les exhortations aux 
Nôtres, soit dans les entretiens particuliers. Ce fut 
à Bordeaux que le P. Richeome rendit son âme à 
Dieu, le 15 septembre 1625. Une foule extraordi- 
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naire honora ses funérailles. A la nouvelle de sa 
mort, toute la magistrature, alors en vacances hors 
de la ville, s’empressa d’y rentrer pour donner au 
défunt un témoignage solennel de son estime et de 
sa vénération. 

Le F. Guillaume Sautemouche, coadjuteur tem- 
porel, naquit à Saint-Germain-en-l’Herm, province 
d'Auvergne. Il se distingua de bonne heure par 
l'amour de l'oraison, une simplicité pleine de char- 
me, une aménité de caractère et une si parfaite 
obéissance qu'il dut à la pratique de cette vertu la 
grace du martyre qu'il obtint en 1593. 


| Vota. — Au lieu de continuer ici la traduction 
du P. Abram, nous préférons donner à nos lecteurs 
le vieux français que notre auteur avait mis, du 
reste trés-exactement, en bon latin.] 


« Je trouve, dit le P. Odo de Gissey, que de 
trente-huit ans que notre frère a vécu en ce monde, 
ilen a donné vingt-deux au service particulier de 
Dieu en religion; et il les a usés si vertueusement, 
qu'un de nos Pères qui lavait fort connu et avait 
fait long séjour avec lui au collége de Paris, requis, 
de ma part, de me vouloir faire savant de ce qui 
était des vertus de ce bon frère, me fit réponse qu'il 
ne m'en pouvait enseigner autre chose, sinon qu'il 
était un ange. Car sa vie était si religieuse, qu'elle 
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ne ressentait rien de ce qui est du relanc ou remugle 
du monde. Il se rendait remarquable en l’obéis- 
sance, laquelle il chérissait tant, que de peur de Fal- 
térer tant soit peu, il fut martyrisé, mourant comme 
son Sauveur le roi des martyrs, dans les tourments 
par obéissance, ainsi que plus au long le narré de 
son martyre le manifestera. Sa dévotion et la naïve 
candeur qui l'accompagnait gagnait les cœurs de 
ceux qui le connaissaient. Il ne tenait pas grand 
compte de son extérieur qui le faisait paraitre crain- 
tif et honteux. Toute sa beauté était au dedans et 
en son ame. Chose qui agréant aux yeux de Dieu, 
il le tira par les mains des supérieurs, de la Province 
de France pour l'envoyer à celle de Lyon, et du 
collége de Lyon, à celui de Tournon. Ce fut de là 
qu’il s’achemina à Aubenas, au bonheur du mar- 
tyre, à quoi Dieu l'avait disposé par le long séjour 
qu'il fit aux pensionnaires du Pont, en Lorraine, et 
à ceux de Lyon, étant successivement portier en 
l'un et en l’autre collége de ces pensionnaires qui 
lui prétérent diverses occasions de pâtir et de mé- 
riter. 

« Ceux qui l'ont vu séjourner aux pensionnaires 
de Lyon m'ont assuré qu'il y a fait maintes fois 
montre de sa patience, particulièrement lorsqu'il 
était saisi de quelque maladie et qu'il lui fallait pas- 
ser par les mains des serviteurs. Je-ne m'étonne 


point tant toutefois de ce pauvre accueil, que de 
celui qui lui fut fait au Pont, en Lorraine, par un 
certain porte-épée ; à raison qu'ayant un jour refusé 
la sortie à un jeune marquis allemand, un de nos 
pensionnaires, et ce, suivant la volonté du P. Prin- 
cipal, cet homme qui attendait en la rue le jeune 
marquis, indigné de ce refus, déchargea si rudement 
sur le vertueux Guillaume, le plus noir de sa colère 
‘à coups de pieds et de poings, voire même à coups 
de plombeau et garde de son épée, qu’il en fut fort 
navré et tout ensanglanté. Pendant cette main-mise 
et violence, il ne lui échappa jamais de la bouche 
autre parole, sinon que ce qu'il en avait fait était 
par obéissance et selon l'ordonnance du P. Prin- 
cipal. 

« Un misérable garçon de bas lieu, ayant eu 
l'honneur d’être admis en notre Compagnie et ne 
s'y comportant pas religieusement, fut congédié. 
Or, comme on le voulait renvoyer plus honnéte- 
ment accoutré qu'il ne méritait pas, on ôta au bon 
Guillaume le chapeau qu'il portait et on lui bailla 
celui de ce désastré garçon, tout frippé et usé, de 
quoi il se ressentit aussi peu qu’une statue. 

« Tandis trois ou quatre jours qu’il respira à 
Tournon, il fit connaître sa dévotion, nommément 
envers le Saint-Sacrement devant lequel il restait 
presque toujours à genoux le chapelet au poing. 
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Avant que de sortir de ce collége là pour aller a 
Aubenas, il signifia quelque chose de ce que depuis 
lui survint à la bonne heure en ce lieu là. » 

Nous verrons plus loin comment le F. Guillaume 
fut martyrisé avec le P. Salez. 

Et puisque nous en sommes venus à parler de 
nos fréres coadjuteurs qui ne peuvent concourir aux 
travaux littéraires et autres de la Compagnie et lui 
sont cependant fort utiles par leurs vertus et la 
bonne édification qu'ils donnèrent à cette Univer- 
sité naissante, je citerai en particulier le F. Bernard 
Gozenflot, menuisier, lequel se félicitait d’avoir été 
le premier qui, lors de notre venue à Pont-à-Mous- 
son, la fit savoir à tous en sonnant lAngelus dans 
notre église. Quarante années après son arrivée à 
Pont-à-Mousson, il y passait à meilleure vie, à l’âge 
de quatre-vingt-quatre ans, en 1615, après cin- 
quante-cinq ans de vie religieuse. Ce bon Frère 
donnait à l’oraison tout le temps qu'il pouvait avoir 
de libre. Chaque jour il entendait trois messes, l’une 
à son intention, l'autre pour la Compagnie et spé- 
cialement pour notre collége, et la troisième pour 
les défunts. Il ne passait aucun jour sans quêter 
charitablement quelques suffrages pour ces pauvres 
ames du purgatoire. S'il rendait quelque petit ser- 
vice (et Dieu sait comme il s’y portait volontiers), si 
celui qui l'avait obligé le remerciait et lui montrait 
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à son tour le désir de lui être agréable, il ne de- 
mandait rien autre que des prières pour les chères 
amesdes défunts. Il avait acquis tant de connaissance 
surnaturelle dans l’oraison que plus d’une fois des 
professeurs de théologie avouèrent avoir puisé plus 
de lumières sur les mystères de notre foi, en con- 
versant avec lui, que dans leürs livres. Non-seule- 
ment il voyait venir la mort avec calme ; mais il la 
désirait si ardemment que son supérieur, sachant 
combien il réjouirait le bon vieillard, lui dit un jour : 
Mais partez donc enfin, vous n'êtes plus bon à 
rien ; laissez donc la place aux jeunes gens! A ces 
paroles le vieux Frère, versant des larmes de joie, 
leva les yeux et les inains au ciel et tout son corps 
tressaillit d'allégresse. Puis, quand le supérieur se fut 
retiré, il dit à ceux qui restaient avec lui: J'ai vu 
dans ma vie bien des recteurs ; mais jamais de meil- 
leur que celui-là ! 

Revenons maintenant sur nos pas et reprenons 
notre récit. En cette année 1580, Son Altesse le duc 
de Lorraine adressa deux lettres au P. Claude Ma- 
thieu, notre Provincial, et non-seulement il indiqua 
la substance de ce qu’il fallait écrire, mais encore il 
dicta mot à mot ces deux dépêches par lesquelles il 
chargeait entièrement la Compagnie du gouverne- 
ment de l’Université, et nommait à perpétuité pour 
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le rectorat le Recteur du Collége. En même temps, il 
ordonnait de prendre parmi les Nôtres le chancelier, 
le secrétaire et les doyens des trois facultés de théo- 
logie, des sciences et des lettres. 1] nommait des 
séculiers pour les autres offices, c’est-à-dire : un 
notaire, un questeur, un imprimeur, trois libraires 
et autant de bidelles ? puis il réglait le taux des 
frais à payer pour les grades, en philosophie et 
théologie; de plus, il accordait aux étudiants du 
collége et à ceux du dehors de grandes immunités et 
priviléges ; créait un conservateur de ces mêmes 
priviléges avec un vicaire ou vice-conservateur, et 
lui donnait toute autorité pour connaître sans appel 
de toutes les causes concernant les étudiants. Pour 
plus de brièveté, je me suis borné à l'analyse de cette 
longue pièce officielle. 

Ainsi peu à peu les formes primitivement indé- 
cises et flottantes de notre Université se dessinaient 
plus nettement et se précisaient. Plusieurs Univer- 
sités et entr'autres, celle de Dillingen avaient fourni 
des indications dont on se servit trés-utilement. II 
ne paraît opportun de présenter ici le tableau d’en- 
semble ou l'état de notre Université, tel qu'il fut 
tracé au mois d'août 1602 par ordre du P, Visiteur 
Laurent Magio, et imprimé chez Melchior Bernard. 
On y verra plusieurs choses qui nous sont spé- 
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ciales ; d’autres nous sont communes avec les au- 
tres Universités; quelques-unes enfin ne furent in- 
troduites que plus tard ; mais je n’ai pas cru devoir 
les séparer des premières pour montrer dans son 
ensemble cet état ou tableau de notre Université. 


HISTOIRE DE L'UNIVERSITÉ 


DE PONT-A-MOUSSON. 





LIVRE TROISIEME. 
(1584-4588. ) 


-< Q 


L'Université ayant pris enfin une forme plus 
stable et plusrégulière, les Nôtres n’eurent désormais 
qu’à répondre dignement à la munificence de ses 
fondateurs et à remplir complétement les charges 
imposées par les bulles de fondation. 

Jusque-là notre enseignement avait été distribué 
comme il suit. Un Père expliquait I’ Ecriture-Sainte ; 
un autre, suivant la capacité et le besoin des élèves, 
choisissait telle ou telle partie de la théologie dog- 
matique; un troisième enseignait la théologie mo- 
rale. Pour le cours de philosophie qui doit durer 
trois ans, on le faisait commencer chaque année par 
un nouveau professeur. Les classes de lettres sui- 
vaient la marche ordinaire. A partir du mois d’oc- 
tobre 1581, le nombre des professeurs fut augmenté; 
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il y eut quatre professeurs de théologie, au lieu de 
trois, et chacun d’eux eut dès lors son programme 
d'enseignement très-bien défini. Pour les autres 
classes les exercices furent mieux divisés et répartis. 
La philosophie eut trois professeurs, les humanités 
un seul et la rhétorique quelquefois deux, bien que 
la bulle de fondation ne parle que d’un seul. Cette 
même bulle ne demandait que trois professeurs de 
grammaire; mais on jugea utile d’en ajouter un 
quatrième. Elle n’exigeait que deux explications 
grecques par jour: une en rhétorique, l’autre en 
seconde; mais on estima plus 4 propos d’en faire 
six, dont quatre pour les classes de grammaire.Quant 
aux mathématiques elles furent enseignées par les 
professeurs de philosophie eux-mémes jusqu’en 
1611, époque où le cours fut fait par un professeur 
spécial. La langue hébraïque fut enseignée pendant 
quelques années par les Pères le Clerc et Olemius 
Liégeois ; puis le cours cessa, non par le fait des 
supérieurs, mais par le manque d'élèves; et ne fut 
repris qu’en 1603, par le P. Jean Maimbourg. 

La doctrine chrétienne était enseignée dans cha- 
cune des classes de grammaire; mais, le dimanche, 
cette explication se faisait en français à toutes ces 
classes réunies dans une même salle. Pour les élèves 
d'humanités et de rhétorique, l'explication de la doc- 
trine chrétienne se faisait en latin et avec plns d’ap- 
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pareil dans la grande salle, où les élèves de philoso- 
phie et de théologie se rendaient en grand nombre, 

Cet enseignement de la doctrine chrétienne fut 
modifié en 1606, et cela dans le but de généraliser 
un si utile enseignement. Un cours régulier de ca- 
téchisme fut donc établi pour les enfants des deux 
sexes et pour leurs parents, dont l'ignorance en fait 
de religion était extrême. En même temps on plaça 
des confessionnaux dans notre église, où la parole 
de Dieu se fit entendre régulièrement, comme aussi 
dans les églises de la ville et des environs, surtout 
aux temps de l’Avent et du Carême. Pour tous ces 
ministères, les Nôtres ne voulurent rien recevoir, 
non pas même pour compenser les frais de séjour 
ou de déplacement des prédicateurs. 

Ces prédications se firent très-régulièrement cha- 
que année de 1580 à 1637, mais à cette époque les 
autorités de la ville ayant prétendu que, en vertu 
des charges de la fondation du collége, nous de- 
vions chaque année leur fournir un prédicateur , le 
P. Claude Tiphaine leur fit savoir qu’il ne leur en 
donnerait point, si l’on ne lui fournissait des preuves 
de ce prétendu droit: et que, dans l'impossibilité ou 
l’on serait de prouver cette obligation, on en recon- 
nut la nullité par acte public. Cette réponse du 
Recteur coupa court aux prétentions de la ville : la 
première condition étant impossible, et la seconde 
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trop délicate à remplir ; il lui fallut donc admettre 
que la continuité d’un service rendu gratuitement 
ne saurait prescrire contre la liberté de celui qui le 
rend. 

Quant au résultat des travaux apostoliques de 
nos Pères, il faut avouer que pendant les premières 
années ils ne dépassèrent guère l'étroite enceinte de 
l'Université. Sans doute les catéchismes se faisaient 
avec régularité, et depuis six années les habitants 
avaient rompu, comme la loi le leur ordonnait, leurs 

rapports avec les chefs du calvinisme ; mais il fallut 
‘un long travail pour ramener la ville à la pratique 
sincère du catholicisme, tant l’hérésie avait jeté là 
de profondes racines. Le voisinage de la ville de 
Metz et son mauvais exemple ajoutaient encore à la 
difficulté du retour. 

Bien des fois, dans mon enfance, j'ai entendu ra 
conter à des vieillards qu'avant l’arrivée de nos Pè- 
res, c'était une honte aux femmes, non-seulement 
de recevoir souvent les sacrements de pénitence et 
d’eucharistie — en dehors du temps pascal, on eùt 
regardé cette fréquentation comme un crime— mais 
même d'assister à l'office divin chez les Pères Antho- 
nistes ou chez les chanoines de l’église collégiale. 
On les traitait sans façon de mauvaises femmes, et 
les enfants les montraient au doigt dans les rues, 
comme si elles n’allaient dans les églises des prêtres 
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et des moines, ainsi nommés par dérision, que pour 
s’y livrer au désordre, et non pour y remplir un de- 
voir de religion. Ce détestable préjugé donna bien 
du mal aux Nôtres avant d’être entièrement déra- 
ciné. Mais l’année 1590 fut celle de la grâce : hac 
mutatio dexteræ Excelsi. En peu de temps tout 
changea de face : les cœurs furent ramenés à la re- 
ligion et à la pratique de ses commandements. Jus- 
que-là, même aux fêtes les plus solennelles, trois 
confesseurs avaient suffi sans peine pour le nombre 
des pénitents : dorénavant, il en fallut trois chaque 
dimanche à l’église et deux au pensionnat. Le zèle 
à entendre la parole de Dieu fut si grand, que 
maintes fois notre église se trouva trop petite pour 
contenir la multitude des fidèles. Les églises des pa- 
roisses n'étaient pas désertes pour cela, et l’on y 
voyait participer aux sacrements un grand nombre 
de fidèles. Mais j’anticipe sur les événements : il 
me faut revenir à l'époque où nous en étions. 

En 1580, le roi de France, Henri III, et son 
épouse Louise de Vaudemont devaient aller aux 
eaux de Plombières dans le courant du mois de 
mai. Le P. Fronton du Duc composa pour cette 
circonstance une tragédie française, intitulée Jeanne 
d'Arc, qu’il se tenait prêt à faire représenter de- 
vant la cour, lorsque survint une maladie conta- 
gieuse qui se répandit dans toute la contrée et 
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empécha le voyage de leurs Majestés. La représen- 
tation retardée eut lieu Je 7 septembre suivant : la 
piéce fut jouée devant les illustrissimes princes de 
Lorraine entourés d’un grand nombre de gentils- 
hommes : peu aprés, elle fut imprimée sans le nom 
de l’auteur, sans son aveu, sur une mauvaise copie 
et sous ce titre. « L'histoire tragique de la Pucelle de 
Dom-Remy , aultrement d'Orleans. Nouvellement 
departie par actes, et representée par Personnages. 
Nancy, 1581 » (1). 

Le duc de Lorraine, qui avait assisté à cette pièce 





(4) Cette pièce devenue d’une extrême rareté a été réimprimée 
en 4859, à Pont-à-Mousson. La nouvelle édition, tirée à cent exem- 
plaires, porte le nom de l’auteur ; la première, publiée en 4584, par 
Jean Barnet, tabellion de son Altesse, avait été composée à la hâte 
_ par le Père Fronton du Duc, à peine âgé de vingt-quatre ans , et 
beaucoup plus versé dans l'étude des langues anciennes, comme la 
plupart des savants de son temps, que dans la langue maternelle et 
surtout dans la poésie française. Ces circonstances rendent ce vieux 
monument littéraire assez curieux ; et à ce titre nous en copierons 
une ou deux pages pour montrer à nos lecteurs comment on impro- 
visait une tragédie française, plus d’un demi-siècle avant que Pierre 
Corneille ne fixât notre langue dramatique par ses premiers chefs- 
d'œuvre. 

La pièce est précédée d’un assez long prologue ou « avant-jeu » 
adressé au public et dont voici les premiers vers : 


« Messieurs, c’est à l’honneur du Pays de Lorraine 
Au fruit de la jeunesse affin qu'elle s’aprenne 

Aux arts et aux vertus, que ce peuple joyeux 

Est venu pour ouyr, non des comiques jeux , 
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avec une très-grande satisfaction, voyant le jeune 
poëte couvert d’une soutane qui montrait un peu 
trop la pauvreté évangélique, fit compter aussitôt 
cent écus d'or, disant gracieusement qu’il les don- 





Mais plus tost, en poulsant une voix plus hardie, 
L’on prétend vous monstrer en une tragédie, 

Un spectacle plus grave, affin que gravement 
L'esprit se norissant, se forme sagement. 


« Or, ona point choisy ung argument estrange , 
Sachant que tel est fol, lequel ayant sa grange 
Plaine de grains cueilliz, emprunte a son voisin, 
Laissant pourrir chez soy son propre magasin..... 
On a donques choisy les faicts d'une Pucelle 

Qu'en France, plus souvent, d'Orleans on appelle : 
De Dom-Remy plus tost nous la dirons icy..... 


Nous empruntons le premier fragment à la scène où Jeanne 
d’Arc parait devant Charles VII et lui expose la mission qu’elle a 
recue de Dieu : 


« O Prince des Francois! d’une franche demande 
Je vous vais descouvrir ce que Dieu me commande. 
Si vous voulez bien tost rentrer dedans voz biens, 
Et vous reveoir servy de vos subjectz anciens, 
Presentez librement vostre Royaume et sceptre 

A cil à qui aussy vous les debvez soubmettre : 
Donnez le done à Dieu; l'offrez entre ses maius. 

Et lui vous le rendra : car tous moyens humains 
Ne vous le rendront pas. Heureux qui se deffie 

De soy mesme, et en lui, sa force fortifie. 

Quand nous donnons à Dieu, nous ne luy donnons pas: 
Il nous le rend icy, ou apres le trespas, 

Or ne pensez donc point que la force invaincue 

De vos preuz Chevaliers puisse rendre vaincue 


ca | ee 
nait pour acheter un vêtement neuf à l’auteur de 
la pièce. Mais de fait, cette somme, assez considé- 
rable pour l’époque, pouvait suffire, une année, à 
l'entretien de trois des Notres. 





La force des Anglois. Mais affin que voiez 

Que de l’aide de Dieu vous estes appuyé, 

Il veult user du bras de moy, chetive et fresle , 
Pour de voz ennemis domter la gent cruelle..... » 


Le passage suivant est tiré du monologue de Charles VII, dé- 
sormais convaincu que Jeanne d’Arc lui est envoyée de Dieu : 


« Maintenant donc je voy que la fiere fortune 

Laquelle jusqu’icy m’estoit tant importune..... 
Favorise mes vœux... 

Puissance de celuy, de qui les yeulx ouverts 

Moderent sagement tout ce grand univers; 

Qui tantost par bonheur, et tantost par traverses 
Agite des humains les fortunes diverses. 

C’est toy, Dieu tout puissant, qui, maistre unique tiens 
Entre tes sainctes mains, les hommes et leurs biens ; 
C'est toy, grand Roy du Ciel, qui de ta grand puissance 
Donne secours aux bons, fais aux mauvais nuisance ; 
Regis toute la terre, et de qui seul les doigts 
Scavent toucher les nerfs des cœurs des plus grands Roys. 
Car bien que quelquefois les choses de ce monde 
Semblent courir sans frain par course vagabonde, 

Si est-ce que la fin de tant d’evenements 

Se va rendre au seul but de tes saincts jugements : 

Et de ce qui se fait comme par adventure, 

Tu te sers pour dresser nostre foible nature : 

Affin que, chastiée en ses calamités , 

Elle sente les maulz, qu’elle auroit merilés : 

Et revenue à soy, à toi elle revienne, 

Et s’eslongner de toy jamais ne se souvienne..... » 
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Je serais trop long si je voulais raconter en détail 
tous les témoignages de bienveillance et d'affection 
dont nous entoura cet excellent prince : il suivait 
avec une extrême sollicidude et favorisait de tout 





Au quatrième acte nous voyons Jeanne d’Arc conduite au tri- 
bunal, et, devant ses juges, affirmant la réalité de sa mission : 


« Pay souvent respondu à telles questions , 

Mais jamais vous n’oyez mes appellations. 

J'appelle le Pasteur de Rome pour refuge : 

C'est lui seul que je veux estre mon juste juge. 

Car vous ne pouvés pas, selon droict, me juger, 
Estant Juge et partie: et vous voulans venger 

Des maulz que vous ay faicts, ainsi que vous le dites. 
Au reste, quant aux points de vos doultes susdictes, 
Je dis et maintiendray, jusqu’au dernier souspir , 
Que les voix qui souvent me venoient advertir 

De venir au secours de ce grand Roy de France, 
Ne sont point des esprits, qui leur premier essence 
Perdirent, dechassés du Royaume des Cieulz, 
Renversés en Enfer d’un sault ambitieux. 

Car jamais les demons nos ames point ne poussent 
À garder chasteté, ains plustost nous repoussent 

De l'amour des vertus que ces sacrées voix 

M'ont tres-bien incité à suyvre plusieurs fois. 

Ce qu’elles m'ont predit est du tout equitable..... 

Et preteste que tout ce dont vous m’accusés 

Sont crimes apostés et a tort imposés. 

Que si des gens de bien les ames bienveillantes 
M’ont rendu des honneurs et caresses passantes 
Mon mérite trop bas, c'est leur affection 

Qu'il vous fault accuser , non mon ambition. 

J'en appelle à tesmoing Ja divine Justice : 

Et jaçoit qu'il me faille endurer le supplice, 

J'ayme mieulx sans peché innocente périr, 

Que l'ayañt merité, en offense mourir. » ` 
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son pouvoir les développements de la nouvelle 
Université; lui-même stimulait l’ardeur des maîtres 
et des écoliers. Il allait dans les classes, assistait aux 
concertations des élèves; et, par des compliments 





Les abominables juges de Jeanne d’Arc la condamnent au feu et 
le récit de sa mort héroïque termine le cinquième acte : un Mes- 
sager parait sur la scène devant un gentilhomme : 


Le Messager. 


« Je croy que leur cueur est davantage endurcy 

Par brutale fureur, car estant ja bruslée, 

On a du grand brasier la masse escartelée, 

Où tout au beau millieu son chaste cueur estoit. 

Qui entier dans le feu, vermeil encor restoit; 

Comme on voit quelquefois entre un fesseau d'espines , 
Une rose rougir en ses feuilles crespines : 
Tesmoignage certain qu’en soy seule tenoit 

Ung esprit innoeent de toute tache net. 


Le Gentilhomme. 


« Tu me racomptes bien choses esmerveillables. 


Le Messager. 


« Encor entendres-vous d’aultres plus admirables. 
A la veue de tous on a veu parmy lair 

Une blanche colombe hors du feu s'envoler 

Et battant doulcement ses aisles esmaillées , 

S'en voller de droict fil aux voultes estoillées. 


Le Gentilhomme. 


« O miracle nouveau! doulterons nous encor, 

Puis que son cueur entier dans le feu comme l'or 
Ona veu, et son ame, en son heureuse essence, 
S’envoler vers les Cieux, de sa pure innocence. 76 
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et des conseils sagement distribués, il les enflammait 
d’ardeur pour l'étude. Quelquefois aussi il allait aux 


disputes philosophiques, qui dans ces circonstances 
se faisaienten français par égard pour lui, etil y restait 





O cueurs plus dur qu’aymant , o Angloise fureur! 
Cecy ne peut il point vous donner de terreur ? 
Cecy ne peult il point faire fleschir voz ames ? 


Le Messager. 
Ains ilz n'ont pas permis que quelques bonnes femmes 


Pour l'ensepulturer assemblassent ses os; 
Mais ilz les ont espars dans Seine par les flots. 


Le Gentilhomme. 
« O bon Dieu, maintenant fais en donc la vengeance, 
Et ne tarde non plus. Et vous, peuples de France, 
Pleurez celle qu’on a si tres fort tourmenté 
Pour vous avoir remis a vostre liberté. » 


On nous pardonnera sans doute cette longue citation empruntée 
à l’histoire littéraire, si généralement ignorée, de nos anciens col- 
léges. On a souvent affirmé, mais sans preuves, que les Jésuites 
avaient négligé l’enseignement de la langue française. Les Jésuites 
ont laissé dire et se sont contenté de publier leurs ouvrages et de 
montrer leurs élèves. Si depuis le jour où le P. Fronton du Duc, 
âgé de vingt-quatre ans, faisait jouer son improvisation sur Jeanne 
d Arc, ses successeurs, dans l’enseignement de la rhétorique, n’ont 
jamais consacré que de rares instants aux délassements littéraires 
de leurs élèves, ils peuvent au moins se glorifier de leur avoir 
assez bien enseigné cette langue maternelle qu’ils enrichiront un 
jour de leurs chefs-d’ceuvre. Si le P. Porée, qui envoya dix-huit de 
ses élèves sur les siéges de l’Académie française, n’était pas, au 
dire de Voltaire, le plus illustre de tous , très-fort en vers fran- 
çais, il répondait modestement : cela est vrai; mais jai des 
élèves qui les font très-bien ! 
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pendant plusieurs heures, également charmé de l’eh- 
train des rivaux et de leur modestie. Il avait surtout 


4 


un gout particulier à entendre notre frère Jean 
Chastelain, dont l'esprit vif et pénétrant savait tou- 


Un autre professeur de rhétorique, qui peut-être ne composa ja- 
mais deux vers français eut un élève qui, lui aussi, les faisait assez 
bien : le professeur était le P. Claude de Lidel, et l’élève Pierre 
Corneille. 


Qu'on nous permette une dernière citation: quelques vers du 
grand poëte adressés à son ancien professeur et inconnus, nous le 
croyons, à la plupart de nos lecteurs. Le P. de Lidel avait envoyé 
à son ancien élève, son ouvrage intitulé : La théologie des Saints. 
L'auteur de Polyeucte écrivit en tête du premier volume une assez 
longue pièce de vers dont nous transcrivons les deux dernières 
strophes : 


« Toy qui nous apprends de la grâce 
Qu'elle est la force et la douceur..... 


« J'en connois par toy l'efficace, 

Sçavant et pieux Ecrivain, 

Qui jadis de ta propre main 

M'as elevé sur le Parnasse. 

C’estoit trop peu pour ta bonté 

Que ma jeunesse eust profité 

Des leçons que tu m’as données, 

Tu portes plus loin ton amour, 

Et tu veux qu'aujourd'huy mes dernières années 
De tes instructions profitent à leur tour. » 


« Je fus ton Disciple, et peut-estre 
Que l'heureux eclat de mes Vers — 
Ebloüit assez l'Univers, 

Pour faire peu de honte au Maistre; 
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jours trouver des arguments faciles à saisir par le 
prince et les seigneurs de sa suite : la dispute, où 
il agita la question de savoir si les brutes pouvaient 
raisonner , réussit à merveille. De temps en temps 
Son Altesse voulut aussi, suivi seulement de quel- 
ques familiers, venir s'asseoir à notre table. Un jour . 
après le diner, il se plaignit au P. Recteur de la 
trop grande frugalité de nos repas, disant qu’il ne 
fallait pas traiter si maigrement des jeunes gens qui 
donnaient tant d’espérance, et s’exposer à compro- 
mettre leur santé ou ruiner leurs forces par trop 
d’économie. 

A cette méme époque, certains ennemis de notre 
Compagnie trouvérent que nous étions trop nom- 
breux : que douze Pères pourraient aisément suffire 
aux charges de l’Université. Le prince répondit aux 
malveillants par une comparaison empruntée à la 
chasse au faucon, qu'il aimait passionnément. 
« Voyez, dit-il ; je fais élever beaucoup de faucons, 





Par une plus sainte Leçon 

Tu m’apprends de quelle façon 

Au vice on doit faire la guerre. 

Puissay-je en user encor mieux, 

Et comme je te doy ma Gloire sur la Terre, 
Puissay-je te devoir un jour celle des Cieux. » 


Par son très-obligé disciple, 
Pierre CORNEILLE. 


Quod scribo , et placeo, si placeo, omne tuum est, 
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et c'est à peine si un sur dix réussit à devenir tel 
que je le souhaite ; ainsi permettez-moi de nourrir 
dans la piété et dans les lettres un assez grand 
nombre de jeunes gens, afin que nous en trouvions 
au moins un sur dix qui soit digne de notre Univer- 
sité. » 

Au mois d'octobre suivant, le P. Balthazar Cha- 
vasse commença le septième cours de philosophie ; 
les Pères Jean Bleuse, Clément Dupuy et Jacques 
Gordon furent nommés professeurs de théologie. 
Le P. Thomas Oswald remplaça le P. Charles Sa- 
ger dans l'explication de l’Écriture-Sainte. Mais ce — 
dernier cours fut quelque temps interrompu par 
suite des maladies contagieuses qui dispersèrent 
une ou deux fois les élèves, comme nous le racon- 
terons dans la suite. Un manuscrit du P. Bleuse nous 
apprend que dès avant l’année 1584, où le P. Ri- 
chard Fleming fut nommé premier chancelier de 
l’Université, les Pères le Clerc, Sager, Hay et Ri- 
cheome avaient déjà rempli les fonctions de vice- 
chancelier. Le même manuscrit rapporte encore que, 
dans les dix années qui suivirent, deux hommes 
d'un grand mérite, les PP. Guillaume Murdoch et 
Martin Nicod occupèrent tour à tour les emplois de 
Préfet des études et de chancelier. A l’époque dont 
nous parlons, outre les Pères dont j'ai déjà fait - 
mention, l’Université comptait un certain nombre 
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de sujets remarquables, tels que Jacques Gordon, 
Jules-César Bulenger, Jacques Sirmond et quelques 
autres. 

« Jacques Gordon, dit le P. Alegambe, naquit 
en Écosse, d’une famille trés-illustre, alliée au sang 
des Stuart. Il entra dans la Compagnie à Rome le 20 
septembre 1563, à l’âge de vingt-deux ans. En 1569 
il fut créé docteur en théologie, et fit la profession 
solennelle des quatre vœux l'année suivante. Pen- 
dant les cinquante années qu’il vécut encore, il sup- 
porta les plus grands travaux pour la gloire de Dieu 
et le bien de l’Église. Il fut professeur de philosophie 
et de théologie dans les colléges de Pont-à-Mousson, 
de Paris et de Bordeaux, remplit la mission de 
Nonce apostolique en Irlande, fut vice-provincial 
d’ Aquitaine, confesseur de la foi en Angleterre et en 
Écosse, où il endura la prison et les chaînes, et ne 
dut qu’à son illustre naissance d’échapper à la mort. 
Le Danemark, l'Allemagne, et pour ainsi dire l’Eu- 
rope tout entière éprouvèrent tour à tour les effets 
de son zèle. Malgré son âge, la délicatesse de sa 
première éducation et l'importance de ses charges, 
il parcourait à pied les diverses contrées de l’Eu- 
rope, soutenant de toutes parts la foi catholique 
ébranlée. Mais l'Écosse, sa patrie, fut l’objet parti- 
culier de son zèle, et pendant longtemps il fut le 
supérieur de cette mission. Le P. Gordon joignait 
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aux qualités naturelles les plus brillantes une vertu 
solide. Il était d'une simplicité admirable qu'il ne 
perdit point au milieu des subtilités de la science. 
Plein de mépris pour lui-même, modeste, affable 
et prévenant, il ravissait par l'exemple de ses vertus 
tous ceux qui vivaient avec lui. Jamais on ne put 
lui reprocher une action, ou même une parole bles- 
sante. L'obéissance avait pour lui un attrait parti- 
culier; tout son désir était de voir les supérieurs 
l’'employer à leur gré et lui commander ce qu'il de- 
vait faire sans se servir de formes plus douces, afin, 
disait-il, de lui laisser tout le mérite de l’obéissance. 
Telle fut sa régularité dans ses exercices de piété 
que, sans cesse au milieu des occupations les plus 
importantes, dans ses courses en Irlande, en Écosse, 
en Danemark et en Allemagne, il n’omit jamais, 
dit-on , l'examen particulier et celui du soir, ni au- 
cun autre exercice de piété; chaque jour il se levait 
une heure avant la communauté pour faire oraison. 
Sa dévotion envers la T.-S. Vierge était trés-affec- 
tueuse. Il eut le plus grand soin de conserver en 
lui l'homme intérieur : de là venait l'innocence de 
sa vie, et son calme inaltérable dans toutes les occa- 
sions. Son unique chagrin était de n’étre pas mort 
en Écosse, sur un gibet, pour l'honneur de Jésus- 
Christ. Dieu le consola de cette privation par une 


grâce bien précieuse, Quelque temps avant la fête 
V. 1 
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de Pâques, comme il était attaqué d'une maladie de 
langueur, il exprima le désir de quitter la terre, le 
jour même où Notre-Seigneur était mort pour nous. 
Il fut exaucé. Après avoir reçu les derniers sacre- 
-ments de l'Église, il mourut avec beaucoup de tran- 
quillité le jour du Vendredi-Saint, 16 avril 1620, 
agé de soixante-dix-sept ans, et après cinquante- 
sept années de vie religieuse. Ses funérailles se firent 
au milieu d’un tel concours de peuple, qu’on eut de 
la peine à enlever le corps et à dominer le bruit de la 
foule par les chants de l’Église. 

Tel est le récit de l’auteur de la Bibliothèque des 
écrivains de la Compagnie de Jésus. J'ai voulu rap- 
porter textuellement ses paroles, pour qu’on ne 
m'accuse pas d’avoir cédé au désir de glorifier 
notre Université, en élevant outre mesure les vertus 
d’un homme qui l’honora si longtemps de sa pré- 
sence. 

_ Le Père Jules-César Bulenger naquit à Loudun. 
Dans la préface de ses Opuscules notre auteur ra- 
conte que « dès son enfance il avait fait le vœu d’en- 
trer en religion. Il passa douze ans dans la Compa- 
gnie, pendant lesquels il étudia la théologie, lut et 
annota les Pères grecs et latins, et même un bon 
nombre d'auteurs profanes. Après ces douzeannées, 
nous dit-il, je fus, par le consentement du P. Géné- 
ral, délié de mes vœux, afin de venir en aide à ma 
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famille. Mon père était mort après avoir rendu de 
grands services à l'Église, comme ses écrits en ren- 
dent encore témoignage ; mes frères n'avaient pas 
tardé à le rejoindre dans la tombe, et laissaient plu- 
sieurs enfants en bas age. Ma mère me supplia donc 
de rentrer dans le monde pour m'occuper d'eux et 
veiller à leur éducation. Je remplis ce devoir de 
charité pendant plus de vingt ans. Sous ma direc- 
‘ tion, mes neveux avaient achevé leurs études à Flo- 
rence, à Pise et en d’autres Universités. Plusieurs 
étaient déjà mariés, et les autres se trouvaient en 
état de se suffire à eux-mêmes. Voyant alors que 
mon œuvre était terminée, je demandai à ren- 
trer dans la Compagnie. Le duc de Toscane appuya 
ma requête qui fut favorablement accueillie du 
P. Général, et, dans toute la joie de mon âme, je 
repris le précieux habit de la Compagnie pour ne 
plus le quitter. A Pise, où j'avais enseigné pendant 
plusieurs années, j’éditai quelques ouvrages : je dois 
à la Compagnie de Jésus ce qu’ils peuvent renfer- 
mer de bon; mais de moi sont les imperfections 
qui les déparent. » | | 

Le P.Bulengerécrivait ceci à Rome en octobre 1620, 
Mais cependant, je dois faire remarquer (attendu 
que, non-seulement il faut éviter toute erreur, mais 
surtout bien exposer la vérité), je dois dire que Bu- 
lenger ne parlait pas alors en toute franchise. Voici 
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en effet une parole que je tiens de Nicolas Bourbon, 
chanoine de Langres, homme instruit et l’un des 
premiers poétes de son temps. Nicolas Bourbon était 
très-lié avec le P. Bulenger, déjà sorti de la Com- 
pagnie; ils furent cing ans ensemble au collége de 
Navarre, a Paris. Le P. Bulenger ne cessait de par- 
ler avec éloge de l’Institut et des hommes de la 
Compagnie. « Mais pourquoi donc les avez-vous 
quittés? » demanda le chanoine. L’ex-jésuite un 
peu déconcerté prétexta différentes raisons; puis il 
avoua qu’il n’avait pu se résigner à voir ses études 
de prédilection peu en honneur dans la Compagnie, 
où toute la considération était pour la Théologie ; 
puis surtout qu'il avait craint de ne pouvoir éditer 
son Théátrum dont la publication lui tenait fort au 
cœur; Je l'en crois aisément; car il est impossible 
de se dissimuler que Bulenger n’eût parfois quel- 
ques idées assez bizarres. On raconte que, dans un 
âge déjà mur, il se livra à l’alchimie avec tant de pas- 
sion que plus d’une fois il vendit sa bibliothèque, 
pour avoir le plaisir de fondre l'argent qu’il en re- 
tirait. Du reste, dès qu’il fut rentré parmi nous, il 
- mena une vie parfaitement régulière, et donna des 
exemples de vertu qui firent oublier entièrement 
son inconstance. Il fut pendant plusieurs années 
profèsseur de théologie, et reçut même le bonnet 
de docteur en cette faculté, Telles étaient son hu- 
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milité, sa douceur et sa piété que les supérieurs lui 
permirent de faire sa profession. Il mourut à Cahors 
au mois d'août 1628, à l’âge de plus de soixante- 
dix ans. Il fut plus heureux .que son collègue le 
P. Roëre, qui était aussi sorti de la Compagnie. Ce 
pauvre homme en vint à un tel excès de déniment, 
que, pendant bien des années, il n’eut pour vivre 
que le pain mendié chaque jour aux élèves de no- 
tre collége de Clermont, à Paris. Les écoliers pares- 
seux lui faisaient faire leurs devoirs grecs et latins, 
et lui donnaïent en retour quelques pièces de mon- 
naie, avec lesquelles il soutenait à peine sa misé- 
rable existence. 

Le P. Sirmond naquit en Auvergne et fut reçu 
dans la Compagnie, à Billom, en 1576. Après un an 
de noviciat à Verdun, il fut envoyé à Pont-à-Mous- 
son pour y faire ses études de philosophie et de 
théologie ; lesquelles étant achevées, il fut appliqué 
à l'enseignement des belles-lettres; ce qu'il fit avec 
une grande distinction : d’abord à Pont-à-Mousson 
et plus tard à Paris. Dès l’année 1580 il écrivait ceci 
au P. Provincial : « Pour l'étude du grec j'en suis 
arrivé à comprendre les auteurs, à peu près à la 
` simple lecture. » 

Le P. Sirmond, enseignant à Paris, compta parmi 
ses élèves de grandes familles, le duc d'Angoulême 
fils naturel de Charles IX, et plusieurs autres gen- 
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tilshommes ; mais le plus illustre de tous fut Fran- 
cois de Sales, le futur évéque de Genéve. A Pont-a- 
Mousson il avait eu le célèbre Pierre Fourier qui 
devint fondateur de la congrégation du Sauveur, 
des religieuses de Notre-Dame ; et qui, nous l’espé- 
rons, sera bientôt placé au rang des bienheureux. 
Le Père Sirmond fit sa profession en 1596. Il 
avait enseigné les Belles-Lettres pendant dix ans, 
lorsqu'il fut appelé à Rome par le Père général 
Claude Aquaviva quil’employa comme secrétaire, 
spécialement avec les provinces d'Allemagne et de 
France qui formaient alors une seule Assistance : il 
s’acquitta de cette charge à la plus grande satisfac- 
tion du P. Général. Le cardinal Baronius, cette 
lumière de l'Église, conçut pour lui la plus profonde 
estime, et, à son lit de mort, il lui laissa en souve- 
nir un petit crucifix de bronze, d’un beau travail, 
que le P. Sirmond garda toute sa vie, avec le plus 
grand respect. Grace au même cardinal, le P. Sir- 
mond eut toute facilité de compléter ses études à la 
bibliothèque du Vatican. A son retour en France, 
il continua ses recherches, fouillant partout les an- 
ciennes bibliothèques, et parvint ainsi à rééditer un 
grand nombre d'ouvrages importants, oubliés depuis 
longtemps, et perdus dans la poussière de ces bi- 
bliothèques. LeP. Sirmond était en outre fort habile 
en numismatique, comme il le prouva dans son 
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extrême vieillesse, lorsque, à l’âge de quatre-vingt-dix 
ans, il publia ses trois opuscules sur les médailles. 

A la mort du P. Vitelleschi il fut, malgré ses qua- 
tre-vingt-six, ans député par sa Province pour aller à 
Rome concourir à l'élection d’un nouveau général. 
Il vécut encore sept ans, et sa vieillesse était encore 
si verte qu’il pouvait observer les jeunes de carême 
avec autant de rigueur qu'un jeune homme. Il était 
grand amateur de la discipline religieuse et de 
l'obéissance; si bien que les supérieurs le propo- 
saient pour modèle aux jeunes religieux. Pendant 
plusieurs années il fut confesseur du roi Louis XIII, 
et dans cette charge, qu’il remplit presque jusqu’à 
la mort du prince, il sut, par des manières dignes 
d'un religieux, se concilier l'estime et l'affection de 
la Cour. Sur le point de quitter ce monde il rendit 
à Dieu de vives actions de grâce du bonheur qu'il 
avait de mourir dans la Compagnie, au milieu de 
ses frères, après avoir reçu les derniers sacrements. 
Il mourut à Paris, le 16 octobre 1651, à l'âge de 
quatre-vingt-treize ans. 

En 1681 le duc de Bavière, revenant de Liège, 
où il était allé conduire son frère, nommé prince 
évêque de cette ville, traversa la Lorraine et s'arrêta 
à Pont-à-Mousson pour visiter le collége. Le prince 
fut reçu avec toute la solennité possible, et lui- 


même se montra on ne peut plus bienveillant. En 
| 2 
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présence de tons les grands qui l’entouraient, il parla 
du bien que nos Pères faisaient en Bavière et fit 
un tel éloge de la Compagnie que les Nôtres en 
éprouvérent une véritable confusion. Le prince 
assura qu il ne parlait ainsi que par conviction; mais 
peut-être fut-il porté à cet acte par l'exemple des 
nobles de Lorraine qui lui avaient montré beau- 
coup d'estime pour nos Pères de Pont-à-Mousson. 

Le nombre des élèves croissant chaque jour, les 
classes ne se trouvaient plus capables de les conte- 
nir; il fallut s'occuper de les agrandir; et cette 
même année, 1581, grâce aux libéralités du prince, 
on mit la main à l'œuvre. 

D'autre part le pensionnat, dontles Nôtres avaient 
été l’année précédente contraints de reprendre la 
direction, necessait de voir arriver detoutes nations 
des jeunes gens appartenant aux plus grandes fa- 
milles. Les demandes d'admission ne disconti- 
nuant point, il fallut, faute de place, en refuser un 
grand nombre. Pour compenser ces refus nécessités 
par le défaut de place dans le pensionnat, on lui 
annexa le séminaire des Irlandais et des Écossais 
fondé par le pape et la reine Marie Stuart. Le P. 
Richeome ayant la charge des deux maisons, on fit 
venir de Paris, pour l'aider, un excellent religieux 
le P. Guillaume Murdoch qui plus tard devint con- 


fesseur de la foi en Écosse. 
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Bientôt le succès de ce nouvel établissement fut 
tel que les prêtres séculiers qui dirigeaient le sémi- 
naire anglais de Reims, n’hésitèrent pas à envoyer 
un bon nombre de leurs élèves à Pont-à-Mousson. 
Beaucoup d’étudiants de différentes nations, sans 
parler des Français, vinrent se joindre à eux et la 
plupart appartenaient à des familles distinguées. 
Comme on le peut voir dans le Diarium du collége, 
durant cette année et les trois suivantes, on reçut 
sept Irlandais et trente-six Écossais dont vingt-qua- 
tre étaient entretenus aux frais du souverain Pon- 
tife et de Marie Stuart, ou recevaient une pension; 
de plus, trente-et-un Anglais, parmi lesquels un 
neveu du cardinal Allen et un membre de l'illustre 
famille des Talbot. En outre on compta trente-qua- 
tre Allemands, parmi lesquels un marquis de Ba- 
de, trois comtes; onze Flamands, trois Italiens et 
un Espagnol: ce dernier était accompagné d’un 
serviteur ; il appartenait, je crois, à l’une des plus 
grandes familles d’Espagne, car le Diarium, qui 
donne tout simplement les noms des élèves sans 
aucune mention de leur titre, fait une exception en 
faveur de celui-ci, appelé Don Juan de la Paz. 

La dépense de ces étudiants était modique, car 
les jeunes gens de qualité qui se traitaient le mieux 
ne dépensaient guère plus de quarante écus d’or 
par an; ceux dont le régime était plus modeste n’al- 
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laient qu’au chiffre de trente écus, et même nous 
voyons par des lettres du P. Edmond Hay que le 
maximum de la pension fut fixé, un peu plus tard, à 
trente-cinq écus d’or par an, et le minimum à vingt- 
cinq; tant la vie était à bas prix à cette époque, et 
l'argent peu commun. 

Nos étudiants d'Angleterre, d'Écosse et d'Irlande 
avaient l'espérance de voir la religion catholique se 
relever dans leur patrie, et bon nombre d'entre 
eux demandèérent à recevoir les ordres sacrés. Mais 
comme ils n'avaient point de Lettres dimissoriales, 
le souverain Pontife suppléa à ce défaut par le - 
bref suivant : 

« À nos chers fils les Recteurs des colléges de la 
Compagnie de Jésus établis au delà des monts, Gré- 
goire XIIT, Pape. 

« Chers fils, salut et bénédiction apostolique. 
Nous avons appris que dans les divers colléges de 
votre Compagnie, situés au delà des monts, se trou- 
vent un assez grand nombre d’Anglais, d’Ecossais 
et d’Irlandais, et qu'après avoir achevé le cours de 
leurs études, plusieurs de ces jeunes gens, inspirés 
par le zèle et la piété, désirent entrer dans la milice 
cléricale et se voir promus aux saints Ordres; mais 
qu'ils en sontempéchés, ne pouvant recourir à leurs 
évêques ou ordinaires qui leur délivrent des lettres 
dimissoriales; C’est pourquoi, voulant parer à ces 
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inconvénients, et incliné par le désir d’exaucer votre 
requéte, nous déclarons, par les présentes, chacun 
d’eux absous de toute sentence d’excommunication, 
suspension, interdit, ou autres sentences ecclésias- 
tiques, censures et peines de droit ou de fait en- 
courues dans quelque occasion et, pour quelque 
cause que ce soit. De plus, en vertu de notre auto- 
rité apostolique, nous accordons aux Anglais, Ecos- 
sais, Irlandais qui sont maintenant dans vos col- 
léges ou qui s’y trouveront dansla suite, s'ils en sont 
jugés dignes et ont obtenu de vous des lettres tes- 
timoniales de leurs bonne vie et mœurs, d’être élevés 
à la cléricature par tout évêque catholique qui sera 
en grace et en communion avec le Siége Apostoli- 
que ; sans avoir besoin de lettres dimissoriales de 
leurs évéques, et d’étre promus aux ordres sacrés et 
au sacerdoce, méme sans titre de bénéfice ou de 
patrimoine. Nous étendons ce privilége à douze 
d’entre eux, par an, pour chacun de vos colléges, 
accordant en méme temps aux évéques le pouvoir 
de les ordonner, et nous voulons que les Anglais, 
Ecossais, Irlandais jouissent de ce droit, nonobstant 
toutes les Constitutions générales et particuliéres des 
conciles provinciaux ou synodaux, les ordinations 
apostoliques et toutes autres à ce contraires. Donné 
à Rome, près Saint-Pierre, sous l’anneau du pêcheur, 
le 25 novembre 1581, etc. » 
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Pour achever de mettre sous les yeux du lecteur 
tout ce qui a trait aux priviléges accordés par le 
souverain Pontife aux Ecossais et Irlandais étudiant 
dans nos colléges, je rapporterai encore la lettre 
suivante adressée en 1584 aux éléves du séminaire 
de Pont-a-Mousson. 

« À nos chers fils les écoliers du collége des 
Écossais et Irlandais de la ville de Pont-à-Mousson, 
Grégoire XIII, Pape. ` 

« Chers fils, salut et bénédiction apostolique. 
Les fruits de vos travaux et de votre zéle nous appa- 
raissent chaque jour davantage dans l’Église de 
Dieu. Car, aprés avoir terminé vos études, vous 
retournez dans votre patrie, pour retenir dans la 
vraie foi les habitants de ces malheureuses contrées, 
-ou y ramener, au mépris de tous les dangers et de 
toutes les fatigues, ceux qu’une erreur diabolique 
en a retirés. C’est pourquoi, mu par notre bonté 
paternelle à vous combler de faveurs spéciales, 
nous vous accordons à tous et à chacun de vous et 
à tous vos successeurs dans le même collége, avec 
l'agrément du Recteur du dit collége et après un 
examen préalable, de pouvoir, même extra tem- 
pora et sans garder les interstices accoutumés, 
sans Lettres dimissoriales des Ordinaires ou titre de 
bénéfice et de patrimoine, et nonobstant tout défaut 
de naissance dont nous vous relevons par ces pré- 
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sentes, être promus aux ordres sacrés et même à la 
prétrise par tout évêque catholique en grace et 
communion avec le Siége Apostolique, et d'en 
exercer librement et licitement toutes les fonctions, 
nonobstant le défaut susmentionné, la déclaration 
du Concile de Poitiers et les Constitutions apostoli- 
ques et toutes autres à ce contraires. Donné à Rome 
près. Saint-Pierre, sous l’anneau du pêcheur, le 
6 mars 1584, etc... » 

L’apostolat de nos Pères ne se renferma point 
dans l’intérieur du collége, ni même dans l'enceinte 
de la ville. Toute la contrée environnante ayant 
renoncé aux erreurs de Calvin, ils étendirent leurs 
courses au dehors. Entre I’ Alsace et la Lorraine, à 
vingt lieues environ de Pont-a-Mousson, au pied des 
Vosges, se trouve une petite ville du nom de Sainte- 
Marie-aux-Mines , ainsi appelée d’une mine qui se 
trouve dans le voisinage, partie sur les terres du duc 
de Lorraine, partie sur celles des princes allemands. 
Les habitants, Luthériens pour la plupart, forment 
un misérable rassemblement d'hommes venus de 
tous les côtés, et réunis en ce lieu pour y vivre sans 
contrainte au mépris des lois et des gouvernements : 
aussi voit-on régner parmi eux Ja licence, l’impiété 
et la débauche. Un petit cours d'eau, sur lequel on 
a jeté un pont, sépare la ville en deux parties; 
l'une, plus grande et entourée de murailles, appar- 
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tient au Duc; l’autre, que l’on pourrait appeler le 
faubourg de la première, est allemande. A la prière 
du Duc, deux de nos Pères se rendirent à Sainte- 
Marie où ils eurent un succès complet: ils ramenè- 
rent à la foi ceux qui l'avaient abandonnée, raffer- 
mirent ceux qui étaient chancelants, et confondirent 
si bien ceux qui ne voulurent pas se rendre qu’on 
les éloigna de la ville, et qu'ils furent obligés un 
peu plus tard de se retirer dans le faubourg avec 
les Allemands. Non loin de Sainte-Marie-aux-Mines, 
à Saint-Diez, nos Pères donnèrent plusieurs ins- 
tructions dans la célèbre collégiale, et y recueilli- 
rent des fruits abondants. 

A Nancy, ou deux Pères avaient été envoyés, 
ils établirent une confrérie du Saint-Sacrement. Pen- 
dant quinze jours, ils n’avaient cessé de précher, de 
faire le catéchisme, et de s'employer à tous les mi- 
nistères de la Compagnie. Leurs efforts, bénisdu ciel, 
contentèrent si bien les habitants et leur donnèrent 
tant d'estime pour nos ouvriers, qu’ils demandèrent 
avec instance au cardinal de Vaudemont de leur 
procurer plusieurs fois pendant l’année le secours 
de ces mêmes ouvriers. | 

Saint-Nicolas est. une bourgade voisine de Nancy. 
Le nombre de ses habitants et la beauté de ses édi- 
fices lui donnaient autrefois une grande impor- 
tance. Mais les marchands et les courtiers qui 


— 175 — 

s'y rendaient de tous les points de l'Allemagne 
et de la France, pour y faire le commerce, l’a: 
vaient souillée du venin de l'hérésie, plus qu’au- 
cun autre lieu de la Lorraine. Trois des Nôtres y 
séjournèrent pendant un mois, et n’y perdirent 
pas leur peine ; non plus qu’à Remiremont, située 
sur les confins de la Lorraine, de la Bourgogne et de 
l'Allemagne, où l’un de nos Pères fut envoyé pour 
y prêcher la station de l'Avent. Remiremont pos- 
sède une belle abbaye de chanoinesses nobles appar- 
tenant aux premières familles de France, de Lorraine 
et de Bourgogne. La division régnait alors parmi ces 
chanoinesses : le missionnaire alla les visiter et 
très-habilement ramena la paix dans cette abbaye. 

Gondrecourt est une autre petite ville des envi- 
rons où l'hérésie s'était glissée. Nos Pères, à force 
de travaux poursuivis pendant toute cette année, 
finirent par remporter une victoire complète dans 
cet endroit et dans plusieurs autres localités. L’his- 
toire n’a point conservé les noms de ces ouvriers 
que le Seigneur avait envoyés à sa vigne pour la 
cultiver avec tant de fatigues : mais ils sont écrits 
dans le livre qui sera lu au jour des récompenses 
éternelles. 

Le démon ne put voir sans envie de tels succès, 
et, pour les ruiner, il souleva contre nous une tem- 
pête qui devait emporter à la fois et notre réputation 
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et nos moyens d'existence. Mais l'événement trompa 
ses espérances ; car notre crédit devint même plus 
solide après l'orage, et cela grace au duc de Lor- 
raine qui, avec beaucoup d'habileté, mit en tout 
son jour l'innocence des Nôtres et fit taire les ca - 
lomniateurs. Quant aux pertes matérielles , elles fu- 
rent, sinon réparées, du moins compensées par le 
bien spirituel qui en fut la suite. 

Voici le fait. L'année précédente, une dame d’un 
haut rang (je tairai son nom) nous avait conseillé 
d'acheter une maison à Metz, dans la pensée d'y 
fonder plus tard un collége; elle s'engageait à la 
payer de ses propres deniers : et de fait l’acte d'ac- 
quisition fut dressé en son nom; mais, au moment 
de verser la somme convenue, elle refuss , disant 
avoir changé d'avis. Sur ce, les Nôtres, pour ne pas 
ètre accusés de légèreté dans une affaire conclue en 
leur faveur et afin d'enlever tout prétexte à la ca- 
lomnie, préférèrent acheter l’immeuble en leur nom 
que de soutenir un procès. Mais, comme ils ma- 
vaient pas les fonds nécessaires, ils durent les em- 
prunter à l’un de leurs amis.... 

La maison achetée portait le nom de Joyeuse 
garde : elle était assez belle et spacieuse et située sur 
la paroisse Sainte-Ségolène. Avec cette maison on 
en avait acheté deux autres contigués et plus pe- 
tites. La totalité de l'achat se montait à quinze cents 
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écus d’or environ. Cette même année un homme 
fort à son aise, Toussaint Roussel, chanoine de la 
cathédrale, si je ne me trompe, étant entré dans la 
Compagnie, fit un don de mille écus d'or. Cette 
somme venait fort à propos pour tirer les Nôtres 
d'embarras : il soldèrent la plus grande partie de 
leur dette et envoyérent aussitôt deux des leurs 
prendre possession de l’immeuble en question. Dès 
lors ces deux Pères durent exercer à Metz les divers 
ministères de la Compagnie ; ce qu'ils firent durant 
plusieurs années. 

Le chef de cette mission fut le P. Jacques Commo- 
let, né au château de Commolet en Auvergne, reli- 
gieux d'un zèle ardent, d’un esprit perspicace, d’un 
jugement droit et d’une rare prudence C'était un 
des meilleurs prédicateurs de son temps. Il avait été 
professeur au collége de Clermont où il avait compté 
parmi ses élèves François de La Rochefoucauld, qui 
devint plus tard le célèbre Cardinal de ce nom. A 
peine avait-il achevé son cours de philosophie, qu'il 
ne pensa plus qu’à se donner tout entier au salut 
des âmes. Tl annonça la parole de Dieu à la cour du 
duc de Lorraine, au contentement universel de ses 
auditeurs : si bien que, durant sept années entières, 
n'ayant guère fait autre chose que commenter le 
psaume cinquantième, on venait toujours l'en- 


tendre, comme s’il l'avait expliqué pour la première 
V. 42 
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fois. Le P. Commolet fut deux fois choisi par les 
suffrages de sa Province pour aller la représenter 
aux Congrégations générales. Il mourut dans une 
heureuse vieillesse et plein de mérites en notre mai- 


son professe de Paris. 

En l’année 1582 le Père Claude Didier, lor- 
rain, non encore ordonné prêtre, enseigna la philo- 
sophie et le P. Nicolas le Clerc, depuis longtemps 
connu dans l'Université, succéda comme Recteur 
au P. Edmond Hay, qui se rendit d’abord à Paris, 
puis revint à Pont-à-Mousson où il exerça les fonc- 
tions de vice- chancelier jusqu'au moment où il fut 
envoyé en Écosse avec le P. Jacques Gordon. 
C'était à peu près l'époque ou Marie Stuart acheva 
son sacrifice. 

Pendant plusieurs années le P. Edmond Hay eut 
à supporter en Écosse bien des fatigues et des tri- 
bulations pour la foi catholique. J'en retrouve la 
trace dans le Diarium rédigé par notre préfet d'é- 
glise, où se trouvent marquées les messes demandées 
à tous les Nôtres pour des circonstances graves. 
Ainsi, au mois de mars 1586, je trouve le$ messes et 
prières demandées « pour le P, Edmond Hay et ses 
compagnons qui, en Écosse, exposaient leur vie 
pour la foi ». 

Plus tard, le P. Edmond Hay fut appelé à Rome 
par le P. général Claude Aquaviva pour y remplir 
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les fonctions d’Assistant des Provinces de France, 
d'Allemagne et des autres situées en deçà des Alpes 
et des Pyrénées. 

C’est dans l'exercice de cette charge qu'il rendit 
son ame à Dieu le 4 novembre 1591. C'était, dit le 
P. Ribadeneira, un homme vraiment religieux, 
plein de vertu et de science. Il n’a laissé d’autre 
monument de sa vaste érudition qu'un opuscule 
dirigé contre les hérétiques, et qui a pour titre : 
Les contradictions de Calvin. 

La même année 1582, Pierre Grégoire arrivait à 
l'Université de Pont-à-Mousson, attiré par les ma- 
gnifiques promesses du duc de Lorraine ; il fut 
nommé doyen des deux Facultés de droit, et com- 
mença aussitôt ses leçons dans le local destiné à ces 

deux Facultés, au delà de la Moselle. Pierre Gré- 
goire était docteur en l’un et l’autre droit; il avait 
professé d’abord à Cahors et ensuite à Toulouse, où 
il occupait la première chaire de jurisprudence. Il 
était né en cette ville, et dans une condition assez 
humble, comme il le dit lui-même. Mais par sa 
propre industrie et grâce à l'assistance de Dieu, qu'il 
appelait son Mécène, il apprit le latin, le grec, l'hé- 
breu, pénétra dans l'étude de l'antiquité et poussa 
si avant sa connaissance du droit, qu’il s’est fait 
un nom digne d’être placé à côté de celui des Cu- 
jas, des Hotman, des Duaren, des Bodin et des plus 


— 180 — 


célébres jurisconsultes de ce temps. Je le placerais 
même au-dessus des autres... parce que, avec un 
mérite semblable et une renommée non moins 
grande, il s’est toujours montré catholique fidèle, 
dévoué de cœur au souverain Pontife, et partisan 
de la liberté de l'Église. Tous ses écrits en rendent 
témoignage et entre autres la réfutation d'un pam- 
- phlet rempli de tiel et de calomnies lancé par Charles 
du Moulin contre le concile de Trente. Dans son 
ardeur infatigable pour le travail, il étendait ses 
livres ouverts sur le pavé de sa chambre, et, se cou- 
chant au milieu d'eux, il étudiait ainsi de longues 
heures, tout absorbé dans son travail et insensible 
à la rigueur des saisons. 

Jusqu’a son arrivée 4 Pont-à-Mousson, l’Univer- 
sité avait joui du plus grand calme. Le cardinal de 
Lorraine avait été autorisé par le Pape Grégoire XIII 
à choisir lui-même le Recteur de l’Université,ou, s’il 
voulait transmettre ce pouvoir à d’autres, à confir- 
mer et valider l'élection qui aurait été faite; mais il 
était mort sans avoir, par acte public, transmis ses 
droits à personne. Le P. Maldonat assure, dans la 
préface des Statuts de l'Université, que le dessein 
du Cardinal était de confier la direction de toute 
l’Université au Recteur même du collége qu'il avait 
fondé en premier lieu, comme la partie principale 
de cetté même Université. Et de fait, dans les com- 
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mencements, ilen était ainsi: de plus, nous étions 
à peu près les seuls professeurs, et le jeune Barclay, 
qui enseignait le droit, devait moins l'affluence de 
ses disciples à l'éclat de sa réputation qui naissait 
à peine qu'à la considération dont jouissait l'Uni- 
versité; aussi ne songeait il en aucune façon à nous 
disputer le Rectorat, et cela d'autant moins que 
deux ans auparavant le duc de Lorraine, par des 
lettres publiques, nous l'avait garanti à perpé- 
tuité. 

Mais Pierre Grégoire ne fut pas si désintéressé. A 
peine avait-il été introduit par Bardin, maitre des 
requêtes, dans sa charge de doyen des deux Facultés 
de droit, qu'il travailla à se faire le Réformateur et 
le Gouverneur de toute l’Université. Il souffrait im- 
patiemment de voir le Rectorat aux mains des hom- 
mes de notre Compagnie; cette charge, disait-il, 
n'étant pas compatible avec l’état religieux. Il pré- 
senta ses observations au duc; mais il n’en fut pas 
écouté. Il adoucit donc l'exigence de ses prétentions: 
et demanda que les jurisconsultes fussent Recteurs 
à tour de rôle avec les Jésuites : il ne réussit pas 
davantage. Il déclara alors ouvertement que ce 
n'était pas au duc à nommer le Recteur, puisque le 
cardinal de Lorraine était mort sans lui avoir délé- 
gué ses pouvoirs. Le duc, pour terminer ce diffé- 
rend, publia un édit qui portait entre autres choses 
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que, dans les lettres patentes et dans la collation 
des grades, le jurisconsulte occupant la première 
chaire serait appelé Doyen des Facultés de droit 
civil et canonique, et que les Jésuites, dirigeant le 
collége et les études dephilosophie et de théologie, 
recevraient les noms de Recteur et de Chancelier 
des Facultés des arts et de théologie. Cet édit, com- 
me nous le verrons plus tard, souleva au sein de 
l'Université les plus grandes tempêtes; mais pour 
le moment la chose en resta là. 

Entre le bâtiment des classes et les murs de la 
ville, s'étendait une misérable ruelle, souillée d’im- 
mondices, qui, l’été surtout, devenait un foyer de 
malsaines exhalaisons. Les Nôtres prièrent le duc 
de nous en céder la propriété : nos écoliers s’amu- 
sérent a réclamer cette suppression par des pétitions 
en vers; et, malgré les oppositions des habitants, la 
ruelle fut cédée. On en profita pour élargir l'enceinte 
du collége et pour élever une salle de déclamation 
dont le duc et les Péres se partagérent les frais. La 
première pièce qu'on y représenta était intitulée : 
« La Vertu et Epicure ». Le jeune Jean Bouvet, qui 
joua le principal rôle, entra plus tard dans la Com- 
pagnie, et, pendant plus de soixante ans, il exprima 
dans sa personne les traits de cette énergique et belle 
vertu dont il avait si bien représenté le personnage. 

L'année suivante 1583 fut marquée par un évé- 
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nement qui causa une joie universelle dans l'Uni- 
versité : la promotion de plusieurs Pères au docto- 
‘rat en théologie. Le premier de tous qui fut élevé à 
cet insigne honneur était le Recteur lui même, le P, 
Nicolas le Clerc. Il fut gradué en présence de trois 
docteurs en théologie, le P. Edmond Hay, qu’on fit 
venir de Paris où il s’était retiré après son Rectorat, 
le P. Jacques Gordon, professeur de théologie mo- 
rale, qui avait reçu le bonnet de docteur à Vienne, 
et le P. Linturgius qu’on avait mandé de Trèves. 
Avant la cérémonie, le futur docteur présida une 
dispute publique, où le P. Pierre du Chesne, franc- 
comtois, soutint plusieurs thèses sur l’Invocation des 
saints et le culte des saintes images. 

Ce même P. du Chesne, ayant terminé le cours 
de ses études, succéda au P. Richeome, appelé au 
gouvernement du collége de Dijon. Le Père du 
Chesne, après avoir été quelque temps supérieur du 
pensionnat, fut ensuite nommé Recteur du col- 
lége de Dôle, qu'il gouverna pendant sept ans. 
En 1593, il fut désigné par sa Province pour aller à 
Rome assister à la Congrégation générale, mais, la 
fatigue du voyage lui ayant occasionné une dange- 
reuse maladie, il dut s'arrêter à Milan, où il mourut 
au bout de quelques jours. Le P. du Chesne était 
un religieux d’une sagesse et d’une droiture de 
cœur admirables, d’une fidélité exemplaire aux rè- 
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gles de notre Institut qu'il connaissait à fond, et 
d'une grande humilité. Aussi la mort ne le surprit 
point : il l'appelait même de tous ses vœux. Peu de 
jours avant sa profession, on l'avait entendu assurer 
qu'il ne désirait rien tant que de mourir et d’être 
réuni à Jésus-Christ J'ai emprunté ces détails, en ce 
qui concerne le P. du Chesne, aux Lettres annuelles 
du collége de Dole, afin de rendre hommage à la 
mémoire d'un homme qui a si bien mérité de notre 
pensionnat de Pont-à-Mousson. 

Sept jours après la promotion du P. Edmond 
Hay, on éleva au même degré les PP. Jean Bleuse 
et Clément Dupuy, professeurs de théologie. 

Le P. Bleuse était né en Belgique, d’une famille 
originaire de Cambray. Après avoir terminé ses 
études de philosophie au collége de Clermont, il 
tourna ses pensées du côté de la médecine. Mais 
bientôt, écoutant la voix de sa conscience, ilchangea 
de route, et vint frapper à la porte de la Compa- 
gnie; il y fut reçu en 1571, à l’âge de vingt-trois 
ans. Pendant plus de trente années, il fut tour à 
tour professeur de théologie, Recteur, Père spiri- 
tuel, ou chargé de la formation des jeunes religieux. 
Durant tout ce temps, il ne quitta point Pont-à- 
Mousson, et s’y concilia la faveur de tous les. or- 
dres; nous reviendrons plus tard sur son sujet. 

Je dois maintenant consacrer quelques mots au 
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P. Clément Dupuy mort prématurément. Le P. Clé- 
ment Dupuy naquit à Paris d’une famille de robe 
et très-considérée : son père et son frère occupaient 
un rang distingué dans le parlement et dans la 
société; amis des lettres, ils se faisaient un hon- 
neur d'admettre à leur intimité les savants qui flo- 
rissaient alors en grand nombre à Paris, et dont 
plusieurs ont transmis leurs noms à la postérité. 
Mais le jeune Clément, nullement ému par les bril- 
lants avautages que le monde étalait à ses yeux, ré- 
solut d’entrer dans la Compagnie. Les résistances 
de sa famille furent extrêmes et le jeune candidat 
eut à vaincre les menaces et les promesses de son 
père, les caresses et les larmes de sa mère; mais 
son courage triompha de tout, et lui mérita de 
trouver place sous l'étendard de la croix. Il avait 
déjà terminé ses études de philosophie et de théo- 
logie; mais on ne sait plus s’il les avait faites dans 
un co'lége de la Compagnie. Il arriva à Pont-a- 
Mousson en 1574, dans le temps où les Nôtres n’a- 
vaient pas encore été mis en possession du collége 
actuel; il avait alors vingt ans. Vers la fin de no- 
vembre, il se mit à enseigner la rhétorique dans 
une des maisons en location. Ses disciples étaient 
en bien petit nombre; mais il comptait parmi eux 
Charles de Lorraine, fils de Nicolas de Vaudemont 
et frère de la reine de France, et Jean de Beauveau, 
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dont la famille, du côté maternel, descendait de la 
royale maison d’Anjou. Avant la fin de l’année 
scolaire, il avait trente-cinq élèves. 

A vingt-quatre ans, il fut nommé professeur de 
philosophie; à vingt-sept, professeur de théologie; à 
vingt-huit, il reçut le grade de docteur. Puis il 
fut Recteur du collége de Bourges, supérieur de la 
maison professe de Paris, Provincial des provinces 
de France et d'Aquitaine, et dans tous ces emplois 
il fit paraître à un égal degré sa charité, sa prudence, 
son habileté et la merveilleuse connaissance qu’il 
avait de l’Institut et de la conduite des affaires. 
Bien que souffrant d’une rupture, il faisait à pied la 
visite de sa Province ; et tous les moments que ne 
lui dérobaient point ses occupations, il les consa- 
crait au saint Ministère et surtout à la prédication ; 
et comme sa parole, secondée par un talent d’une 
étonnante facilité, était toujours vive et agréable, on 
ne saurait dire quels mouvements il excitait partout 
dans les cœurs. 

En 1593, il fut député à la Congrégation géné- 
rale, et se fit estimer de telle sorte qu'on lui confia 
les affaires les plus importantes. Il porta la parole, 
en latin, au nom de toute la Congrégation devant 
Sa Sainteté le pape Clément VIII, et s'exprima avec 
tant de modestie, de sagesse et d’éloquence, que 
le souverain Pontife et tous ceux qui l’entendirent 
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en furent remplis d’admiration. Enfin nos Pères 
concurent pour lui une telle estime que la plupart 
jetèrent les yeux sur lui, pour le cas où la mort vien- 
drait à frapper le général Claude Aquaviva. 

Ce que nous venons de dire suffit à montrer la 
fécondité de son talent, la richesse de son élo- 
quence et l'extrême facilité de sa plame. En voici 
une nouvelle preuve. Les plus considérables d’entre 
nos ennemis réunirent toutes leurs forces contre 
nous, et nous attaquèrent avec violence par devant 
le Parlement de Paris, dans l’espoir d’obtenir contre 
nous un arrêt de bannissement, Ils s'étaient parta- 
gé les rôles : Arnauld parlait au nom du bien pu- 
blic, Dolé au nom des curés de Paris; Jacques 
d'Amboise, médecin et recteur de l'Université, plai- 
dait pro domo. Le premier nous traitait de sédi- 
tieux, de régicides, de gens vendus au Pape et à 
l'Espagne. Le second prétendait que nous étions 
des intrus qui exercions nos ministères au mépris 
des droits épiscopaux. Le troisième nous accusait 
d’être les perturbateurs de l'Université, disant que 
nous n’avions jamais été admis dans son sein; mais 
bien, usurpé les chaires où nous donnions un ensei- 
gnement pernicieux et détestable. 

Ce violent réquisitoire pouvait avoir les suites les 
plus funestes et demandait une prompte réplique. 
Le P. Clément Dupuy se mit à l'œuvre. Dans l'es- 
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pace d’une nuit, il composa cette magnifique ré- 
ponse, nette, énergique, éloquente, pleine de bon 
sens, de droiture et de modestie, étayée d’une mul- 
titude de témoignages empruntés au canons et aux 
Saints Péres, enrichie de citations excellentes, et le 
tout dans le meilleur style. Cette réplique soudaine 
fit l'admiration de tous, magistrats et auditeurs. 

Nous possédons cette excellente improvisation 
dans nos archives de Pont-a-Mousson. Si l’on consi- 
dère la force des raisons, la plénitude, la sérénité, la 
noblesse du style, l’enchainement et la solidité des 
preuves, il est certain qu’on n’a rien produit de 
mieux en ce genre. Pour moi, s'il est vrai, comme 
on l'assure, que cette réponse a été faite en une 
nuit, et n’a pas été corrigée ensuite, j'avoue n'avoir 
jamais rien vu de plus étonnant. 

Le P. Clément Dupuy mourut à Bordeaux le 
16 avril 1598. « Il passa à une meilleure vie, disent 
les Lettres annuelles, vers la fin du Carême. Les 
grands et le peuple qui l'avaient écouté avec tant 
d’avidité se pessérent à ses funérailles » 

C'était la coutume journalière du P. Dupuy, pen- 
dant qu’il célébrait le Saint Sacrifice et qu'il élevait 
la sainte hostie, de demander à Dieu trois grandes 
graces : la persévérance jusqu’à la mort dans la 
Compagnie, la conservation d'une vertu sans tache 
et le martyre pour la cause de Jésus-Christ. Il ob- 
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tintles deux premières grâces ; mais si la troisième 
lui fut refusée, on peut dire qu’il y suppléa par ses 
travaux multipliés et les épreuves sans nombre qu'il 
supporta pour la cause de l'Église et de la Compa- 
gnie. Quand il vit approcher le moment de la mort, 
il demanda les derniers sacrements et les reçut avec 
une tendre piété. Puis, après avoir conservé sa con- 
naissance jusqu’au dernier soupir, il s'endormit 
paisiblement dans le Seigneur , laissant de vifs re- 
grets, le souvenir et l’exemple des plus éclatantes 
vertus. | 

Florimond de Roemond, conseiller au parlement 
de Bordeaux, lui rend un témoignage digne d'être 
noté. Voici ses paroles : « Les deux plus grands 
prescheurs que la France ait veus, ont esté Emond 
Auger champenois, et Clément du Puy, parisien, 
tous deux jésuites, grands théologiens, bons philo- 
sophes , fort diserts et éloquents, propres à pestrir 
à toutes formes et figures les âmes des auditeurs, 
leur arracher et arrester les soupirs, faire rejaillir et 
tarir les larmes de leurs yeux, et les tourner à leur 
dessein et project. » L'auteur fait ensuite l'éloge du 
P. Auger, puis, venant au P. Dupuy, il continue : 
« Tl était dès sa jeunesse d’une ame simple, débon- 
naire, douce, vrayement religieuse, toute du ciel et 
retirée de la terre. C’était le mieux composé natu- 
rel, esgal, modéré et rassis que j’ai jamais cogneu, 
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l'entendement le plus eslevé, plus choisi, plus sin- 
gulier, si riche au reste en ses discours, si véritable 
en ses peintures, si naïf en ses descriptions, qu’il 
ne lassait jamais l'oreille des assistans. Aussi sça- 
voit-il de son ame faire passer et distiller ses pas- 
sions et affections en celles de ses auditeurs, et pour 
bien parler de luy, son éloquence seroit nécessaire. 
Lorsque ce grand orage cuida abismer cet Ordre des 
jésuites, comme vous verrez quand je traitteray le 
schisme de la France, il vint en Guyenne pour y 
restablir ce que le premier (Émond Auger) avoit 
fondé. Mais comme si Dieu eust envié ce bonheur 
aux hommes, il fut retiré de ce monde au plus 
beau de son aage. Je veux avec mes larmes et mes 
regrets, tesmoins de l'amitié que je lui ai portée, faire 
le récit d'une chose estrange, qui advint peu de 
jours avant son décez. Comme ce bel esprit pres- 
chant les quatre fins de l'homme, eut ravy tous les 
escoutans, de la richesse de ses discours, représen- 
lant tousjours, avec des paroles si bien choisies et 
triées, les apprest et douleurs de la mort, l’effroy et 
l'horreur du jugement, les tourments et peines de 
l'enfer et la joye et félicité du Paradis; il advint que 
l'advocat la Cour, homme d'honneur et de beaucoup 
de lettres, couché dans son lict, en un profond 
sommeil, voit en songe ce bon Père estendu au 
cercueil. Il se peine, pleure, et tout dormant en ce 
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travail, forge son épitaphe. Esveillé comme tout en 
pleurs, attristé d'un si funeste présage, se fait por- 
ter de la lumière, escrit les vers qu'il avoit basti 
dans le sommeil, et arrivé à l’église Sainct Pierre, 
pour oùir son sermon, il nous fait le récit de son 
songe, nous porte sur l'heure ces tristes vers, et les 
nouvelles de la mort de celuy qui estoit lors en 
chaire plein de vie et de santé, peignant avec mille 
beaux traits la beauté du Paradis, où dans peu de 
jours il alla joüir de ce qu’il avoit si bien représenté. 
Ces vers qu'il laissa sans autre pollissure que celle 
que le songe luy avoit dicté, coururent sur l'heure 
en la main de plusieurs, affligez d’un si mauvais au- 
gure, lesquels j’ay voulu loger en ce lieu. » [Flori- 
mond de Roemond inséra en effet les vers de son 
ami dans son livre; nous croyons inutile de les 
faire passer dans le nôtre : leur principal mérite 
venait des circonstances ou ils avaient été faits.| 
(V. L'hist. de l'hérésie de ce siècle, p. 531). 

Cette méme année 1583, le doyen des Facultés 
de droit, Pierre Grégoire, fit imprimer à Pont-a- 
Mousson différentes piéces, qui firent revivre les 
difficultés précédentes : c’étaient les lettres ponti- 
ħicales touchant l'érection de l'Université, l’édit du 
duc de Lorraine dont nous avons parlé l'année pré- 
cédente, et les statuts des Facultés de droit qu'il 
intitula Règlements de l'Université. Le P. Odon 
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Pigenat, qui venait de succéder au P. Claude Ma- 
thieu dans la charge de Provincial en France, se 
plaignit au duc de cette publication; il faisait ob- 
server que Pierre Grégoire l'avait mise au jour sans 
l'agrément des Pères, qu'il avait inséré plusieurs 
erreurs dans les lettres pontificales, et blessé les 
convenances envers la Compagnie en appelant 
"« Règlements de l'Université » des statuts qui n’é- 
taient propres qu'aux Facultés de droit ; il finissait 
en disant que l’édit de son Altesse était équivoque; 
que si dans les lettres on se contentait de dire Rec- 
teur et chancelier des Facultés des arts et de théolo- 
gie, il était impossible de savoir dans quel sens était 
pris le nom de Recteur, s’ilsignifiait Recteur du col- 
lége ou Recteur de l'Université ou seulement Rec- 
teur des deux Facultés désignées; enfin qu'il était 
contre toute raison de restreindre les dénomina- 
tions de Recteur et de chancelier à une ou deux 
Facultés. 

Le duc de Lorraine admit les remontrances du 
P. Provincial : il donna ordre de corriger soigneu- 
sement les statuts avant de les réimprimer, et de sup- 
primer tous les exemplaires de la première édition 
qui restaient encore ; ce qui ne fut pas exécuté. 
En outre le duc déclara, et même à plusieurs re- 
prises, que, par le nom de Recteur, il n'avait jamais 
entendu parler que du Recteur de l'Université. Il ne 
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voulut cependant rien changer aux termes de 
l'édit. Les Nôtres se virent alors dans la nécessité 
de porter l'affaire au tribunal du Pape; ils pré- 
voyaient trop que cette ambiguïté de rédaction de- 
viendrait la source de discussions et de troubles 
interminables : d’ailleurs c'était le sentiment gé- 
néral que, là où il n’y a point de Recteur de l'Uni- 
versité, il n’y a point non plus d'Université. Ajoutez 
à cela que le duc n'avait pas plus le droit de nom- 
mer un doyen que de créer un Recteur ou de faire 
quoi que ce soit dans l'Université, puisque les let- 
tres pontificales avaient conféré ce pouvoir au seul ` 
cardinal de Lorraine (4). 





(1) Nous mettons ce qui suit en note, et nous aurions volontiers 
supprimé tout ce passage du P. Abram; mais il peut être bon de 
conserver celte page où l’on voit à quel point des légistes désœu- 
vrés peuvent agacer les honnêtes gens par des argumentations 
impatientantes où , comme dit le poëte , le raisonnement en ban- 
nit la raison. 

Aux ridicules attaques des juristes contre le prétendu crime de 
s'être arrogé, comme Adam! le droit de donner des noms, en 
latinisant celui de Pont-à-Mousson, nos Pères se crurent obligés 
de faire une réponse qui, au dix-neuvième siècle, paraîtra peut- 
être un peu longue et pédante, mais qui était tout à fait dans le 
goût et le ton de l’époque. Qui ne se rappelle la tempête soulevée 
dans l’Université de Paris, au temps de Ramus, par les mots Kiskis 
el Kankan, qui nous à légué un mot usuel et peu parlementaire. 

La même année encore, continue le P. Abram, de nouvelles tra- 
casseries vinrent éprouver les Nôtres et du fait de Pierre Grégoire 
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Ces altercations n’eurent pas lieu sans nuire con: 
sidérablement à la discipline des élèves. Les juris- 
consultes ne se faisaient pas scrupule de détourner 
les écoliers de nosclasses pour les attirer aux leurs, 





* 


et des jurisconsultes. On s'en prit au nom latin de l’Université 
« Universitas Mussipontana » : on essaya de le transformer en 
celui de Universitas Pontimussana; et bientôt des satires furent 
lancées de part et d’autre. 

Quand nos Péres vinrent s’établir dans la ville, la dénomination 
latine n’était pas encore fixée. Un diplôme de l’empereur Charles IV 
dit Pons ad Montionem ; plusieurs poëtes et historiens disent 
Pons Monsio ; meis ces deux dénominations prennent difficilement 
la forme de l'adjectif. C’est pourquoi les Nôtres, dès les commen- 
cements et pour éviter une circonlocution embarrassante, réunirent 
les deux mots en un seul, d’où ils formèrent Mussipontum, et 
ensuite l'adjectif Mussipontanus. Sur ces entrefaites, Pierre Gré- 
goire vient à l'Université; et, soit amour de la nouveauté, soit 
désir de la chicane ou quelque autre motif, il n’accepte ni l’ancienne 
appellation , ni la nouvelle proposée par les jurisconsultes, et se 
met à en chercher une meilleure. Il dit successivement Pons Ca- 
massonii, Gamussionis, Camisonis. Non content de cette inno- 
vation, il attaque nos Pères auprès du duc, les accusant : « de 
s'être attribué un souverain domaine sur la villeet sur l'Université», 
parce qu'ils lui avaient donné un nom!!! Ainsi Adam avait-il 
fait pour les animaux ; ainsi les pères font-ils pour leurs enfants, 
les maîtres pour leurs esclaves, les fondateurs des villes et les con- 
quérants pour les cités qu’ils élèvent et les provincés qu'ils subju- 
guent! Il ajoutait que la dénomination employée était nouvelle ; 
qu'on ne pouvait accepter ni Mussipontus , ni Mussipontum : Mus- 
sipontus, car il n’y a rien de commun entre une Université et la 
mer; Mussipontum , car il est plus naturel de mettre en tête le 
mot Pons, comme on fait du reste en français, Pont-à-Mousson ; 
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et beaucoup, séduits par l'amour de la liberté et de 
la licence, se laissèrent entrainer ou coururent 
d'eux-mêmes aux leçons de droit. C’est au point que 
le P. Odon Pigenat, dans sa visite provinciale, re- 


il proposait donc d'écrire Pontimussum , cette orthographe ayant 
l'avantage de se rapprocher de l'appellation vulgaire; d’ailleurs, 
les Pères eux-mêmes dans les discussions de l’année précédente 
n'avaient pas paru la repousser. » Le duc fut ébranlé par ces rai- 
sons ; le bruit courut même qu'il tenait prêt à être lancé un édit 
par lequel il ordonnait de changer les sceaux du Recteur et de 
substiluer aux anciens noms ceux de Pontimussum et de Ponti- 
mussana Universitas. L’imprimeur Martin, appelé récemment de 
Verdun, avait reçu la défense formelle d'imprimer désormais le nom 
de Mussipontum. 

Ce n’étaient là que de misérables tracasseries; le P. Recteur 
ne crut pas cependant devoir les laisser passer. Les jurisconsulies 
prenaient à l'égard des Nôtres le ton de gens qui veulent donner 
une leçon de grammaire à ceux qui en font profession ; ils nous 
accusaient ridiculement d’avoir empiété sur l’autorité du duc, et 
prétendaient nous contraindre à laisser un nom déjà reçu et connu 
partout, pour en adopter un autre, formé sans aucun souci des 
règles grammaticales et par cela seul suffisant à nous faire noter 
de maladresse et d’ignorance. 

Md par ces considérations, le P. Nicolas le Clerc prit le public 
pour juge. Il disait qu'on m'avait nullement attenté aux droits du 
prince et moins encore au respect dû à sa personne, qu’on n’avait 
point donné un nouveau nom à la ville et à l’Université, mais qu’on 
avait essayé d’en former un en latin qui rendit le plus exactement 
possible le nom français sans embarras de périphrase; les Pères 
n'avaient pas jugé à propos de fatiguer de ces minuties, qui sont 
affaires des grammairiens, les oreilles de Son Altesse et de ses 
conseillers : l'homme qui sans l'aveu de cette même Allesse avait 
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commanda aux Pères de prendre garde de se mon- 
trer trop sévères ou trop exigeants, surtout envers 
les plus âgés, mais d’user plutôt de douceur afin de 
les retenir dans le devoir. Cette direction n’eut pas 
un résultat heureux : en peu de temps, la licence 
envahit le collége, et les études littéraires en furent 
si profondément atteintes que le même P. Provincial 
fut obligé, l’année suivante, de reconnaître son er- 
reur, et de laisser ce Mémorial bien différent du 
premier. « Tous, tant les supérieurs que les mai- 


daté ses livres tantôt Pons Camassonii , tantôt Camassionis 
ou Camisonis, avait mauvaise grâce à nous reprocher une usur- 
pation de pouvoirs; le nom que nous avions choisi était formé 
suivant la grammaire et l’usage. D’après l'adversaire, il est per- 
mis, pour mettre un nom propre en latin, de forger un nouveau 
mot tout différent du primitif; pourquoi donc ne serait-il pas licite 
de former l'adjectif Mussipontanus du nom propre Mussipon- 
tum, mis en usage dès l’année 1542, dans le traité de Nuremberg, 
par Ferdinand Ier, roi des Romains, et plus tard par Charles-Quint 
dans la confirmation de ce même traité? D’autres noms ont la 
même composition : Claromontum, Calvomontum , OEnipontum, 
etc. Dans ces noms et autres semblables , l’usage veut que le nom 
propre précède le nom commun; c’est ainsi qu’on dit : Constan- 
tinopolis , Hellespontus, etc.; et pour ne pas sortir de la Lorraine, 
vous trouvez Lunevilla, Rembercuria, et cent autres. Dans le 
nom incriminé, Pons est le nom commun, Mussum est le nom 
propre; c’est cette qualité qui le distingue de tous les autres 
ponts. N’est-il pas naturel que, dans la composition, on place en 
téte le mot principal; et ne serait-ce pas une chose ridicule de 
dire Policonstantinum au lieu de Constantinopolis , Polisadria- 
num au lieu de Adrianopolis , etc. 
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tres, d’un même zèle, d’un commun effort, travail- 
leront à relever la discipline que l’on dit extréme- 
ment déchue parmi les écoliers, et ne négligeront 
rien de ce qui peut conduire à ce but; quand bien 
même les classes ne devraient être suivies que par 
un petit nombre d’écoliers. » 

Les rivalités des jurisconsultes continuérent pen- 
dant les années suivantes. En 1587, lorsqu'il fut 
question de les rappeler de Saint-Mihiel, où ils s’é- 
taient retirés, les Nôtres firent tout le possible pour 
empêcher leur retour. Dans la supplique présentée 





Le P. Nicolas le Clerc ajoutait que la seule raison d'harmonie 
devrait faire préférer l’ancien nom de Mussipontum , qui offrait à 
l'oreille une désinence pleine et sonore. On n’aurait donc pas rai- 
son de s'émerveiller du peu de ressemblance qui existait entre le 
nom latin et le nom vulgaire; ce qui a lieu pour tant de villes, 
ainsi: Herbipolis et Wurtzboury ; Argentoratum et Strasbourg ; 
Altissiodorum et Auxerre; Anicium et Le Puy, etc.?..... Le 
P. Recteur terminait sa réponse en disant qu’on ne pourrait, sans 
encourir le reproche d’inconstance et de légèreté, renoncer à une 
dénomination qui était connue dans tout le monde, ete., etc..... 

Le duc de Lorraine lut cette réponse, mais il ne voulut point 
porter un jugement définitif, laissant aux deux partis la liberté de 
choisir le nom qu’il voudrait. Et dernièrement le doyen des Facultés 
usait de cette liberté pour dater un nouveau livre de Pons ad 
Monticulum. Mais concluons en disant que, pour le cas où nous 
aurions erré dans la construction du mot controversé, ne serait-il 
pas plus raisonnable de parler comme tout le monde, et d’ac- 
cepler une expression reçue partout et depuis un si grand nombre 
d'années? 
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au duc à ce sujet, ils ne craignaient pas de dire que 
si les jurisconsultes revenaient à Pont-à-Mousson, 
ils se verraient obligés eux-mêmes de quitter la ville 
et de porter ailleurs leur enseignement. Pour cal- 
mer des inquiétudes si vives, une commission de 
trois professeurs choisie dans les Facultés de droit 
s'engagea solennellement au nom de ces Facultés à 
ne recevoir désormais aucun élève du collége qui 
n'aurait achevé ses cours de lettres, rhétorique et 
philosophie, à moins qu’il ne présentat un écrit du 
Recteur ou du professeur de philosophie attestant 
que l'élève a étudié la philosophie au moins pen- 
dant une année. 

Au milieu de ces traverses continuelles, Dieu 
mélait quelques consolations : le ministère des 
ames abondait en fruits de salut, et plus d’une fois 
le ciel bénit sensiblement ces travaux. Une femme, 
que la violence du mal de tête avait rendue 
aveugle, recouvra la vue au moment même où elle 
se confessait. Un Père envoyé en mission ramena 
de l'hérésie une soixantaine de chefs de famille; 
une hérétique, tourmentée par le démon parce 
qu’elle voulait se faire catholique, fut délivrée par 
un autre missionnaire et réconciliée avec l'Église 
romaine. 

Au mois de janvier un incendie éclata par l'im- 
prudence d’un domestique qui avait jeté un bout 
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de.chandelle mal éteinte dans une caisse de bois. 
Un feu violent se déclara au milieu de la nuit, et 
détruisit la cuisine et le réfectoire du pensionnat. 
Les autres batiments furent préservés tant par la 
vertu d'un Ægnus-Dei que par les secours des 
habitants accourus à notre aide. 

Le 4“ avril parut un édit de Son Altesse qui dé- 
fendait aux étudiants de circuler la nuit dans les 
rues avec des armes ou sans lumière, et instituait 
des patrouilles pour veiller au maintien de l'ordre. 

Le 15 juillet, Nicolas Christophe ouvrait la série 
des licenciés et des docteurs en théologie formés 
par l’Université. La même année, Thomas Lister, 
Anglais , fut chargé de professer la philosophie. 
Le P. Richard Fleming, Irlandais, homme vérita- 
blement docte, et pendant plusieurs années collègue 
de Jacques Tyrius à la Faculté de théologie de Paris, 
fut nommé chancelier de notre Université et le 
premier honoré de ce titre: car les PP. le Clerc, 
Sager, Richeome et Hay n'avaient été que vice- 
chanceliers. Le 26 octobre, il conféra le grade de 
bachelier en théologie à Guillaume Giffort, Anglais, 
le 9 novembre suivant, celui delicencié, et le 43 du 
même mois, celui de docteur. 

Guillaume Giffort naquit en Angleterre d’une 
famille originaire de France, et toujours restée 
fidèle à la religion catholique. Le jeune Guillaume 
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passa sur le continent, fit ses études d'humanités et 
de philosophie partie à Louvain et partie à Paris ; 
il vint ensuite à Pont-a-Mousson où il suivit les 
cours des Pères Bleuse et Dupuy; il fut, comme 
nous l'avons dit, nommé docteur en théologie, et 
mourut saintement sur le siége archiépiscopal de 
Reims | 

C'est un honneur pour notre Université d’avoir 
contribué à former un si grand homme; du reste, il 
se plaisait lui-même à reconnaître ce qu’il devait à 
notre Compagnie, et il en témoignait sa gratitude 
par l'affection dont il l’honora toute sa vie. 


| Nota. — Te P. Abram donne une assez longue 
notice sur Guillaume Giffort; mais ce qu’il en dit 
se trouve maintenant publié dans tous les auteurs 
qui ont écrit l’histoire ecclésiastique de Reims. 
C'est la que nos lecteurs pourront admirer les ver- 
tus apostoliques du grand archevêque, émule des 
saints Charles Borromée et François de Sales,*ses 
contemporains. ] 


Au milieu de l’été de l’année 1585, la peste éclata 
tout à coup à Pont-à-Mousson et dispersa les étu- 
diants. Plusieurs des Nôtres se réfugièrent à Aspre- 
mont, où ils continuérent les classes, jusqu’à la mi- 
septembre, à quatre cents élèves environ. Les pen- 
sionnaires, venus de trop loin pour s’en retourner 
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commodément chez eux, furent réunis, au nombre 
de quarante, en deux maisons du village. On leur 
adjoignit quelque temps après les élèves du sémi- 
naire qui d’abord s'étaient retirés à Trèves. Les 
classes recommencerent au mois d'octobre suivant: 

Ceux des Nôtres qui étaient restés à Pont-à-Mous- 
son ne manquèrent point d'occasions pour exercer 
leur charité. Des l'année précédente, la cherté des 
vivres était telle que le muid de froment de Pont-à- 
Mousson appelé quarte, coutait trente francs de 
Bar, le muid d'orge vingt francs et celui d'avoine 
seize francs ; le duc, vers la fin du mois de juillet, 
interdit toutes les réunions et festins. Mais cette 
cherté s’accrut encore au premier bruit de la peste 
et surtout pendant la durée du fléau. La classe pau- 
vre se trouvait en même temps éprouvée par deux 
fléaux, la famine et la peste. Les Nôtres se multi- 
plièrent pour venir à son secours; ils visitaient les 
maisons, surtout les plus misérables, portant du 
pain et distribuant des secours autant que le per- 
mettait leur propre pauvreté. On ne saurait imagi- 
ner combien ce dévouement acquit à la Compagnie 
d'estime et d'affection, tant de ceux qui en étaient 
secourus que de ceux qui connurent les bonnes 
œuvres opérées, et surtout ce fait que dix des Notres 
eurent le bonheur de sacrifier leur vie dans ce mi- 
nistére de charité. Leur mort fut pleine de consola- 
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tion et d'espérance : un de nos Pères récita jusqu’à 
son dernier soupir les prières des agonisants. Un 
de nos Frères coadjuteurs désira qu'on ouvrit la 
fenêtre de sa chambre pour avoir une plus libre 
vue du ciel, puis, recommandant son âme à son 
Créateur, il s'endormit paisiblement dans le Sei- 
gneur. 

Cependant les habitants de Pont-à-Mousson 
envoyaient force lettres et messages à nos Pères 
pour les inviter à revenir en ville. Cet empresse- 
ment et les mille bons offices dont ils ne cessèrent 
depuis lors de les combler, font assez voir que 
nous avions enfin conquis leur affection. C'est le 
P. Orlandin qui raconte ces détails ; je n’ai fait qu'y 
ajouter quelques traits empruntés à nos chroniques 
particulières. Ces chroniques disent encore que 
pendant la durée de la contagion nous perdimes, on 
ne sait trop comment, une bonne partie de l’ameu- 
blement du collége. A peine trouvait-on un endroit 
où l’on püt mettre le pied sans danger de conta- 
gion. Les élèves ne revinrent que peu à peu, et 
pendant bien longtemps on ne parvint pas à dépas- 
ser le nombre de cinq ou six cents écoliers. Pierre 
Grégoire s'était retiré, avec Barclay son collègue et 
quelques élèves en droit, à Estain, pour y conti- 
nuer ses leçons de droit. 

Le Père Orlandin n’a point osé mettre à l'épreuve 
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la modestie des survivants qui s'étaient exposés à 
la contagion. Mais on peut au moins citer le F. Ma- 
thias Le Coussy, un de ceux qui dans le temps de 
la peste se dépensèrent avec plus de générosité au 
service des Nôtres et des habitants. 

Le F. Mathias le Coussy naquit dans un village 
de Lorraine situé sur les frontières de Belgique. Il 
était tisserand et dépourvu de toute instruction. 
En 1582, la divine Providence l’amena, comme par 
la main, dans notre Compagnie. Ainsi qu'il se 
pratique parmi les gens de sa condition, il venait de 
voyager pour se perfectionner dans son métier. A 
l'époque dont nous parlons, il retournait dans son 
village, lorsqu'il fut accosté sur la route par un 
Jeune homme qui venait demander son entrée 
dans la Compagnie Ce jeune homme portait avec 
lui des lettres de recommandation de plusieurs de 
nos Pères , qui, je ne sais pourquoi, avaient omis 
dans leurs lettres le nom du porteur : ils priaient le 
Supérieur de Pont-à-Mousson de le vouloir accueil- 
lir comme un homme d’une vertu solide, et très- 
propre aux offices des Frères coadjuteurs, et, à ces 
causes, de le recevoir dans la Compagnie. Chemin 
faisant, ce candidat changea tout à coup de dessein 
et, sans donner un mot d'explication à son compa- 
gnon de route, il le quitta brusquement, mais en le 
priant de vouloir bien se charger de ses lettres, puis- 
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qu’il devait passer à Pont-à-Mousson, et de les re- 
mettre à leur adresse. Mathias accepta la commis- 
sion sans se douter de rien, « et cecidit sors super 
Matthias ». 

A cette époque le noviciat de Verdun n’étant pas 
assez spacieux pour contenir tous les novices qui 
affluaient de tous côtés , on réunissait les novices 
coadjuteurs’a Pont-à-Mousson où ils étaient confiés 
au Préfet des choses spirituelles, et conservaient l'ha- 
bit séculier, comme les autres novices, Mathias Le 
Coussy, arrivé à Pont-à-Mousson, s’en vint porter 
ses lettres, et fut reçu avec de grandes marques de 
charité, Comme on lui demanda s’il était disposé à 
rester avec les Nôtres pour la gloire de Dieu et le 
service de la Compagnie, dans les offices domesti- 
ques, le bon Mathias, ne soupçonnant pas même 
que c'étaient là les préambules de l'entrée en reli- 
gion, répondit qu’il en serait très-content et fut aus- 
sitôt admis avec les autres novices; et ses progrès 
dans la vertu furent trés-rapides On ne pourrait 
dire sa joie et sa reconnaissance lorsque, après plu- 
sieurs mois, il s'aperçut enfin qu'il n’était pas un 
simple serviteur laïque, comme il lavait pensé 
jusque-là, mais un religieux et un enfant de la Com- 
pagnie de Jésus! Sa piété et son humilité étaient 
ravissantes; rien n’égalait son ardeur au travail; il 
embrassait tous les travaux et les plus abjects avec 
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la même générosité. Il servit ainsi la Compagnie 
pendant quarante années, sans se démentir jamais. 

Le F. Le Coussy se levait d'ordinaire une heure 
avant la communauté pour faire oraison ; il rendait 
aux Nôtres toute sorte de bons offices avec une cha- 
rité merveilleuse, et portait les autres Frères coad- 
juteurs, autant par sesexemples que par ses paroles, 
à témoigner un profond respect au plus petit des 
Frères Scolastiques, le regardant comme son Supé- 
rieur. Plein d'ardeur pour le salut des âmes, il sa- 
vait donner aux gens de la campagne et aux igno- 
rants de bons avis et quelquefois des leçons assez 
ingénieuses. Je n'en citerai qu'un exemple. Un 
jour, comme il traversait un village, il rencontra 
un enfant qui blasphémait en présence de plusieurs 
personnes. Aussitôt, sans rien dire à l'enfant, il 
aborde son père : « Voyons, lui dit-il, parlez-moi 
en latin.— Je ne sais point cette langue.— Alors en 
grec.— Je ne la sais pas davantage. — Eh bien ! en 
hébreu. — Encore moins, — Et pourquoi ne savez- 
vous ni le latin, ni le grec, ni l’hébreu ? — C'est que 
je n'ai point appris tout cela. — Alors, reprit le 
F. Mathias, c'est moi qui vous le dis: votre fils ne 
saurait point blasphémer, si vous ne le lui aviez pas 
appris! » 

Une fois on avait mis des fruits au four pour les 
faire sécher : la chaleur étant trop grande, ils com- 
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mencaient à bruler, ce que voyant le F. Mathias, 
et n'ayant sous la main aucun instrument pour les 
retirer , il consulta beaucoup plus son zèle que la 
prudence et n’hésita point à se glisser dans le four, 
au risque de s’y faire étouffer, par excès de zèle pour 
la sainte pauvreté. 

Arrivé à l’âge de quatre-vingts ans, il apprit que 
plusieurs de nos Pères avaient été brülés vifs au Ja- 
pon pour la foi de J.-C. A cette nouvelle, un tel 
désir du martyre s’alluma dans son cœur, qu'il alla 
trouver le P. Jean Bruan, professeur de théologie et 
consulteur de la maison, le priant de demander pour 
lui, au P. Général, la grâce d’être envoyé au Japon. 
Pour mieux réussir dans sa requête, il tenta un pe- 
tit stratagème qu'on pardonnera sans doute à son 
extrême simplicité : Si le P. Général demandait mon 
age, dit-il au P. Bruan, contentez-vous de répondre 
que j'ai passé la cinquantaine! 

Mais à cet âge si avancé, les forces du F. Le Coussy 
diminuèrent rapidement: il le sentait lui-même. 
Dix jours avant sa mort, un Père le trouva dans 
notre vigne, marchant avec une grande rapidité : 
« Qu’avez-vous à courir ainsi? lui demanda-t-il. » 
« Mon Père, j'essaie mes forces pour voir si je suis 
encore capable de m'occuper aux offices ae la cui- 
sine et du réfectoire. » Bientôt il fut obligé de se 
rendre à l'infirmerie, et trois jours après, le 12 mai 
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1631, il expira tranquillement, muni des sacrements 
de l’Église. Après sa mort, il apparut tout brillant 
de lumière au P. Garaudel, homme d’une éminente > 
piété; c'est lui-même qui nous a communiqué la 
plupart des détails que nous venons de rapporter. 

Maintenant je reprends la suite de mon récit. Les 
Nôtres étaient encore à Aspremont, lorsqu’au mois 
de septembre ils reçurent de Rome la bulle de Sixte 
Quint : Rationi congruit, où le Souverain Pontife 
déclarait que, selon son bon plaisir, le Recteur du 
collége de Pont-à-Mousson serait en même temps 
Recteur de toute l'Université. | 

Quelques mois plus tard, en février 1586, les 
Pères, après une absence de huit mois, rentrèrent à 
Pont-a-Mousson , et reprirent les classes dès les 
premiers jours du Caréme. Le P. Guillaume Putton, 
qui avait déjà professé, commença le douzième cours 
de philosophie. Au mois d'avril on présenta à Son 
Altesse le duc de Lorraine la bulle du Souverain 
Pontife, afin qu'il la recût en la forme accoutumée, 
la fit publier et en surveillat l'exécution. Le Duc 
chargea de ce soin par lettres patentes Jean de Le- 
noncourt, gouverneur du canton de Saint-Mihiel et 
conservateur des privilèges de l'Université. Jean de 
Lenoncourt se transporta aussitôt à Pont-à-Mous- 
son, et, après en avoir conféré avec Blaise Écuyer 
son lieutenant, il adressa au Recteur et aux quatre 
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Facultés composant alors l'Université, l’ordre de se 
réunir à l'hôtel de ville, où il devait lui-même pu- 
blier solennellement, au nom du Prince, et ayant à 
ses côtés le Recteur de l'Université et le doyen des 
Facultés, la bulle du Souverain Pontife, et pourvoir 
à son exécution, 

Le doyen des Facultés de Droit recut l'ordre de 
convocation ; mais il refusa obstinément de monter 
sur l'estrade où se tenait le conservateur Ges privi- 
léges et de prendre place à sa gauche, et dés que 
lecture eut été faite des lettres patentes de Son Al- 
tesse concernant la promulgation et la mise à exé- 
cution de la bulle, il protesta avec son collègue, 
disant que la bulle était subreptice, que le conser- 
vateur n'avait pas le droit de la publier, que le 
Duc n'avait pu lui en donner le pouvoir, parce 
qu'ils étaient tous deux laïques et que ces sortes de 
choses appartiennent aux gens d'église. Ayant ainsi 
parlé, il sortit brusquement de la salle suivi de ses 
gens et de tous les étudiants en droit, malgré les 
instances du bailli de Lenoncourt qui linvitait à 
entendre au moins la lecture de la bulle. Jean de 
Lenoncourt ne crut pas devoir pour cela rompre l'as- 
semblée : il fit lire les lettres pontificales, et, confor- 
mément aux dispositions qui y étaient contenues, 
il proclama le Recteur du collége, Recteur de toute 
l'Université. llajouta quelques paroles de félicitation 
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sur la conscience et le dévouement avec lesquels 
notre Compagnie exerçait ses fonctions: puis, en 
manière de prise de possession, il fixe à quinze 
jours plus tard la profession de foi exigée par le 
Pape. En attendant, il la demanda, séance tenante, 
a quelques professeurs de philosophie et de théolo- 
gie qui se trouvaient présents. 

Cet acte pontifical, loin de faire cesser le différend 
entre les deux ordres, rendit la séparation plus 
profonde. Les jurisconsultes protestaient qu'ils n’o- 
béiraient jamais a la bulle, qu’ils en appelleraient 
plutôt au Pape, qu'ils ne reculeraient devant aucune 
dépense, etc. Les choses en vinrent au point qu’ils 
se décidèrent à se séparer de nous et, en effet, ils se 
retirèrent à Saint-Mihiel. Le Duc, après avoir posé 
ses conditions lesquelles, autant que nous l'avons 
pu savoir, furent exactement observées, approuva 
le départ des juristes.Cette retraite nous donna enfin 
quelque repos. | 

En cette année, ou certainement la suivante, au 
moins quinze hérétiques de la ville furent convertis. 
Bientôt, des bruits de guerre a yant éclaté, plusieurs 
de nos missionnaires se répandirent dans les bour- 
gades et campagnes environnantes ou l'hérésie avait 
fait de grands ravages. Les ministres, sans doute 
peu confiants dans leur savoir, fuyaient à leur ap- 
proche, en sorte que les Pères, ayant toute liberté 
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de précher, ramenérent environ deux cent soixante- 
dix hérétiques dans le giron de l’Église, En outre, 
la bonne semence avait été déposée dans les cœurs 
pour germer plus tard et porter ses fruits. C'est 
ainsi qu'avec l’aide de Dieu, cette dispersion pour 
ainsi dire forcée de quelques-uns des Nôtres fut 
pour les peuples une précieuse occasion du salut. 

Au mois d'octobre suivant, le P. Nicolas Doujat 
commenga le treizième cours de philosophie. Le 14 
du même mois, les PP. Jean-Baptiste Gonzalez et 
Jacques Salez reçurent le bonnet de docteur en 
Théologie des mains du P. le Clerc, recteur de l'U- 
niversité. Nous avons déjà parlé du P. Gonzalez. 
Quant au P. Salez, sa vie, ses vertus, ses talents et son 
heureuse mort sont connus par les écrits du P. Odo 
de Gissey et par plusieurs autres biographes, comme 
Bensonius, du Saussay, Gaultier, et de nouveau 
par les PP. Horace Tursellin et Philippe Alegambe 
écrivains de de notre Compagnie et le P. Branche 
religieux Augustin, qui ont employé leur talent a 
nous donner le récit desa vie ; je serais mal avisé de 
refaire ce qu’ils ont si bien raconté, aussi je me con- 
tenterai d’étre leur écho. 


[ Nota.— Comme nousl'avonsfait pour le F. Guil- 
laume Sautemouche nous laisserons le texte du P. 
Abram pour revenir au vieux français du P. Odo 
de Gissey que notre auteur avait traduit en latin.] 
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Le P. Jacques Salez naquit à Lejoux, en Au- 
vergne, le 15 mars 1556 et fut admis dans la Com- 
pagnie le 4“ novembre 1585 à Billom, ou il avait 
fait ses études. De là il partit pour Paris, où, après 
quelques mois employés à la rhétorique, il reçut 
ordre de se rendre è Verdun pour y faire son novi- 
ciat. Il était alors âgé de dix-sept ans et passable- 
ment avancé dans les langues latine, grecque et hé- 
braïque , et composant facilement des pièces de 
poésie, dans ces deux premières langues. Envoyé 
à Pont-à-Mousson pour y achever ses études il ÿ 
fut ordonné prêtre à vingt-neuf ans, et trois années 
après créé docteur. 

« Ainsi le voila prestre à vingt-neuf ans et doc- 
teur en théologie à trente-deux, au Pont-a-Mousson. 
Il y enseigna le cours de philosophie en trois ans, et 
depuis il y lut deux ans la scholastique et par après 
la positive. Ce travail de lettres n’étoit point sans 
incommodité notable pour sa santé, parce qu’ il étoit 
valétudinaire et maladif. Voire il devint tellement 
abattu de forces que les médecins ne l'en pouvant 
relever, jugèrent que pour le bien de sa santé, il 
lui falloit donner congé aux livres. I] ne se soucia 
toutefois jamais d’en être délivré, faisant plus d'état 
de la charité et secours du prochain entrepris par 
obéissance que du bon portement de sa personne; 
prononçant maintefois cette sentence de l’Ecclé- 
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siaste : Qui addit scientiam, addit et laborem, 
qui ajoute science, ajoute labeur. 

« Sile P. Salez étoit tellement exténué de forces 
corporelles, de tant plus se montroit-il gaillard de 
forces spirituelles. Les lecons de philosophie et 
théologie en sont de fidèles témoins, outre ce qui 
en étoit des lettres humaines, et de la connoissance 
des langues latine, grecque, hébraïque, chaldaïque, 
syriaque, arabique moderne, et de plus, des mathé- 
matiques. Il connaissoit la nature des diverses 
plantes, leurs vertus et propriétés dont il faisoit 
merveilleusement bien son profit et celui des autres; 
car de la vue et considération d'icelles il élevoit 
son ame en Dieu. D'ou arrivoit, que si quelquefois 
il alloit par les champs et rencontroit quelque 
plante ou fleurette, voici, disoit-il à ses compa- 
gnons, qui est en Dieu et en son Verbe divin, lequel 
contient non seulement cette herbette ou ce fleuron, 
ains d’abondant la cause pour laquelle il l'a tirée et 
produite du néant. 

« Une chose rendoit son esprit merveilleux ; c’est 
qu’à son beau jugement il avoit une pareille mé- 
moire accouplée. Il se souvenoit des documents 
qu’on lui avoit appris en sa tendre enfance ; il dis- 
couroit sur le champ des sujets qui se présentoient, 
avec variété de raisons et grâce extraordinaires. 
S’il citoit ou récitoit quelque passage de la Sainte- 
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Écriture ou même des Pères, c’étoit avec telle fidé- 
lité quil en cotoit non-seulement les livres et cha- 
pitres, ains encore le nombre des pages et versets. 
Il n’étoit jamais surpris à l’impourvu pour répondre 
ou attaquer l’hérétique contre lequel il disputoit et 
qu'il traitoit avec douceur et patience, bien qu'il 
fut d’un naturel colérique. A ce naturel colérique 
étoit jointe une humeur mélancolique, le sombre 
de laquelle il éclairoit d’une si vertueuse liesse et 
sérénité de visage, que rarement il paraissoit autre 
que joyeux et allègre. 

« Du temps que ce B. martyr étudiait à Paris, 
quelques jeunes hommes parmi nos pensionnaires 
se trouvaient fort difficiles à gouverner, l’on n’en 
pouvoit venir à bout.” Partant il fut décidé de les 
mettre ès mains de Jacques Salez lequel les façonna 
si bien au manége (quoiqu'ils fussent bien durs de 
bouche et revèches), que leur ayant gagné le cœur 
par ses gaillardes façons de faire, et pour la réputa- 
tion de son bel esprit et savoir, il les rendit tels 
qu’on les souhaitoit. 

« Il étoit molesté d’un asthme qui ne lui don- 
noit pas grandes tréves. A ce mal s’en associoit un 
autre vulgairement nommé faim canine, laquelle au 
dire de Galien et Fernel au livre des symptômes, 
est un appétit violent et déréglé provenant d’une hu- 
meur acre et mordicante qui venant à agacer l'ori- 
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fice de l'estomac, fait descendre la viande et Fali- 
ment au fond d'icelui, d’où par après naît cet 
appétit désordonné. Le propre d’icelui, dit Galien, 
en son livre de causis pulsüs, est, lorsqu'on ne le 
contente pas selon qu'il désire, de mettre l’homme 
en tel état languissant et avec si peu de pouls et de 
mouvement, qu'il semble n’en point avoir. Ce få- 
cheux mal lui causa un accident au collége de Tour- 
non, pour raison d’un acte de vertu. C'est qu'un 
jour étant entré en classe ou il enseignoit la théolo- 
gie, sans avoir paré aux incommodités que lui cau- 
soit ce mal; en expliquant sa leçon il s’évanouit et 
tomba comme mort en chaire. Ses écoliers le relè- 
vent privé de voix et de sentiment et le rapportent 
en sa chambre. | 

« Ceci fait que je tiens comme à miracle qu'il ait 
pu subsister si long-temps sans manger, lors de son 
martyre. Nonobstant cela, il usoit d’une telle tem- 
pérance en son vivre, que jamais il ne mangeoit 
à table tout le peu de viande qu’on lui servoit, ren- 
voyant toujours une partie de sa portion. 

« L’humilité a bonne grace et est bien séante à 
toute personne, mais surtout à ceux qui sont doués 
de plus rares talents et dons de la nature. De cette 
manière elle éclatoit chez le P. Salez qui en divers 
endroits en a fait preuve, comme lorsqu’au Pont-à- 
Mousson il professait la théologie. Il fit alors biffer 


— 215 — 


des écrits de ses écoliers ce qu’il leur avoit dicté, à 
raison que leur expliquant ce qui étoit du divin sa- 
crifice de la messe et sacrement de l'autel, il suivit. 
une opinion qui ne fut pas au gré de ses supé- 
rieurs, quoiqu'elle ne fut point improbable; de 
quoi étant averti, et lui étant ordonné de s’en ré- 
tracter, il n'en fit aucune difficulté; ains sitôt qu’il 
fut en chaire devant tous ses auditeurs, modeste- 
ment il révoqua cette proposition, et requit ses éco- 
liers de Ja rayer de leurs cahiers, la réprouvant 
puisque ses supérieurs l’avoient réprouvée. Partant 
il commença sa leçon par ce proverbe « les seconds 
avis sont meilleurs que les premiers ». Ses écoliers 
furent fort édifiés de ce trait d’humilité et d’obéis- 
sance. 

« Ce ne fut pas la premiére fois ni la seule fois 
qu'il fit voir de semblables échantillons d'humilité; 
car lorsqu’a Paris il faisoit mettre’sous la presse ses 
thèses de maitrise aux arts, il prit en bonne part 
que quelques unes d’icelles fussent biffées. Il pra- 
tiquoit soigneusement ce que N. P. S. Ignace re- 
commandoit à ceux de notre compagnie, d’avoir 
quelqu'un qui fit sentinelle et fut comme en échau- 
guette sur nos actions, afin de nous bailler avis 
avec toute sincérité, de nos fautes ou manque- 
ments. À cette occasion ce vertueux Père ne se ren- 
controit en aucun collége où il n’etit quelqu'un des 
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Nôtres pour admoniteur et qui l’avertit candide- 
ment de ce qu'il pouvoit remarquer en ses actions, 
de manque ou d’imparfait, afin qu'il y donnat 
ordre. Partant il priait à bon escient ce sien admo- . 
niteur d’avoir l'œil curieusement ouvert sur ses 
paroles et actions, et de lui dire franchement ce 
qu’il en jugeroit; l’assurant que non-seulement il 
lui en sauroit bon gré, ains de plus seroit obligé à 
l'aimer et chérir davantage, voire à prier Dieu pour 
lui de bon cœur. Ce sien admoniteur étoit ordi- 
nairement un frère coadjuteur. 

« En sa conversation il traitoit aussi volontiers 
avec les petits qu'avec les grands, Lorsqu'il vint au 
collége de Tournon pour y enseigner la théologie, 
soit pour cause de la pauvreté du collége, soit que 
Dieu le permit ainsi, on lui doñna un bonnet carré 
tout crasseux et usé avec une robe fort'piètre. Ce- 
pendant il ne fit oncques semblant d’y prendre garde 
ou d’en être honteux. Quand les nobles ou autres 
personnages plus relevés selon le monde lui faisoient 
de l'honneur, il ne s’en approprioit rien, ains d’une 
religieuse repartie il avoit coutume de dire que 
bien qu’un tel honneur ne lui fut point du, il ne 
pouvoit toutefois que leur en savoir gré. Il y avoit 
en un lieu où le P Salez faisoit son séjour, une cer- 
taine personne qui avoit un naturel si peu conve- 
nant et symbolisant avec celui du Père, que c’étoit 
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merveille ; ce que reconnoissant ce vertueux mar- 
tyr, il se tenoit tellement sur ses gardes, que rien 
plus, tachant de ne lui bailler jamais aucune prise 
en ses façons de faire, ains plutôt occasion d'amitié 
et de bonne intelligence. | 

« De cette humilité du P. Salez naissoit le mo- 
deste maintien qui paraissoit en lui, lequel je sou- 
haiterois pouvoir aussi vivement exprimer de ma 
plume, que quelques pinceaux l'ont exprimé avec 
les couleurs. Il se voit au collége de Tournon un 
tableau où nos deux martyrs sont dépeints par en- 
semble, qui les rapporte fort bien, et mieux qu’au- 
cun autre que j'aye vu. 

« Dieu avoit doué l’âme du P. Salez de la verta 
de dévotion, surtout et premièrement envers le 
très-auguste sacrement de l'autel. Jai lu une mis- 
sive du père Pierre Rossille vice-Recteur de Tour- 
non, laquelle parle de cette dévotion en ces termes : 
— Le P. Salez sembloit être en certaine façon ex- 
tasié ; il ne se laissoit point emporter aux cistrac- 
tions lorsqu'il vaquoit à prières mentales. Je le sais 
pour ce que, comme supérieur, l'ayant interrogé sur 
ce sujet, il me répondit tout honteux ce qui en 
était. 

« De telle fontaine ruisseloit la belle manière 
qu'il observoit à bailler les exercices spirituels aux 
Notres; car elle étoit telle, que nos gens qui s’exer- 
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çoient par sa direction et conduite en ces contem- 
plations, s’étonnoient de la chaleur qu’ils en ressen- 
toient. Cette dévotion lui sérénoit et rallégroit son 
naturel mélancolique. Ce qui manifestement se 
prouve de ce qu'il disoit aux autres, à savoir que 
pour se r'allégrer et réjouir spirituellement, il falloit 
s'émouvoir et s'exciter à la contemplation de la joie 
en laquelle est Dieu, qui est de telle sorte, que les 
saints en sont tous réjouis; et bien qu’ici bas nous 
soyons courts en telle considération, si est-ce que 
des attributs divins nous en pouvons découvrir 
beaucoup de choses. Puis lui-même avec un grand 
élan d’affection lançoit cette voix : Gratias agimus 
tibi propter magnam gloriam tuam. 

« L’une des pièces les plus remarquables parmi 
le bel arroi de ses dévotions, était la particulière et ` 
extraordinaire affection dont il ardoit sans cesse 
envers le gage d'amour de Dieu, le divin sacrement 
et sacrifice de l'autel. Car outre ce qu’il en devisait 
volontiers, ses devis n'étaient ordinairement pas 
sans la bonne grâce d’une religieuse ferveur qui 
semblait le transporter. Cela faisait qu’il ne laissait 
pas écouler une seule journée qu’il ne visitât plu- 
sieurs fois ce sacrement mystérieux. 

« Après qu’il avait célébré la sainte messe, il s'en- 
tretenait longtemps avec celui qu'il avait reçu, te- 
nant en cela la pratique de sainte Thérèse qui con- 
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seillait telle chose, ne voulant perdre une occasion 
si commode pour s'entretenir familiérement avec son 
Sauveur, puisque nous savons que Jésus-Christ est 
dedans nous, après la communion. — Tandis qu'il 
offrait à l’autel le corps de notre Sauveur, il n’était 
molesté ni emporté d'aucune distraction d'esprit, ne 
pensant a autre chose qu’à ce qu’il faisait. Ainsi 
l’a-t-il confessé quelquefois, suivant le rapport que 
fait le P. Pierre Madur de notre Compagnie, en un 
cahier latin qu’il a adressé à notre T. R P. Général, 
touchant le martyre de ce B. Père. 

« Quelqu'un des nôtres qui faisait état de regar- 
der sa dévotion à la messe, m’a écrit qu’il semblait 
pendant cette heure là, tout changé et transformé 
en un autre homme par une récollection et un 
maintien du tout extraordinaires. Il me souvient 
qu'au voyage qu'il fit à Notre-Dame du Puy, l'année 
devant son glorieux martyre, comme quelque dé- 
moniaque lui fut présenté à' la fin de sa messe où Je 
lui servais, et qu’à la façon de telles personnes ins- 
piritées, cette pauvre créature se démenoit à l’abord 
de la sainte hostie que portait ce dévot Père, il lui 
prononça tout bas quelques paroles qui à l'instant 
l’accoisèrent, et par ce moyen reçut la communion 
sans aucun trouble, avec mon étonnement. 

« La cause principale de son souhaité martyre, fut 
la dispute et défense de cet auguste sacrement, en 
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l'honneur duquel il avait écrit bien proprement 
un livre de sa main qu’il présenta aux Ministres 
lors de son martyre. A raison de cet: dévotion en- 
vers le saint sacrement, quelques-uns le pourtraient 
et figurent avec l’hostie au poing , non mal à pro- 
pos, puisque l’on a coutumé pourtraire et effigier 
les martyrs avec quelque enseigne de leur martyre. 

« C'était une étincelle qui jaillissait de ce feu d’a- 
mour divin dont ardoit le P. Salez que l'amour de 
son prochain. Le Père qui avait charge du collége 
de Tournon, un peu après que le martyre eut élevé 
au ciel ce bienheureux, en-écrivait de cette sorte 
à son vice-provincial. — Le P. Salez était trans- 
porté d’une charité si cordiale et affectueuse pour 
le bien du prochain voire même envers ceux que 
jamais il n’avait connus, que l'on s’en étonnait. Il 
avait soin de tous, s’il faut ainsi parler, et traitait 
souvent avec les uns et les autres des moyens qui 
se pourraient trouver pour subvenir aux pauvres et 
à ceux que la misère presse davantage. Son zèle pa- 
raissait tel, qu’il semblait importun en cet endroit. 
— Un certain, ayant commis un exécrable forfait, 
le P. Salez fut enquis, comme il se pouvait faire 
que l’homme fut tant oublieux de son salut. — 
« Vous étonnez-vous, dit-il, de tels péchés ? Je serais 
plus étonné si telles offenses ne se perpétraient, eu 
égard à la corruption de l’homme, Combien pensez- 
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vous que vous et moi commettrions de fautes lour- 
des, si la divine miséricorde ne nous retenait en tant 
d'opportunités qui se présentent pour l’offenser ? 

« Il chérissait tant nos Pères et Frères que rien 
plus. Ce qu’il témoignait en particulier à ceux qui 
étudiaient sous lui, leur communiquant volontiers 
tout ce qu’il pouvait. Durant une contagion , retiré 
qu'il fut avec eux aux. champs, il leur lut l'hébreu, 
de peur qu'ils ne perdissent le temps. 

« Ce vertueux homme semble n’avoir jamais été 
épris d'aucune ambition, sinon que de celle qui 
saintement le brülait d’expirer pour Dieu. Or, quoi- 
qu'il tachat de tenir à couvert cette flamme, si est- 
ce qu'il ne la pouvait tellement cacher, qu'elle ne 
parût souvent. De sorte que devisant quelquefois 
du martyre, ces deux syllabes lui échappaient : 
(Oh! Si!) et ne passant plus outre, il se retenait de 
crainte d’en manifester davantage. Voire, pour je- 
ter quelque nuage sur ce qu’il lui en était envolé 
de la bouche, et afin que l’on ne conçut pas quel- 
que meilleure opinion de lui, il s'écriait : « Tel bien 
n'est pas pour moi. C’est un don trop exquis du- 
quel Dieu ne fait part qu'à peu de personnes.» Il 
disait à ses compagnons quelquefois : « Si nous 
pouvions être martyrs, moi principalement qui ne 
sers de rien à la compagnie, pour cause de mon in- 
firmité!... » A quoi lui repartit un jour un des Nô- 
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tres : — Vous servez la compagnie en enseignant. — 
« Jela servirais bien mieux, répliqua-t-il, faisant 
bien et souffrant avec patience pour me disposer au 
martyre. Je redoute fort que mon impatience ne 
me rende inhabile à être envoyé dehors. Je souhai- 
terais bien de subirla mort pour l'amour de Dieu. » 

« Pour cet effet, il importuna chaudement mais 
humblement, notre R. P. Général, par lettres, que 
ce fùt de sa volonté d’agréer et lui accorder le voyage 
des Indes ; espérant que s’il pouvait aller travailler 
en ces contrées là, au gain des âmes, il s’y pour- 
rait aussi façonner la couronne du martyre. — Ces 
fleurs ne lui étaient point semées au levant et aux 
Indes, comme il pensoit, ains au couchant et en 
France. Pour ce, fut-il éconduit de sa demande. Il 
gardait avec soi, comme pièce de haut prix, une 
missive du P. Edmond Campian de notre compa- 
gnie,martyrisé en Angleterrele 1“ de décembre 1581. 
Il portait sur soi des ossements de ce même martyr, 
se persuadant que par le crédit d’un tel personnage, 
Dieu lui ferait la faveur de l’ensuivre. C’est ainsi 
qu'il le déclara une fois à un de nos Pères. — Qua- 
tre ou cinq ans avant que de sortir de ce monde, il 
déclara à un des Nôtres que la façon de mourir qui 
mieux lui conviendrait, ce serait qu’étant en orai- 
son, il fut arquebusé. 

« S'il souhaitait mourir de cette manière, Dieu 
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la lui octroya. — Il discourait quelquefois avec 
tant de ferveur du martyre désiré, qu'il prononça 
un Jour à cette âme vertueuse qui depuis a recuelli 
ses os, « Que bienheureux soit le bras qui fera le 
coup ». — Peu de temps avant la traitresse surprise 
d’Aubenas, un gentilhomme catholique,en se jouant, 
lui présenta le pistolet au sein. Toutbeau, Monsieur, 
lui dit le Père, vous pourriez bien faire quelque 
mauvais coup. — À quoi répliquant le gentilhomme 
— Hé quoi, Père Salez, vous avez peur ? — Oui, 
répondit-il, j'ai peur de vous qui êtes catholique, 
mais si c'était un -huguenot, et que ce fut pour la 
cause de la foi, heureuse la bouche à feu qui me 
ferait trépasser, car je ne la crains pas, ains la sou- 
haite et bientôt. Il confessa une fois à son supérieur, 
lui rendant compte de sa conscience, qu’il souhai- 
tait si fort d’être martyr, qu’à toute heure, il s’en 
rendait importun à la bonté souveraine, la requé- 
rant de lui octroyer ce don, lequel était le plus or- 
dinaire sujet de ses oraisons et où il faisait plus 
d'efforts. Or, comme s’il eût prévu la compagnie de 
ceux entre lesquels il devait rendre l’âme, 11 décla- 
rait à ce même supérieur qu'il désirait finir ses ans 
hors de son lit, parmi les vacarmes et gens de 
guerre, pour le soutien de la foi catholique que les 
Huguenots combattent, lesquels semblent de long- 
temps lui avoir porté inimitié, car un jour à Metz 
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en Lorraine, ils lui jetaient de la boue par les rues, 
ainsi que du depuis ils en jeterent en sa bouche et 
en celle de son compagnon. 

« Je ne puis qu’admirer la providence divine 
en cette mission du P. Salez et de son compagnon, 
que Dieu fit venir de la Province de France en celle 
de Lyon pour les honorer d'un don que plusieurs 
de la Province eussent reçu volontiers et que le P. 
Salez avait tant demandé. Les médecins jugeant que 
son asthme et son indisposition lui provenaient de 
l’étude qui déjà lavait fort abattu, et que son air 
naturel lui pourrait servir en ce fait, il fut envoyé 
de la Lorraine en ces quartiers plus voisins de sa 
patrie. Le voilà donc à Tournon où ilse fait con- 
naître par ses rares talents, non-seulement aux ca- 
tholiques, mais de plus aux hérétiques par ses écrits 
et ses conférences avec eux. Tandis que ces choses 
se passent, voici que le sieur de Montréal gentil- 
homme d'honneur du pays de Vivarais, requiert de 
nos supérieurs quelqu'un des Nôtres, lequel ne 
serait pas seulement de bon exemple aux catholi- 
ques et d'appui à tous, ains serait encore de terreur 
et d’épouvante aux ministres. Notre R. P. Provin- 
cial, désireux de satisfaire à de si charitables semon- 
ces, Jette l'œil sur le P. Salez et lui envoie, pour 
sonder sa volonté, le Père Charles Janin duquel je 
tiens ceci. Ce Père le trouve à genoux devant sa 
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table, à son accoutumée lorsqu'on heurtait à sa 
porte, et lui demande de la part du R. P. Provin- 
cial s’il prendrait plaisir d'aller à Aubenas, à raison 
que l’on craignait qu’un tel labeur ne préjudiciat à 
sa santé. — Ah! louange a Dieu, s'écria le P. Salez, 
c'est ce que je désirais, car j'espère d’y obtenir du 
ciel, ceque de longtemps j'ai souhaité. Je prierai 
Dieu pour vous, ajouta-t-il, parlant au susdit Père, 
qui m'avez procuré ce bien. Alors.il se met à bai- 
ser le reliquaire que toujours il portait avec lui, 
auquel étaient enclos quelques menus ossements du 
B. P. Edmond Campian martyrisé en Angleterre. 
Puis adressant sa voix de rechef au même Père : — 
Voulez-vous, dit-il, que nous allions à Aubenas par 
ensemble ? Il se pourrait bien faire que nous y fus- 
sions martyrs ? Aussi bien, je ne vaux rien, je suis 
tout mal sain. La-dessus, ce Père lui repartit. Vous 
vous porterez bien à Aubenas, car l’air y est fort 
sain, — Dieu m'en fasse la grâce, répliqua le P. 
Salez, et que l’on m’y purge si bien le sang qu'il ne 
m'en reste aucune goutte. Or sus, poursuit-il, réci- 
tons le 7e Deum, car voici le plus grand bien qui 
me puisse arriver. Ils récitent donc par ensemble 
ce Te Deum avec un Savile Regina. 

Cela fait, il va trouver le P. Provincial. Son voyage 
d’Aubenas est résolu; il s’y achemine enfin avec 
allégresse. Par un même bonheur, notre frère Guil- 
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laume lui est donné pour compagnon de ce fortuné 
voyage. 

« Plus admirable que tout ce que dessus, est ce 
qu'il découvrit, à Valence en Dauphiné, au sieur 
Juge dillec de la bouche duquel je l'ai appris : car 
comme il ne se satisfaisait pas en celte ville là, y 
préchant le caréme l’année auparavant son arrivée 
à Aubenas, il prédit audit sieur Juge de Valenceque 
l'an prochain il espérait bien plus faire de fruit à 
Aubenas, de quoi toutefois il n'avait point été 
encore averti. Quelques jours avant qu'il fut assas- 
siné, adressant lettres au Père Recteur de Tournon, 
il lui discourait si apertement de sa fin et du sujet 
d'icelle, que le P. Recteur prononça aux Nôtres que 
le P. Salez serait martyrisé, tant clairement il en 
parlait par ses lettres, usant entre autres choses de 
ce passage de David : Benedictus Dominus Deus 
qui docet manus meas ad prælium et digitos meos 
ad bellum. 

« Ayant reçu la désirée nouvelle de sa mission a 
Aubenas, il fit savoir a divers des Nôtres qu'il se 
pourrait bien faire que lui etson compagnon y fus- 
sent martyrs. Il dit à d’autres, que possible il ne les 
verrait plus. Au point qu'il sortit du collége de 
Tournon, il parla plus ouvertement à un de nos 
frères nommé Jean Panagneau homme de singulière 
vertu. « À Dieu, mon frère, lui dit-il; priez Dieu 
pour nous, nous allons à la mort. » 
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« Les prédictions de ce vertueux Père n’ont pas 
été pour son fait seulement, mais encore pour ce 
qui touchait l’autrui, suivant que la malheureuse 
mort d’un gentilhomme huguenot, advenue selon 
que le P. lui avait prédit, le confirme. C'était le 
baron d’Entraigues en Vivarais, lequel se rencon- 
trant en la cour du collége de Tournon, lors que 
Monsieur le comte d'Auvergne retournait d’épou- 
ser la fille de Monsieur le Connétable de Montmo- 
rency, vint sans sujet attaquer le P. Salez, avan- 
çant que ceux de notre Compagnie étaient des sédi- 
tieux et perturbateurs du repos public. Le Père 
étonné de cette inopinée charge et attaque si brus- 
que, le regarde et pare au coup en ces termes. — 
Monsieur, vous ne nous connaissez pas bien, nous 
ne sommes point tels que vous nous. charbonnez, 
car nous ne cherchons querelle à personne, ains 
plutôt exhortons un chacun à la paix, prions Dieu 
pour icelle, et pour les rois que Dieu nous baille, 
et les respectons comme vives images de sa divi- 
nité, Il serait plus à propos d'adresser ce paquet à 
vos ministres, personnes remuantes et qui se plai- 
sent aux émeutes. Ce huguenot passionné, marri de 
telle repartie, jure son Dieu que nous mériterions 
tous le fouet et d’être fustigés à bon escient. A quoi 
le Père répondit : — Tout beau, Monsieur, vous 
ne devriez point parler d’un ton si haut, ains plus 
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bas, de peur qu’on ne vous entende. Ne voyez-vous 
pas que vous êtes en la cour des classes où l’on 
fouette les écoliers ? Donnez-vous de garde que vous 
ne soyez rigeureusement fouetté de Dieu avant que 
l'année passe. — Le sieur de Tournon qui lors se 
trouva a ce rencontre, imposa silence au baron 
huguenot, et prenant parla main le P. Salez, s’en 
alla à la bibliothèque suivi de ce misérable Baron 
qui se truffait de cette menace; laquelle toutefois 
sortit son effet avant que l’année fut écoulée. Car au 
mois d’avril suivant ce désastré Baron se retrouvant 
en Provence, au siége que le sieur Duc d’Epernon 
avait planté devant Aix, et pendant qu'il jouait aux 
cartes dedans la tente ou pavillon du sieur Duc, 
voici une volée de canon venue de la ville, laquelle 
entr'autres choses, brise la table où cet infortuné 
Baron jouait, et lui emporta, d’un éclat de cette 
table, le séant et le haut des jambes, avec la vie; 
chatié et fouetté de la sorte que notre martyr lui 
avait prédit. — Monsieur de Tournon et quelques 
gentilshommes ayant appris le genre de mort de ce 
huguenot désastré, se souvinrent de la prédiction 
du P. Salez prononcée en leur présence. Un gen- 
tilhomme qui se trouvoit à ce siége m'a confirmé 
la malheureuse mort de ce malheureux Baron. — 
Quelques journées par avant la trahison brassée et 
exécutée sur Aubenas, un gentilhomme passant le 
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temps avec notre martyr, lui présenta le pistolet 
avec le chien couché ; le Père lui souriant, « Ce ne 
sera pas vous, dit-il, qui ferez le coup, ce sera un 
huguenot. » 

« Découvrant un jour à un des Nôtres le désir 
qui le passionnait du maryre, ou d’aller aux Indes, 
celui-ci Jui répondit que force lui manquerait, eu 
égard a son peu de santé. Eh! ne savez-vous pas, 
réplique-t-il,quele B.P. Rodolphe Aquaviva martyr, 
était toujours en l’infirmerie à Rome, mal sain et 
languissant, avant son voyage et martyre aux Indes; 
et que sait-on si Dieu veut triompher en ce mien 
corps infirme, de la même sorte ? 

« Aubenas, jadis jouet des guerres entre les catho- 
liques et les hérétiques, est la ville où s’achemina le 
P. Salez avec son compagnon Guillaume, l’an 1592 
au mois de décembre, et où ils séjournérent jus- 
qu'au septième février de l’an suivant 1593, jour de 
leur triomphant martyre. Il commença et poursuivit 
ses prédications avec tant de bruit et de fruit des 
catholiques et des huguenots, que les uns et les au- 
tres confessaient et partout professaient, que c'était 
le plus docte homme qu’ils eussent jamais entendu 
en leur ville. | 

« Ce qui donnait âme à cettedoctrine, c'était la piété 
dont le Père l’accompagnoit, et de tous tellement 
reconnue, que même après sa mort, les huguenots 


— 230 — 


en rendaient témoignage ; puisque aux informations 
secrètes qui furent faites du martyre perpétré en sa 
personne et celle de son compagnon, Moyse Félix 
dépose que lui, étant arrêté prisonnier de guerre à 
la surprise d’Aubenas et détenu en l'hôtel d’Etienne 
Senoillet, un soldat nommé Vidal le simple, vint en 
cet hôtel vêtu de la soutane du P. Salez, de quoi la 
femme de ce Senoillet, quoique huguenotte, s'é- 
tonnant, s'écria contre cet impie soldat : malheu- 
reux, pourquoi as-tu tué les Jésuites? Ils étaient 
gens de bonne vie et vertueux. —: A quoi le meur- 
trier.— Etes-vous Papiste? — Non, répondit-elle, je 
ne suis point Papiste, mais les Jésuites étaient gens 
de bien; si l’on eut cru ce qu’ils disaient, tant de 
maux ne se fussent pas commis. Voilà la déposition 
d'une âme hérétique. En voici une autre d’une âme 
catholique. C’est la damoiselle de Chaussy en une 
lettre qu’elle écrit à un de nos Pères : 

« Mon Révérend Père, puisque vous désirez savoir 
de moi ce qui m'a induite à retirer les glorieux 
corps du B. P. Salez et de son Compaguon, tons 
deux martyrs pour la sainte foi catholique en Au- 
benas, je vous le dirai avec autant de vérité que j'ai 
apporté de soins à l'acquisition d'une chose que 
j'estime si précieuse. Le premier motif a été la con- 
naissance que j'avais de la sainteté de vie de ce bon 
Pere, lequel fit plusieurs voyages en notre maison 
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de Ruoms, administra les sacrements de confession 
et communion, où je reçus tant d’édification de lui 
que je fis à bon droit le jugement que le bruit com- 
mun de sa sainteté était véritable. Et pour vous mar- 
quer quelque particularité, je vous dirai que j'ai 
fait cette observation sur ses paroles, tant qu'il fut 
chez moi, que jamais il n’en proféra une qui ne 
servit à quelque fruit et à l'avancement spirituel de 
ceux qui l’entendaient. 

« Le reste des catholiques assuraient qu'ils 
avaient un homme tel qu’ils l'avaient souhaité, à 
raison qu'il ne leur servait pas seulement d’arc-bou- 
tant et estançon pour la foi, mais aussi d’épouvan- 
tail à l'hérésie qui était si peuplée dans Aubenas. Il 
y avait à quelques lieues de là un ministre qui fai- 
sait le fier-a-bras, et défiait tout le monde en dis- 
pute, se persuadant que personne n'oserait lui 
prêter le collet. Cet homme se cabrant de la sorte, 
les catholiques se délibérérent de le mettre avec le 
Pere. . 

« Enfin journée est prise, et lieu assigné et donné 
d'une part et d’autre en la maison du sieur de 
. Chaussy. Le Pere se rend au jour et point nommé, 
mais ce bravache ministre ne comparut pas. 

« Le Père et son Compagnon étant retenus à 
Aubenas depuis les Avents jusques à Paques, par 
la prière qui en fut faite aux supérieurs, ce coura- 
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geux Père ne cessait d’avertir cette ville des dé- 
sastres qui lui pendaient sur la tête et ce, tant en 
public en ses sermons, qu'en particulier par avis 
privés. Il ne faisait tréves à leur inculquer que si on 
ne faisait de l'amendement en la ville, l’on y ver- 
rait en bref quelque grand malheur. Un personnage 
digne de foi m'a assuré que pour lors y ayant trève 
et suspension d'armes entre les deux partis, cepen- 
dant les huguenots ne cessaient d’amasser gens pour 
bailler sur la ville d’Arles en Provence, comme ils 
mentaient, mais en effet et en vérité sur Aubenas. 
Le Père Salez pria ce personnage d’aller trouver de 
sa part le sieur Gouverneur d’Aubenas, pour le 
supplier de ne pas ajouter foi au bruit que faisaient 
courir les huguenots, que leurs troupes fussent 
pour Arles en Provence, car elles étaient pour Au- 
benas, et que partant, il le requit de donner ordre, 
qu'en ville l’on tit bonne garde. 

« Le sieur Gouverneur, homme loyal, cuidant 
que la loyauté se logeat en l'àme des Huguenots 
ainsi qu’en la sienne fit réponse qu'il ne fallait rien 
redouter. 

« Le Père n'étant point satisfait de cette réponse, 
va trouver en personne ledit sieur Gouverneur, 
lequel soupçonnant que le Père parloit à la mode 
des gens de lettres, souvent plus timides que coura- 
geux, lui repartit : Mon Père, vous avez peur, ce 
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semble : Si vous redoutez quelque danger, je vous 
hébergerai dans le château et vous y assignerai uve 
chambre pour la sûreté de votre personne. 

« À quoi le Père fit cette réponse : Monsieur, 
croyez-le, et je vous prie de vous le persuader, je 
ne m'adresse pas à vous à ces fins. Il y a quinze ans 
que je souhaite avec passion le martyre et d'exposer 
ma vie pour Dieu. Heureuse soit la main qui fera le 
coup, pourvu que ce soit celle d’un huguenot. 

« Les affaires se traitant de la sorte, voici que 
le sixième de février en l’an mil-cinq-cent nonante- 
trois, devant le jour, Aubenas au milieu des trêves, 
est traitreusement surpris avec escalade, escaladée 
par quinze soldats seulement, lesquels ne rencon- 
trant résistance dans la ville, sinon le sergent major, 
qui portoit les clefs de la porte. Saisi d’effroi et 
d’une terreur plus que panique, il ouvre le guichet 
d’une porte de la ville gagne au pied, laissant les 
clefs pendues à la serrure, et de laquelle se saisis- 
sant ces quinze traitres guerriers, et huchant leurs 
compagnons qui étaient au pied de la montagne, se 
font maîtres de la ville. Toute cette traitreuse es- 
couade était conduite par Sarjas capitaine huguenot. 
La veille de cette surprise, le Père veilla jusqu’à 
onze heures de nuit, travaillant à la conversion 
d'une Damoiselle hérétique qui depuis, a persisté 
toujours en la foi catholique. Son sommeil ne fut 
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pas de beaucoup d’heures, puisque sur les quatre 
du matin, se réveillant aux cris et alarmes de la 
ville prise à la faveur des ténèbres, il se glissa jus- 
ques en l’église sainte Anne, afin d'obtenir aide du 
ciel, préférant le lieu de dévotion à celui d’assu- 
rance et du chateau où ainsi que plusieurs autres il 
se pouvait sauver. S’étant quelque temps en cette 
chapelle résigné ès mains de Dieu, il se retire en sa 
chambre où prosterné en terre avec son compa- 
gnon, ils s'offrent à Dieu en sacrifice, le requérant 
de leur vouloir départir force et courage pour pou- 
voir supporter la mort, si tant était que pour l'amour 
de lui, ils fussent dignes de l’endurer. Ils restèrent 
ainsi jusques à soleil levant. Lors voici trois soldats 
ne respirant que cruauté, qui heurtent à la porte. 
On leur ouvre. — Entrés qu'ils furent, ils trouvent 
nos deux martyrs à genoux, chacun avec un livre de 
dévotion en main, priant Dieu. Ces misérables, de 
prime face, chargent d’outrages nos deux victimes et 
les serrent à la gorge. On les interroge insolemment 
qui ils étaient, — Nous sommes, répondent-ils, de 
la Compagnie de Jésus. — Rendez la bourse, rechar- 
gent ces cruels.—Nous n'avons point d'argent, dit le 
vertueux Guillaume. Si, nous en avons, crie le Père; 
tenez ce mouchoir, il y a quelques sous que nous 
a baillés le collége de Tournon pour nos menues né- 
cessités. Toute la somme n’était que de trente sous. 
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« Ils happent ce mouchoir; mais comme la æ 
somme donnait plus appétit à leur avarice, qu’elle 
ne les soulait, ils tempétent et menacent le Pere de 
l’égorger et de le faire pâtir son soul si, présente- 
ment, il ne leur baillait comptant une plus grande 
somme. Le Père sans s'émouvoir, leur signifie qu’il 
n’en à pas davantage. Bien, ajoute-t-il, si le désir de 
l'argent ne vous mène point, ains une envie d’avoir 
notre vie, nous sommes tout prêts à la livrer pour 
l'honneur de Dieu et de son Église, avec autant de 
sortes de tourments que vous aviserez. A peine le 
Père avait-il parachevé qu'ils lui sautent au collet, le 
frappent, à coups de poings, le fouillent avec inso- 
lence, furettent sa chambre et le cabinet, pillent 
tout ce qu'ils trouvent. C'était quelques agnus Dei 
et grains bénits, avec une petite croix d’argent, 
dans laquelle le dévotieux martyr gardait quelques 
reliques. Pe plus, une horloge de sable et certains 
livres que partie il avait empruntés et partie appor- 
tés du collége de Tournon. Ils s’emparérent de 
plus, des écrits du Père, que naguère conservait en- 
core la veuve du ministre Labat, à Villeneuve-de- 
Bergen Vivarais. 

« Ces trois misérables s'étant saisis des personnes 
du P. Salez et de son Compagnon, les tirent de la 
maison du Juge Véreinc où ils résidaient, en celle 
du sieur de La Tour, à leur capitaine Sarjas cla- 
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« baudant et hurlant le long des rues, qu’ils tenaient 
les faux prophètes et imposteurs. De là ils tirent nos 
deux agneaux en l'hôtel du sieur de la Faye dit 
Lentouset, où, comme prisonniers, ils les laissent 
avec garde de soldats. Ils n’y furent longtemps, que 
voici trois prédicants misérables que divers assu- 
rent avoir été Jes auteurs de cette prise, Ils s’appro- 
chent donc avec espoir de tirer le Pere à l’apostasie 
en laquelle ils étaient tombés ; ils le saluent courtoi- 
sement, et ourdissent avec paroles les mieux choi- 
sies qu'ils pouvaient, leur discours; le sujet duquel 
était la prospérité et l’heureux succès de leur su- 
perstition huguenote. Puis ayant bien diné, firent 
le tissu de leurs discours plus long, que de per- 
sonnes à jeun et mal menées n’eussent désiré, étant 
déjà deux heures après midi, et nos deux religieux 
n'avaient bu ni mangé. C’est pourquoi, un servi- 
teur de la maison donne avis à ces gras prédicants 
qu'il était mes huy temps de faire déjeüner nos 
gens. Lors, ces trois hypocrites commencent à s'ex- 
cuser, crient qu'on leur apporte quelque chose ; 
que c’est trop jeuner. Voilà qu'on leur représente 
un potage, duquel ainsi que le Père en cuidait ta- 
ter, sans y prendre garde ; le bon Guillaume l'ad- 
moneste que le potage était de chair, et que cepen- 
dant, il était jour de samedi. Le Père à l'instant 
s'arrête et connait que le potage était de chair ; il 
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rejette ce bouillon. Les prédicants en font les éton- 
nés et demandent pourquoi il ne voulait goûter de 
ce potage.— C’est, répond le Père, que les enfants 
de l'Eglise ne mangent ni chair, ni graisse les same- 
dis, l’usage leur en ayant été interdit par icelle, 
comme trop bien vous savez. 

« Cette repartie fut le fusil de la dispute: car 
alors ces prédicants jetant le feu contre le jeùne et 
l’abstinence leur ennemie, s'échauffent sur ce sujet. 
Le Père, quoiqu’affaibli du jeùne, et barcelé de sa 
faim importune, ne laisse pourtant à prêter le collet 
a ces brifauts, seul contre trois il leur rend tant de 
combats qu’ il les fait reculer. Confus d’un tel échec, 
ils tachent de rechef de recouvrer leur honneur, et 
pour ce, les voici revenir aux mains. Ils se ruent 
sur une autre controverse qui était du franc ar- 
bitre, ou n’ayant eu du meilleur, non plus qu’au- 
paravant, et ne pouvant soutenir cet estoc trop 
rude, ils sont forcés encore un coup de tourner dos. 
Ainsi vaincus ils se jettent aux injures et outrages si 
éperduement, qu’ils semblent avoir le cerveau dé- 
monté, et le Père voulant le leur mettre en sa place, 
leur présente un livre écrit de sa main, bien pro- 
prement, qui contenait la doctrine des sacrements. 
Puisque, dit-il, il n’y a pas moyen de traiter avec 
vous parmi tant de clameurs, je vous supplie de 
vouloir jeter l’œil à loisir sur ce cahier; il contient 
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la doctrine de l'Eglise catholique et romaine tou- 
chant les sacrements. Par icelui vous verrez ce que 
je crois, car je lai composé et l'avoue pour mien. 
Le ministre Raillis happe ce livre, et s'en saisit, 
tellement que depuis il l’a gardé toujours avec 
estime. 

« Aprés ce, les trois prédicants sortent de la 
maison fort indignés de se voir étrillés de la sorte, 
trois par un seul. La nuit s'approchait, et le Père 
comme son compagnon, était encore à déjeüner 
sans que personne leur baillat rien, fors le petit 
enfant de cette maison la, lequel en cachette , 
leur porta quelque morceau de pain, à ce que j'ai 
appris. 

« Nos deux pauvres prisonniers, laissés a la 
merci des soldats, passent la froide nuit ensuivante 
sans feu, sans lit, et sans beaucoup de sommeil. 
Le lendemain, jour de dimanche, les trois prédi- 
cants veulent retourner au combat, vomissant au- 
tant d’outrages que leurs tétes en pouvaient dégor- 
ger; auxquels ils ajoutent une dispute du trés- 
auguste sacrement de l'autel, s’escrimant contre lui 
avec plus de cris et de passion, que de jugement et 
de raison. Le Père avec modestie, jetant de l’eau 
sur les flammes de leur colère, les faisait passionner 
tout outre. Or pour leur faire reste de jeu, il leur 
offre de vérifier tout ce qu'il avait mis en avant, 
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par leurs propres bibles. On m'a raconté que ce fut 
en cette escarmouche ou le Père leur donna une 
charge si pressante par le moyen d'une demande 
qu il leur fit, qu'il les mit du tout en désarroi, de quoi 
s’apercevant les Huguenots, ils s'essayent de sauver 
l'honneur de leurs prédicants. Pour ce, ils font ap- 
peler le ministre Labat et lui signifient que l'heure 
du prêche s’approchait ; par cette façon il se dégage, 
laissant ses deux compagnons engagés. 

« Le prédicant Labat séditieusement prècha en 
chaire et en pleine place, y déclamant et clabau- 
dant contre les Jésuites, singulièrement contre celui 
qui était dans Aubenas, le livre duquel il tenait en 
main battant et combattant de tout son pouvoir la 
sainte Eucharistie. Enfin il se travaille de cette fa- 
con, sur ce sujet, qu’il émeut ses auditeurs à la 
sédition, jurant et se parjurant que le Jésuite était un 
faux prophète et un antéchrist. Tel il l'atteste , et le 
déteste comme chose abominable, Il fait retentir ces 
mots. Tuez cela, tuez ; c’est une peste! Il y en a 
assez en lui non seulement pour perdre la ville d’Au- 
benas , mais encore un entier royaume. Pour da- 
vantage allumer les brandons de sa rage, il met en 
avant l’histoire d’Heli et des faux Prophètes de Baal 
mis à mort par le conseil d’Heli lui-même. — Des- 
cendu de chaire il rencontre Sarjas, bien persuadé 
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à mal faire, lui inculquant que jamais il n'avait 
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rencontré homme plus obstiné que celui-là; qu'il 
était de nécessité d’épandre son sang, puisqu'il était 
une peste à leur religion. Sarjas se montre si fort 
esclave des passions de ce ministre, qu'étant sorti 
du préche avec environ vingt soldats, il commande 
à trois d’iceux d’aller assassiner ceux que son pré- 
dicant lui avait indiqués, et qui aurait voulu qu’on 
les égorgeat dès lorsqu'ils mirent le pied au logis du 
Sieur Lentouset. Mais ces trois soldats délibèrent 
entre eux s'ils exploiteraient l'ordonnance de leur 
cruel capitaine : — Non pas moi, dit l’un; — Ni 
moi aussi, ajoute l’autre. — Le troisième jura que 
le diable l’emportat s’il faisait aucun mal aux Notres. 
Voire, quelque temps après, Sarjas les interrogeant 
s'ils avaient exploité son ordonnance, ils répon- 
dirent que pour rien au monde, ils ne le voudraient. 
Labat donc, après un de ses prêches, suivi d'une 
grande troupe de gendarmes , commande que les 
Jésuites descendent. Pour à quoi satisfaire, Sarjas 
monte en haut vers nos deux innocents, suivi de 
quelques soldats. Ce meurtrier étant entré, le Père 
lui fait la révérence; mais cet incivil capitaine ne 
lui rendit aucun salut, sinon celui d’un brigand , à 
raison que happant le Père par le bras, il lui use de 
ces termes: — Suis-moi, idolatre Pharisien, suis- 
moi. — Et où me voulez-vous niener , réplique le 
Père ? — Suis-moi, suis-moi, recharge cet assassin, 
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il te faut mourir. — Je suis tout prêt , répond le 
Père; allons au nom de Dieu. Lors, se retournant. 
vers son compagnon qui ne cessait de prier Dieu, 
il lui adresse ces paroles : Et vous, mon frère, que 
deviendrez-vous? Ayez bon courage. Ah ! que nous 
deviendrons grands au Ciel, de petits compagnons 
que nous sommes en ce monde, si nous pâtissons 
quelque chose pour Dieu ! — Lors, le Père signifia 
à tous que son compagnon n'était pas homme de 
lettres; que, partant , il ne pouvait point faire de 
_ préjudice à leur créance ; qu’on le laissât vivre. — 
Ce fut en cet endroit que notre Frère Guillaume fit 
montre de sa vertu. — Je ne vous. abandonnerai 
point, mon Père, s’écria-t-il, ains je mourrai avec - 
vous pour la vérité des points que vous avez dispu- 
tés ! — Un de la compagnie I’avertit aussi de se 
retirer, que ce n’était pas pour lui que cette tragédie 
se jouait, ains seulement pour le Père. A quoi le 
vertueux Guillaume repartit : — Dieu me garde de 
tomber en cette faute; je n’abandonnerai jamais 
celui-là auquel l’obéissance m'a adjoint pour com- 
pagnon, quand bien je devrais trépasser avec lui. Je 
l'accompagnerai jusqu'à la fosse. Que si la Divine 
Miséricorde me voulait faire tant de grace, que quel- 
que soldat me dépéchat pour son honneur, j'en 
serais trés-aise, et prierais Dieu pour lui, outre le 
pardon que dès maintenant je lui fais de ma vie.— 
V. 46 
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Ce prononcé, il exécute sur le champ ce qu'il avait 
protesté. Cela fut cause qu'un de cette sanglante 
mélée, le poussant, lui cria : — Bien donc, tu veux 
mourir , tu mourras. — Le Père étant ja dehors, et 
Guillaume faisant force afin de l’aborder, on lui 
lacha un coup de poing sur le dos. — Le prédicant 
Labat voyant le Père en la rue, de rechef l'attaque 
et l’agace, avec quelques autres, sur la réalité du 
corps de Notre Sauveur au Sacrement de l’Autel. 
Mais le Père répondant à tout pertinemment, le mi- 
nistre Labat fut si courroucé que perdant patience 
et conscience, il crie : — Dépéchez cela, dépéchez 
cela; il ne mérite point de vivre, c'est une peste. — 
. Puis réitérant ce qu'il avait débagoulé en chaire, 
il tourne bride et se retire. — Lors, les assistants 
prévoyant ce que l'on voulait exécuter, s’écartent 
du lieu pour la plupart. — On cherche des soldats 
pour égorger ces deux patients, mais personne n'y 
voulait entendre. Un capitaine Huguenot ordonne à 
un sien soldat d'exécuter cet assassinat. — J] répond 
qu'il n’en fera rien et qu'il aimerait mieux être con- 
vaincu d’avoir fait mourir son père, que d’avoir 
baillé le moindre coup à ces hommes qui ne por- 
térent jamais couteau qui fit mal à personne. — A 
cette réponse le barbare capitaine lance un coup 
d'épée à ce pauvre soldat, lequel il ne sut si bien 
gauchir qu'il n’en fut atteint à l’épaule droite. — 
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Les gens de Sarjas ne furent si difficiles ; car le Pére 
restant seul avec son compagnon, au milieu de ces 
cruels bouchers, l’un et l'autre se disposant au sou- 
haité martyre, voici un malheureux qui cria au 
Père : — Recule-toi. — A quoi le Père repartit : — 
Je te prie, mon ami, donne-moi un peu de loisir 
pour me recommander à Dieu et le supplier pour 
toi. Puis, se retournant vers le vertueux Guillaume, 
il lui dit: Mon frère, recommandons-nous à Dieu. 
— En après, s'avançant d'environ cinq pas de la 
porte du Sieur de Lentouset, il se prosterne à deux 
genoux. Son compagnon s'y prosterne de même à 
quelques pas de lui. On ne leur fit grâce de beau- 
ccup prier ; car voici, par derrière, comme le Père 
se recommandait à son Patron St Jacques, redou- 
blant les noms de Dieu et de Jésus, un des assassins 
délacha son arquebuse de laquelle le Père fut atteint 
en l'épaule, dont il chat par terre, prononçant par 
trois fois, Jesu, Maria. Puis le meurtrier s'avançant 
plus près, lui sacque un coup de dague dans l'es- 
tomac. Guillaume se jette sur le Père, l’embrasse 
et proteste qu'il ne l’abandonnerait mort, non plus 
qu'il ne l'avait abandonné vivant. Pour ce, il recut 
par la main du même meurtrier un coup de dague 
au sein. Mais m'en ayant rendu l'âme, survinrent 
sur le champ quelques autres qui lancèrent au Père 
et à lui divers coups d’épées et de batons ferrés. 
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Il fut poignardé non loin du four d’Aubenas et 
assez proche du Père, tenant toujours ses bras en 
croix, et ne prononçant autre chose que ces mots : 
Endure, chair, endure un peu. — J'ai appris que 
le P. Salez pendant qu’on le meurtrissait, avait aussi 
les deux pouces en croix , laquelle continuellement 
il baisait, quoique les Huguenots, a grands coups, 
lui abattissent les mains à ce qu'il ne baisat cette 
croix. Cependant il ne cessait de supplier pour eux 
la Majesté Divine, s'écriant : Mon Dieu, pardon- 
nez-leur. Outre ce que dessus, un malheureux ha- 
bitant d’Aubenas lui fourra un coup de couteau au 
gosier, si rudement que la marque en restait encore 
en l'os forculaire, entre les deux clavicules, lorsque 
son corps fut déterré. Un soldat qui vit faire ce 
meurtre, m'a déclaré que le Père gisant à terre, tint 
quelque temps sa main sous son chef, les yeux dres- 
sés au Ciel, et que la force lui manquant, son chef 
pencha en terre et qu’ainsi il expira. — Le B. Guil- 
laume fut plus de temps a rendre l'âme. 

« Après tout, ils furent dépouillés par deux de 
ces meurtriers, qui se gaussant, vétirent les robes 
des martyrs et portèrent leurs chapeaux, auxquels 
ils attachérent une queue d'écureuil en forme de 
plumache. 

« Cet heureux martyre arriva le septième février, 
mil-cing-cent-nonante-trois. Le Père avait demeuré 
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vingt ans en la Compagnie, et notre Frère , douze. 
Le premier rendant l'âme au trente-septième an de 
sa vie, et le second au trente-huitième. 

_« Marie Gamond qui était de la religion préten- 
due, lorsque nos martyrs furent meurtris, a, dans 
sa réponse és informations faites sur ce sujet, déposé 
que peu de temps avant ce meurtre, se mettant à la 
fenêtre , la place où ces deux vertueuses âmes fu- 
rent victimées, parut le long et le large du pavé, 
tout ensanglantée; de quoi étonnée, elle appelle sa 
mere à ce spectacle , laquelle grandement émer 
veillée d'icelui, dit que cette sanglante couleur était 
un pronostic de quelque meurtre qui s’y devait 
commettre. Ce qui arriva. 

« Ces deux hosties étant immolées, l’une et l'au- 
tre fut dévétue, le Pere tout nu, et Guillaume jus- 
qu’à la chemise pour ce qu'elle était dépecée et 
rompue. Les meurtriers commirent des actes si vio- 
lents autour de ces sacrés corps, que ma plume en 
rougit et n'ose les écrire. Entr’autres, ils dansaient 
et sautaient à l'entour, chantant : Exaudi, exaudi, 
etc., etc. Quelques heures après, l'assassin Sarjas et 
son lieutenant crièrent de la fenêtre aux homicides 
soldats : — Otez cette canaille de là, et les trainez 
en quelque coin de la ville. Mais ils restèrent morts 
devant le four de Jean Patissier en la rue de Tryby, 
jusqu’au sixième jour et blancs comme neige. | 
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« Enfin ces précieux corps furent retirés et en- 
terrés au jardin de l'hôtel ruiné des Seigneurs de 
Joran. | 

« En nos colléges, la nouvelle de ce méchef étant 
apportée, servit de consolation à tous. Au collége 
du Puy, où je me retrouvais pour lors, au lieu des 
suffrages pour les trépassés, on récita tous ensemble 
le Te Deum à la fin des Litanies, et le lendemain, 
les prêtres célébrèrent la Messe de la Très-Sainte 
Trinité en action de grâces. 

« Quatre jours après ce forfait, informations se- 
crètes furent dressées de ce que dessus, au Bourg- 
St-Andéol, à la requête du Sieur de Fayn et autres 
autorités, au dit pays où furent ouis avec serment 
prêté, huit témoins catholiques, tous spécifiés és 
informations qui se gardent au collége de Tournon, 
ainsi que d’autres de la même année; en la requête 
du Procureur d'office au nom du Père Recteur de 
Tournon , ou dépositions sont reçues de sept habi- 
tants d’Aubenas, personnes de qualité, pour la 
plupart, déposant que le P. Salez et son compa- 
gnon avaient été assassinés de sang froid, a deux 
heures aprés midi, le 7 février 1593, en haine de 
la religion catholique. » 

| Nota. — Les détails que nous venons de don- 
ner sur nos deux martyrs sont extraits de la notice 
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composée, peu d'années après leur mort, par le 
P. Odo de Gissey, lequel termine son travail par le 
récit des événements qui suivirent le martyre du 
P. Jacques Salez et du F. Guillaume Sautemouche, 
leur sépulture, la conservation de leurs reliques et 
les grâces opérées par leur intercession. Nous ne 
croyons pas utile d'augmenter les emprunts peut- 
être déjà trop considérables faits à la notice du P. 
de Gissey, où le P. Abrani avait puisé la sienne. 
Mais avant de reprendre le manuscrit de ce dernier 
nous souhaiterons comme lui, et le P. de Gissey, 
qu'il plaise à Notre Seigneur de glorifier ceux qui 
ont répandu leur sang poursa cause, et qu’un jour 
nous puissions voir les noms du P. Jacques et du 
F. Guillaume, inscrits par l’Église parmi ceux des 
bienheureux martyrs de Jésus-Christ. | 


Maintenant nous revenons à Pont-à-Mousson ou 
les études étaient florissantes, à cetle époque, au 
milieu de la profonde paix qui suivit le départ des 
juristes pour Saint-Mihiel. Mais dans cette ville ne 
régnait point la paix dont nous jouissions : les pro- 
fesseurs et les écoliers ne parvenaient pas à s'enten- 
dre avec les magistrats de cette ville ; et à tel point 
qu'ils n’eurent pas de peine à obtenir de Son Altesse 
l'autorisation de revenir à Pont-a-Mousson ; bien 
que le Pape leur eùt accordé, sur leur demande, la 
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permission de fonder une nouvelle Académie de 
droit à Saint-Mihiel. Un autre motif de retour était 
la réclamation des habitants de Pont-a-Mou$son 
qui se plaignaient du tort que l'absence des juristes 
causait & la ville. 

Les Notres étaient loin de partager ces désirs et 
s’empressérent d’exposer leurs raisons à Son Altesse 
pour empêcher le retour des Facultés de droit. Ils 
disaient : La tranquillité del’ Université est intéressée 
au statu quo, étant manifeste à tous que depuis le 
départ des Facultés nos écoliers avaient fait dans 
les lettres et dans la vertu des progrès beaucoup 
plus considérables. En outre l’Université avait été 
fondée principalement dans le but d’avoir de bons 
théologiensqui, placés ensuite à la tête des paroisses, 
fussent capables de travailler au salut des ames et 
à l’extirpation de l'hérésie; or ce but n’était pas 
médiocrement entravé par les Facultés de droit ; car 
l’on savait que nombre de jeunes gens, qui loin de 
ces Facultés se seraient volontiers donnés à la phi- 
losophie et à la théologie,se laissaientaller à la ten- 
tation de clore brièvement leurs études, abandon- 
naient leurs premiers desseins et s'en allaient sui- 
vre les cours de droit dont l'étude était peu néces- 
saire en Lorraine, pays qui se gouverne bien plus 
par les coutumes et les traditions que par un Code 
de lois écrites; etc’est pour cette double raison que 
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l'enseignement public du droit civil avait été dé- 
fendu autrefois à Paris: Du reste Saint-Mihiel, rési- 
dence de la grande cour de Lorraine, était le vrai 
siége d’une Académie de jurisprudence. L'autorité 
de cette cour serait toujours à même de contenir les 
écarts de la jeunesse, et l’on aurait ainsi l'avantage 
de joindre la pratique à la théorie. Pont-a-Mousson, 
séparé comme en deux camps, au milieu d'habitants 
portés à prendre parti pour l’une des deux écoles : 
l'une de lettres, de philosophie et de théologie, lau- 
tre de droit civil et canonique, ne pouvait manquer 
d'offrir un vaste champ à la dispute et à la dis- 
corde. De plus le pape avait reconnu et approuvé 
l'Académie de Saint-Mihiel; on ne pouvait pas, sans 
encourir le reproche d’inconstance et de légèreté, 
revenir à Pont-à-Mousson. Ce n’était pas une chose 
nouvelle que toutes les facultés ne fussent pas ensei- 
gnées dans une Université: à Paris, à Alcala, les 
lecons de droit n’existaient pas; au contraire, a 
Orléans, à Poitiers, à Vienne, on n’enseignait que 
le droit; à Dillingen, on n’avait que les belles- 
lettres, la philosophie et la théologie, et cependant 
toutes ces villes étaient des Universités, jouissant de 
tous les priviléges des Universités. Il n’y avait pas 
à craindre que l'éloignement des jurisconsultes fit 
diminuer le nombre des écoliers, les familles en- 
voyant d'autant plus volontiers leurs enfants qu’elles 


— 280 — 
se promettaient de trouver une paix plus certaine 
et une plus grande assurance contre la contagion 
des mauvais exemples. Enfin, c’étaient les profes 
seurs de droit qui avaient eux-mémes demandé la 
séparation : il était donc évident qu'ils ne revien- 
draient pas de bon cœur et ne consentiraient point 
à reconnaître le Recteur du collége comme Recteur 
de toute l’Université; qu’en tout cas, leur soumis- 
sion serait forcée, sujette à mille difficultés et partant 
peu durable ; n’avait-on pas l'expérience du passé ? 
L'intérêt des jurisconsultes eux-mêmes ne semblait- 
il pas demander qu'ils restassent à Saint-Mihiel ? 
Jamais leurs cours n'avaient réuni un si grand nom- 
bre d'étudiants. Si on les autorise à revenir au 
milieu de nous, ilest bien à craindre que nous ne 
soyons bientôt dans la nécessité de recourir à Son 
Altesse et de lui demander l'autorisation de nous 
transporter ailleurs avec nos élèves pour échapper 
aux vexations, à l'influence de leurs adversaires. Le 
passé montrait trop bien quel serait l’avenir. Après 
tant d'efforts et de travaux toujours paralysés par 
les mêmes causes, on arriverait de nouveau au 
même résultat c’est-à-dire à la ruine de notre 
œuvre et de nos légitimes espérances. 

Malgré ces représentations, le duc de Lorraine, per- 
sistant dans son dessein accorda aux jurisconsultes la 
permission de revenir à Pont-a-Mousson ; toutefois 
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il nous promit d'apporter un remède efficace à tous 
les maux dont on se plaignait. A cet effet il nomma 
_une commission composée de trois ecclésiastiques 
influents, et les chargea de mettre en vigueur les let- 
tres pontificales, et de dresser une suite de statuts 
pour les deux Facultés de droit. Ces commissaires 
étaient : François de Rosières, docteur en l’un et 
l’autre droit, archidiacre de l’église de Toul et 
grand-vicaire; Nicolas Marius, doyen et vicaire-gé- 
néral de Verdun, et Jean Amet, docteur en théologie, 
chantre de la cathédrale de Metz. Les trois com- 
missaires se réunirent à Nancy, comme le duc l'avait 
ordonné, pour rédiger les statuts que professeurs et 
étudiants des Facultés de droit auraient x garder 
désormais (1). 





_ (4) Voici les principaux articles des Statuts rédigés par les susdits 
commissaires, et entre autres ceux qui sont propres à faire appré- 
cier les faits de cette histoire : 

40 Tous et chacun des professeurs et élèves des Facultés de droit 
devront appartenir à la religion catholique dont lesdits professeurs 
feront profession entre les mains du Recteur de l’Université et ce 
dans les termes prescrits par le pape Pie IV , en sa bulle donnée à 
Rome en 4562. Laquelle prestation de serment se fera solennelle- 
ment le 43 novembre après diligent examen de bonnes vie et mœurs 
desdits professeurs. Lesquels jureront en outre l’exacte observa- 
tion des Statuts de l’Université, promettant obéissance au Recteur, 
au doyen et au conservateur des priviléges de l’Université. Enfin, 
de ne rien dire ou enseigner de contraire au saint concile de Trente. 
et ce sous peine d’excommunication. 
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Le 2 mars 1587 les statuts rédigés par les com- 
missaires furent promulgués dans les classes des Fa- 
cultés de droit. Le jour méme de cette promulgation 
Jean de Lenoncourt, bailli de Saint-Mihiel et con- 


20 Il y aura quatre professeurs : deux pour le Droit Canon; deux 
pour le Droit Civil, et parmi lesquels le sérénissime Duc et ses suc- 
cesseurs auront la faculté, suivant le rescrit Pontifical, de choisir 
un doyen lequel aura droit de commander aux professeurs, offi- 
ciers et étudiants desdites Facultés. En outre un Chancelier sera 
nommé par Son Altesse. 

30 Lesdits doyens et professeurs auront charge d’examiner avec 
soin et diligence , dans leurs classes ou ailleurs, selon la coutume 
des Universités, les étudiants qui voudront tenter l'épreuve des 
examens et recevoir les grades en l’un et l’autre droit. Le doyen 
aura le pas sur tous les membres desdites Facultés et désignera les 
traités que lesdits professeurs enseigneront ; il signera ainsi les 
diplômes d'admission des lauréats: « N..., docteur en l'un et 
l'autre droit, doyen des Facultés de Droit Canon et Droit Civil 
en l'Université de Pont-a-Mousson. » 

40 L'office de chancelier sera de garder et d'user des sceaux avec 
fidélité, ce dont il fera serment entre les mains de l’Évêque de Toul, 
en présence du doyen et des professeurs des Facultés de droit. 

50 Tous les étudiants se feront inscrire premièrement sur la 
matricule du Recteur de l’Université et, sur l'attestation de leur 
inscription qu'ils recevront dudit Recteur et qu'ils montreront au 
doyen des Facultés, ils pourront, mais seulement alors, être inscrits 
sur la matricule de ce dernier. 

6° Tous ceux qui seront admis aux grades de l’Université renou- 
velleront préalablement leur profession de foi entre les mains du 
Recteur. 

7° Les droits payés par les gradués seront distribués, selon la 
coutume des Universités, entre les doyens et professeurs. 
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servateur des priviléges de l’Université, prit place sur 
un fauteuil disposé au pied de la chaire, et, ayant à 
sa droite sur un autre siége le Recteur de l Univer- 
sité et les professeurs des Facultés de théologié et 


80 Les cours n'auront lieu qu’en temps et lieux désignés; ils ne 
dépasseront point l’espace d’une heure et ne dureront pas moins. 
Aucune classe n'aura lieu pendant les premières Vépres des fêtes 
solennelles non plus que les jours de fétes chômées dans le dio- 
cèse de Toul. 

90 Les cours seront suspendus : de la vigile de saint Thomas au 
lendemain de Noël; de la vigile des Rameaux au lendemain de la 
Quasimodo ; de la vigile de la Pentecôte au mercredi suivant; de 
la vigile de la Nativité de la sainte Vierge à la Saint-Luc inclusi- 
vement; enfin, les jours d'enterrement des professeurs ou élèves 
de l’Université. 

40° Aucun écolier, étudiant encore les belles-lettres ou la philo- 
sophie, ne pourra être admis aux cours de droit sans l'autorisation 
écrite du Recteur de l’Université, ou du professeur de philosophie, 
attestant que l’élève a suivi ce dernier cours au moins pendant 
un an. | 

410 Chaque année, le jour de saint Nicolas, tous lesdits pro- 
fesseurs et étudiants assisteront à la Messe et aux Vépres qui seront 
célébrées dans l’église de la Compagnie, comme il est spécifié dans 
la bulle de Sa Sainteté Sixte-Quint, 

120 Les professeurs assisteront aux Vépres, et chacun confessera 
ses péchés au curé ou vicaire et recevra le corps de Notre-Seigneur 
au moins à Pâques. Tous seront exhortés à communier plus sou- 
vent et surtout aux fêtes solennelles. 

130 Tous lesdits doyen, professeurs, étudiants, etc., seront 
tenus d'assister aux processions indiquées par le Recteur de l'Uni- 
versité et marcheront dans l’ordre établi par les Statuts. 

440 Les présentes constitutions seront observées par tous et 
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de philosophie assis sur un banc un peu en arrière, 
à sa gauche ledoyen et tous les professeurs des Facul- 
tés de droit, au milieu toute l'Université, les juris- 
consultes n’élevant plus aucune réclamation, il 
ordonna l’exécution dela bulle de Sixte-Quint et des 
statuts conformes à cette bulle rédigés par les trois 
commissaires. Cela fait, toute l'assemblée se leva, et 
l'on se rendit dans un ordre parfait à l’église du 
collége de la Compagnie, où les professeurs de droit 
devaient faire leur profession de foi. Voici l’ordre 
de la marche : en tête le conservateur des privilé- 
ges, à cheval, à cause d’une blessure au pied; im- 
médiatement après lui leRecteur, puis les professeurs 


chacun sous les peines et censures portées dans lesdites lettres de 
Sa Sainteté Sixte-Quint.— Toutes difficultés, contradictions, récla- 
mations relatives à ces mèmes Statuts seront portées aux susdits 
commissaires, chargés de leur rédaction et observation par l’auto- 
rité du même Souverain Pontife. 

Enfin lesdits commissaires supplient le seigneur Duc de vouloir 
confirmer les présents Statuts de son autorité, et les faire observer, 
mème si besoin était, par le bras séculier. Après quoi ils ont signé. 


A Nancy, le 24 janvier 1587. 


Cette pièce fut ensuite revêtue du grand sceau de Son Altesse 
le duc de Lorraine. 

Le Recteur de l'Université, le P. Nicolas le Clerc, protesta contre 
l’article portant création d’un chancelier pour les Facultés de 
droit, attendu que les commissaires n’avaient pas le droit d’insti- 
tuer de nouvelles charges et qu’il était contre la pratique des 
Universités d'avoir deux chanceliers. © 
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de théologie; ensuite les jurisconsultes et les pro- 
fesseurs de philosophie ; enfin la foule des étudiants. 
Quand on fut arrivé à l’église, le premier doyen 
des Facultés de drcit, maître Pierre Grégoire, se mit 
à genoux et prononça la formule de la profession 
de foi entre les mains du P. Nicolas le Clerc, assis 
du côté de l'évangile , puis a tour de rôle les deux 
professeurs maître Guillaume Barclay et Humpfroy 
Hély, Anglais, prêtre d'un mérite distingué et d’une 
grande erudition, qui s'était adjoint peu de temps au- 
paravant aux jurisconsultes lorsqu'ils étaient encore 
à Saint-Mihiel, enfin le secrétaire et les bidelles. 
Cette cérémonie se fit au grand jour, en présence 
des professeurs de théologie, de philosophie et de 
littérature, du conservateur, de son vicaire et d’une 
grande affluence d’habitants et d’écoliers Quand 
elle fut terminée, le Recteur remit au doyen et aux 
professeurs un diplôme contenant le pouvoir d’en- 
seigner l’un et l’autre droit à l'Université de Pont- 
a-Mousson. Voici la teneur de celui qu’il donna a 
Pierre Grégoire : « Nicolas, le Clerc, docteur en 
théologie, Recteur de [Université de Pont-a- 
Mousson et du collége de lu Compagnie qui y est 
fondé, à maître Pierre Grégoire, docteur en l'un et 
l'autre dro:t, salut en Celui qui est notre vrai salut. 
Connaissant non-seulement votre adhésion a la foi 
catholique et votre religion, mais encore l'honnéteté 
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de votre vie et mœurs qu'un long usage nous a fuit 
connaître, et considérant que vous venez de faire 
votre profession de foi conformément au décret 
pontifical, nous ne faisons point difficulté de vous 
laisser enseigner dans cette Université, tant le droit 
canonique que le droit civil ; bien plus, en vertu de 
l'autorité a nous concédée par le Siége Apostolique, 
nous vous en donnons volontiers le pouvoir, et nous 
souhaitons que ce soit pour le bien et l'avantage 
non-seulement de vous et des vôtres, mais encore 
de toute la république. En foi de quoi nous avons 
signé ces lettres de notre main et les avons scellées 
de notre sceau. À Pont-a-Mousson, le second jour 
de mars, l'an de Jésus-Christ 1587. » 

Peut-être le serment d’obéissance au Recteur fut- 
il prêté à la même époque ; rien ne l'indique d’une 
manière formelle: j'incline cependant à le croire, 
car il est probable qu'on voulut mettre à profit les 
bonnes dispositions des jurisconsultes; d'autre part, 
si une chose d’une si grande importance et recom- 
nandée avec tant de force dans les statuts des Fa- 
cultés de droit avait été omise, il n’est pas douteux 
que le P. le Clerc aurait réclamé ; enfin on lit ces 
paroles dans le Diarium du Recteur (elles suivent 
immédiatement la formule de la communication des 
pouvoirs, : «En donnant ces pouvoirs,nousexigeons, 
après la profession de foi, le serment de garder les 
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statuts des Facultés de droit, et la promesse d’obéir 
au Recteur de l'Université et au doyen des Facultés 
de droit dans les choses licites et honnètes. » Voici 
en quels termes était conçu ce serment : «Moi N. N. 
je jure d observer inviolablement les constitutions 
et statuts de cette Université de Pont-à-Mousson, 
d'obéir au Recteur, au doyen des Facultés de Droit 
et au conservateur des priviléges de lu méme Uni- 
versité, en toutes les choses licites et honnétes. » 

Le 18 octobre de la même année 1587, la Faculté 
de jurisprudence eut un professeur de plus, Jean 
Hordal, docteur en l’un et l’autre dreit, d'une il- 
lustre famille de Lorraine alliée à celle de Jeanne 
d'Arc, et ayant comme elle dans son blason une 
épée nue sur champ d'azur soutenant une couronne 
royale entre deux lis. Il fit sa profession de foi entre 
les mains du Recteur et prononça le serment en la 
forme indiquée ; il reçut ensuite ses pouvoirs signés 
de la main du Recteur, scellés de son sceau, et 
contresignés par le notaire de l’Université. Toutes 
ces formalités furent remplies dans la chapelle do- 
mestique du collége en présence des PP. Bleuse, Gon- 
zalez et Salez. 

Un peu auparavant, des craintes d’une guerre 
prochaine avaient obligé à terminer les cours avant 
l'époque accoutumée; l’Université s'était retirée a 
Nancy avec le sérénissime prince Charles, évêque 

V. 47 
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de Metz, qui faisait alors son diennium; elle y de- 
meura jusqu’au 2 octobre, jour auquel eut lieu la 
réouverture des classes. Le 6 décembre suivant, 
fête de S. Nicolas, patron de l'Université et de la 
Lorraine, le Recteur, usant des pouvoirs que lui 
conféraient les lettres apostoliques, convoqua tous 
les membres de l’Université à la messe solennelle 
qui devait se célébrer dans l’église du collége. Mais 
comme les esprits des jurisconsultes n'étaient pasen- 
core entièrement calmés, il crut devoir se borner à 
cette convocation, et pour la même cause il n'or- 
donna aucune procession avant l’année 1595. 


| Vota. — Le duc de Lorraine, dans une inten- 
tion fort bonne assurément, avait voulu donner 
tout l'éclat possible à son Université de Pont-à- 
Mousson en adjoignant aux Facultés des lettres et 
des sciences celle de l’un et l’autre droit; et, pour 
préserver l’enseignement de toute erreur contraire 
au catholicisme, il avait voulu que les professeurs de 
droit fussent soumis à l'autorité du Recteur de l'U- 
niversité. Le grand Duc regardait cette disposition 
comme suffisant à la conservation de la foi et de la 
paix, et son illusion était pardonnable; mais les 
Jésuites ne la partagèrent jamais, et, dès le moment 
de leur arrivée à Pont-a—Mousson, prévoyant toutes 
les difficultés qui viendraient entraver l’œuvre de la 
Compagnie, ils les signalèrent à Rome et à Nancy. 
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Ils savaient par expérience, combien en tant de villes 
l'enseignement du Droit avait été funeste, et à quel 
point les erreurs des légistes, se glissant dans leurs 
cours publics, avaient perverti la foi d’un grand nom- 
bre d'étudiants. Et cemal était si commun qu’on disait 
en manière de proverbe : « Omnis jurisconsultus 
mule de religione sentit. » 

Si les Jésuites eurent à subir, en Lorraine, pen- 
dant plus d’un siècle, les mauvaises influences et les 
tracasseries des Facultés de droit, ce n’est pas faute 
de les avoir prévueset d’avoir protesté contre la réu- 
nion de toutes les Facultés dans la ville et Université 
de Pont-a-Mousson. Et pour mieux faire compren- 
dre les motifs de leur répulsion, de leurs craintes 
et de leurs protestations, nous donnerons l’une des 
premieres en date et portant la signature du célèbre 
P. Maldonat : elle est adressée, de Paris, au duc de 
Lorraine, le 20 avril 1579. 

« Monseigneur, ayant, les jours passés, faict 
entendre à nostre R. P. Général le bon commen- 
cement et progrès de vostre Université du Pont, et 
ensemble l'affection que Vostre Excellence monstre 
si souvent envers nostre Compaignie, il en a esté 
fort joyeux, et nous a donné charge, par ses lettres, 
d'en remercier très-humblement Vostre Excellence 
de sa part, et luy remonstrer aussi que, puisque 
notre Sainct-Pére et Vostre Excellence ont voulu 
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que la conduite et discipline de l'Université fust 
entièrement donnée à la Compaignie, il seroit né- 
cessaire de la disposer en telle sorte que la Com- 
paignie la peust gouverner à sa façon et selon ses 
constitutions, car aultrement ladicte Compaignie 
ne saurait faire le fruict que Vostre Excellence et 
elle-même prétendent, qui est de faire florir les 
estudes d’huinanités, philosophie et théologie avec 
l'intégrité des mœurs et de la religion catholique; 
ce qu’elle ne fait sinon autant qu’elle gouverne les 
estudes selon ses constitutions, par lesquelles est 
très-bien et très-efficacement pourveu contre l'igno- 
rance et corruption des mœurs. Or est-il que la 
dicte Compaignie ne sçaurait gouverner une Uni- 
versité selon ses constitutions, s'il y avait aultres 
estudes que ceux qu’elle exerce, comme seroient les 
loyx, canons et médecine; car ni les maistres, ni 
les escholiers de ces facultés ne se soumettront ja- 
mais à la discipline d'icelle; joinct que les escho- 
liers qui estudient en semblables facultés sont cous- 
tumiérement fort desbauchés et desbauchent toutes 
les Universités où ils sont; qui a esté la cause 
pourquoi l'Université de Paris n’a jamais voulu 
avoir de légistes, ni plusieurs aultres, les fondateurs 
desquelles ont peu prévoir les inconvénients qui 
pouvaient advenir d’un tel meslange, comine prévit 
très-bien ce tant renommé archevesque de Tolède, 
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François Ximenez, quand il fonda son Université à 
Alcala. L'expérience nous a aussi monstré en peu 
de temps qu’une douzaine de légistes qu'il y a au 
Pont ont faict plus de mal et de desbauche en un 
an, que touts les aultres en quatre, et qu'il y a aussi 
trés-grand danger que, si le nombre des estudiants 
aux loyx et médecine vient à s’augmenter, ils n'y 
introduisent beaucoup de mauvais livres quant et 
eux, et qu'il n’y ait plusieurs tant escholiers que 
docteurs qui soient infectés d’hérésie, et tant plus 
que le lieu est plus proche des Allemaignes, et 
gn’ils ne gastent toute l'Université, estant supportés 
de leurs docteurs séculiers, comme ils ont gastés les 
aultres Universités de France, principalement -où 
les Allemands abordoient, comme Bourges et Poi- 
tiers; ce que nous avons commencé à expérimenter ; 
car entre une douzaine de légistes, il y en a quel- 
ques-uns qui ne sont pas catholiques, et qui tas- 
chent de gaster les autres, sans que la Compaignie 
y puisse remédier. 

« C’est aussi une chose digne de considération 
que jamais l’estude des loyx et de médecine ne flo- 
rira au Pont, tant à cause des grandes et renommées 
Universités de loy qu’il y a en France, qu’à cause 
de l'humeur des estudians des loyx, lesquels, parce 
qu'ils sont coustumiérement riches et jeunes, veu- 
lent voir pays et aller aux Universités plus célèbres 
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pour hanter plus de gens. Nous en avons l'expé- 
rience tout proche du Pont, car l'archevesque de 
Trèves a tasché pas touts moyens d'y planter les 
loyx, et n’y ont jamais sceu croistre, parce que tout 
le monde s’en alloit incontinent aux Universités 
anciennes et fameuses. Or, s’il est ainsi, les loyx et 
médecine ne serviroient d’aultre chose au Pont que 
de faire faire une trés-grande despense à Vostre 
Excellence pour l'entretènement de bien peu de 
gens desbauchez, et, pour parler plus clairement, 
faire que Vostre Excellence mesme, qui est le fon- 
dateur et conservateur de ladicte Universite , la 
gastast a ses propres despens. 

« Je prie donc trés-humblement Vostre Excel- 
lence au nom de Dieu, de nostre R. P. Général et 
de toute la Compaignie, et pour le bien commun, 
advancement et conservation de vostre Université, 
de bien considérer ce que dessus, et laisser l'Uni- 
versité libre à la Compaignie sans qu’il y ait aultre 
estude que des trois langues latine, grecques et 
hébraique, philosophie, mathématiques et théo- 
logie, qui sont les lettres desquelles la dicte Com- 
paignie fait profession, et les escholiers desquelles 
elle peut facilement ranger, et par conséquent rendre 
compte, avec la grace de Nostre Seigneur, tant des 
lettres que des mœurs, a l'exemple des aultres Uni- 
versités desquelles a la charge, comme de Dilingue 
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en Allemaigne et de Coimbre en Portugal, et Vostre 
Excellence fera autant pour la Compaignie et pour 

son propre pays, ne laissant croistre ladicte Uni- 
versité plus qu’il ne faut, qu’elle a faict en la fon- 
dant; ne plus ne moins que le jardinier faict autant 
de bien à l'arbre quand il luy coupe les branches 
superflues que quand il le plante. 

« Si j'eusse reçeu le commandement de nostre 
R. P. Général de remonstrer et supplier à Vostre 
Excellence avant de partir de Lorraine, je l’eusse 
faict de bouche, si Vostre Excellence m’eust faict 
la faveur de me donner entrée et m’escouter comme 
elle à faict autre fois, et en aurais faict très-grande 
instance comme la chose le mérite; mais ayant re- 
ceu les lettres de nostre R. P. despuis que je suis 
de retour en ceste ville de Paris, je n’ay voulu faillir 
de faire le mesme office par lettre, suppliant très- 
humblement Vostre Excellence d'escouter mes let- 
tres de si bonne affection qu’elle a accoutumé de 
m'escouter moy mesme, ains meilleure, veu qu'en 
cest affaire ce n’est pas moy, mais la raison, l'ex- 
périence et le bien de vostre pays qui y parlent. 

« Je prie nostre bon Dieu et Seigneur, Monsei- 
gneur, vous inspirer de faire ce qui sera plus à son 
honneur et gloire et advancement du bien public, 
et vous donner en toute prospérité etc... » 
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_ Les raisons exposées avec tant de clarté par le P. 
Maldonat ne purent faire comprendre au duc de Lor- 
raine à quels dangersil exposerait la foi et les mœurs 
de nos élèves, vivant au milieu des étudiantsen droit, 
et moins encore les tracasseries perpétuelles de leurs 
professeurs. Il se persuada, contre toute expérience 
et raison, que la Compagnie, chargée du Rectorat 
de l’Université, suffirait à maintenir l'intégrité de 
la foi et des mœurs, en dépit des légistes et des 
causes de dépravation que de fait, et malgré ses 
bonnes intentions, il implantait en son Université 
de Pont-à-Mousson. L'événement justifia les tristes 
prévisions des Jésuites, et les successeurs de 
Charles III eurent souvent à couper les branches 
du mauvais arbre qu'il avait planté, sans toutefois 
le vouloir arracher, ou du moins le transporter 
ailleurs, comme les Jésuites l'avaient si souvent et 
instamment demandé. 

Ceux de nos lecteurs qui souhaiteraient de plus 
amples développements sur cette même question, 
que nous ne pouvions complétement passer sous 
silence, consulteraient très-utilement l'ouvrage, déjà 
cité, du P. Prat, où nous avons éopié la lettre du 
P. Maldonat que nous venons de lire. | 
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Le 1° mars 1588 le Pere Bleuse, professeur de 
théologie depuis sept ans, remplaça comme Rec- 
teur de l’Université le P. Nicolas le Clerc. Ce der- 
nier fut envoyé au collége de Dôle, où il eut pour 
Recteur son ancien élève le P. Pierre du Chesne. 
Pendant les sept années que le P. le Clerc vécut a 
Dole, il y recueillit autant de fruit, que durant son 
séjour de quatorze ans à Pont-à-Mousson. Il joi- 
gnait, dit Sébastien Berettarius, à une science peu 
commune et surtout à une remarquable connais- 
sance du grec, les plus précieux dons de la grâce et 
spécialement ces vertus qui sont propres de notre 
vocation et qu’on exige particulièrement de ceux 
que leur mérite élève a la profession des quatre 
vœux, Le P. du Chesne disait en parlant de lui: 
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« Quand je veux commander quelque chose aux 
autres, je sonde préalablement leur volonté pour 
m'assurer qu'ils obéiront de bon cœur; mais pour 
le P. le Clerc, nulle précaution à prendre: il est 
entre mes mains plus maniable qu'un novice ». 

Le P, le Clerc était en même temps professeur 
d’hébreu et prédicateur ordinaire dans notre église. 
Jamais on ne le vit malgré ses grandes occupations, 
prétendre à aucun privilége, demander aucune 
exemption des devoirs communs, ou même désirer 
une chambre plus commode. Tel était son amour 
pour la règle et la pauvreté qu'il n'aurait pas pris 
le moindre objet sans en avoir préalablement de- 
mandé la permission. 

Le caractère du Père Nicolas le Clerc était très- 
agréable et même enjoué: à ces dons naturels il 
Joignait une douceur, une mansuétude et une mo- 
destie charmantes : toutes vertus que firent éclater 
plus d'une fois les mépris et les injures de ses ad- 
versaires, comme il lui advint avec un jeune reli- 
gieux appartenant à un Ordre illustre. Ce jeune 
homme, maigre théologien, mais fort outrecuidant, 
s'était mis en tête de soutenir publiquement en 
notre Université de Dôle cette thèse : « Quiconque 
prétend que la très-sainte Vierge a été conçue avec 
la tache du péché originel est hérétique. » 

Le P. le Clerc, après avoir déclaré qu'il tenait 
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pour certaine la conception immaculée de la Très- 
Sainte-Vierge, fit observer au soutenant, qu’on ne 
pouvait, sur les paroles du concile de Trente et 
des Souverains Pontifes, taxer d’hérésie la proposi- 
tion contraire au privilége de la Mère de Notre-Sei- 
gneur. Son impétueux contradicteur ne trouva rien 
à répliquer; mais, transporté de colère, il lui cria 
d'un ton menaçant : « Eh bien! cette Vierge qui 
autrefois écrasa la tête du serpent, écrasera aussi 
la tienne ! » Le Père ne répondit pas un mot à cette 
injure, mais dans le courant de l'argumentation, il lui 
arriva de citer un texte grec: à l'instant le jeune 
religieux le somma de le donner aussi en hébreu, 
en chaldéen, puis en syriaque. Le Père le satisfit 
sans hésiter avec autant de modestie que d’'érudi- 
tion. Alors, d’un ton plein d'ironie, son impétueux 
adversaire poussé à bout s'écria, en lui faisant les 
cornes : « Dans notre bibliothèque, nous avons Ca- 
lepinus en huit langues; et celui-là en sait plus 
long que vous. » Les assistants étaient indignés 
d’une telle effronterie ; mais le Pere, regardant avec 
bienveillance ce jeune emporté et lui parlant avec 
douceur, finit par le calmer. 

A Besancon, où le Père précha trois ans, il laissa 
une telle réputation et un tel souvenir de ses grandes 
vertus, que bien des années après sa mort les habi- 
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tants aimaient à se rappeler et les enseignements de 
sa parole et les leçons de sa sainte vie. 

Ils racontaient, entre autres, que dans une famille 
se trouvait un enfant tellement exaspéré que rien 
ne pouvait calmer ses sanglots et ses cris. En cet état 
il fut amené au P, le Clerc ; les parents du petit 
malade le prièrent d'appliquer à ce mal étrange quel- 
que remède surnaturel. Le Père fit aussitôt le signe 
de la croix sur le petit malade, en récitant quelque 
prière, et sur-le-champ cessa cette agitation fébrile 
qui ne reparut jamais. 

La vie si calme du serviteur de Dieu fut couron- 
née, en l’année 1593, par la mort la plus douce. 
Aussi la vit-il venir avec sérénité. « Oui, disait-il, 
s’en aller le plus tôt possible de ce monde, c’est le 
plus désirable. » A la nouvelle de son décés, les ha- 
bitants de Besançon lui préparérent des funérailles 
magnifiques ; et, deux ans après, ils inscrivirent son 
nom parmi ceux des notables de la cité. 

Malgré le tumulte de la guerre et les craintes de 
la peste, les écoliers,entrainés par le désir d’assister 
à la distribution des prix et à la représentation dra- 
matique qui devait précéder cette cérémonie,se réu- 
nirent au collége, au nombre de huit cents environ. 
. Le sujet de la pièce était: Le siége de Jérusalem. 
L'annonce de cette représentation avait excité de 
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toutes parts une attente extraordinaire. Aussi laf- 
fluence des spectateurs devint si considérable que 
les portes du collége furent enfoncées, et que le 
Duc fut obligé d'employer ses gardes du corps pour 
empêcher la foule de tout envahir. 

Un autre exercice littéraire embellit encore cette 
fête et fit briller l’esprit et les talents poétiques des 
élèves : il consistait en ce que ceux-ci se proposaient 
mutuellement des énigmes en vers, que le répon- 
dant devait expliquer à l'instant. C’est la première 
trace de semblables exercices que je trouve dans 
nos colléges. 

Le même jour encore le duc de Lorraine, qui 
avait bien voulu assister à cette séance et la pré- 
sider, vint avec ses trois fils et les deux jeunes de 
Vaudemont diner dans notre réfectoire où il fut 
complimenté en dix-huit langues différentes. Mgr 
l'évêque de Metz se chargea des dépenses occasion- 
nées par ces fêtes. 

Pendant que les princes donnaient ainsi à |’Uni- 
versité les témoignages de leur bienveillance, tous 
les éléments semblaient se déchainer contre elle : 
déjà en 1582, une inondation avait renversé un mur 
de la ville et du collége; en 1584, l'incendie avait 
dévoré le réfectoire des pensionnaires; l’année sui- 
vante, la peste avait dispersé les élèves, et voilà que, 
trois ans après, la guerre vint porter la désolation 
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dans ‘ces malheureuses contrées ; avec la guerre 
éclate une seconde fois la peste : elle s'abat sur la 
ville, franchit même l'enceinte du collége, et en 
quelques jours fait plusieurs victimes, parmi les- 
quelles le fils du conservateur, M. de Lenoncourt. 

A cette triste époque, Son Éminence le jeune 
cardinal de Lorraine, chanoine des églises de Trèves 
et de Mayence, avait commencé depuis assez long- 
temps les deux années de stage ou biennium; et déjà 
il ne lui restait que peu de mois pour l'achever , 
lorsque la peste éclata. Aux termes du règle- 
ment en vigueur, il lui était absolument interdit 
pendant ce biennium de passer une seule nuit hors 
de l'Université. Restait donc à trouver le moyen de 
se soustraire aux dangers de la contagion, et en 
même temps de continuer son stage. Voici l'expé- 
dient qu’il imagina. A sept lieues de Pont-à-Mous- 
son se trouve Vic, ancienne résidence des évêques 
de Metz. Le Cardinal, justement persuadé que lU- 
niversité n'est pas précisément l’ensemble des édi- 
fices où elle réside, mais bien la réunion des hom- 
mes qui la composent,emmena avec lui les PP. Bleuse 
recteur du collége, Richard Fleming chancelier de 
l'Université et professeur de théologie morale, Gon- 
zalez doyen et professeur de théologie, Pierre Gré- 
goire doyen des Facultés de droit, Humpfroy Hély 
professeur de jurisprudence , deux professeurs de 
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philosophie et autant de belles-lettres, et s’établit 
avec eux à Vic. L'Université résida dans cette ville: 
depuis les premiers jours du mois d'août jusqu’au 
21 octobre de la même année. Pendant ces quel- 
ques mois, le Cardinal ne cessa pas de donner des 
marques de sa sincère affection pour la Compagnie. 
Il ne se contenta pas de traiter avec libéralité les 
Pères qu'il avait amenés à Vic, il voulut encore de- 
vancer l’échéance ordinaire de la pension qu'il payait 
au collége, acquittant cette dette aux frais de la 
mense épiscopale de Metz, afin de mettre les Pères 
en état de venir en aide par ce secours anticipé à 
leurs collègues dont une grande partie s’était retirée 
à Aspremont. De plus, il signa des lettres patentes 
par lesquelles il exemptait les biens du collége de 
tout impôt et de toute charge semblable dans son 
domaine de Gorze et dans tout le diocèse de Metz. 
Dès l’année 1580, la même faveur nous avait été 
accordée par le sérénissime Duc pour toute l’éten- 
due de ses États. Le Cardinal assigna encore une 
somme particulière destinée à pourvoir aux besoins 
des missionnaires qui évangéliseraient les villes et 
bourgades de la contrée. Les fruits de ce zèle ne se 
firent pas attendre. La voix des prédicateurs ramena 
un grand nombre d’âmes à leur devoir : les tribu- 
naux de la pénitence furent plus fréquentés, et la 


doctrine chrétienne très-utilement enseignée aux 
grandes personnes. 
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Au commencement du mois de novembre, le 
P. Bleuse, recteur de l’Université, délivra à Son 
Éminence le cardinal de Lorraine, et sur le témoi- 
gnage des juges compétents, deux attestations por- 
tant qu'il avait accompli son biennium conformé- 
ment aux règlements. Lune de ces attestations 
était pour la ville des Trèves, l’autre pour celle de 
Mayence. Le P. Bleuse vint ensuite avec toute sa 
communauté se réunir à ceux des Notres que la 
contagion avail obligé, pour continuer les études, 
de chercher un refuge à Aspremont. Impossible de 
dire tout ce que nos Pères eurent à souffrir pendant 
cet éloignement momentané. Le pays n'était pas 
sùr, et était rempli d’ennemis en armes. Bouillon, 
commandant de l'armée hérétique, promenait dans 
toute la Lorraine le pillage et la dévastation. Plus 
d'une fois le hasard ou la trahison conduisit les 
Nôtres au milieu des ennemis; mais par la grâce de 
Dieu, ils n’en reçurent aucun mal : une fois cepen- 
dant, ils eurent bien de la peine à se dérober par une 
fuite précipitée du milieu de la mêlée. Une situation 
si précaire ne pouvait se prolonger. C’est pourquoi, 
après une mure délibération, on jugea qu'il valait 
mieux s'exposer au fléau de la peste, entre les mains 
de Dieu, que de rester ainsi plus longtemps à la 
merci de tels hommes : tous reprirent donc le che- 
min de Pont-a-Mousson où ils arrivèrent vers le 
temps de Noél. 
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Les classes reprirent leurs cours au commence- 
ment de janvier 1589, avec cing cents élèves envi- 
ron. Le professeur de philosophie fut le P. Chris- 
tophe Brossard. Le P. Laurent Magio, visiteur, avait 
ordonné d’adjoindre aux trois professeurs de théo- 
logie, un quatrième pour l’enseignement de l’Écri- 
ture-Sainte. Cette chaire avait été occupée pour la 
première fois en 1577 par le P. Charles Sager qui 
expliqua les Epitres de S. Paul, puis en 1580 et 1584 
par le P. Thomas Oswald, Ecossais de nation, qui 
commenta les saints Evangiles ; mais la peste étant 
venue a deux reprises disperser les éléves, ces cours 
avaient cessé Jusqu'à l'année 1589, où nous voyons 
cette même chaire occupée par un autre Écossais, le 
Père Jacques (James) Tyrie. Ce Père, étant encore 
enfant et à l'époque ou il étudiait les premiers élé- 
ments des lettres, avait plus d’une fois, au témoi- 
gnage de son maitre, paru comme illuminé d’une 
céleste lumière , heureux présage de la piété et 
de la science dont il devait plus tard donner tant 
de preuves. C’est ce professeur lui-même qui ra- 
conta le fait au P. Murdoch, duquel nous l'avons 
appris à notre tour. Le P. Jacques Tyrie était l’un 
de ces jeunes gens que le P. Edmond Hay avait, 
comme nous l'avons dit plus haut, amené de l'É- 
cosse, alors en proie au feu des discordes civiles. 
Tyrie resta quelque temps en Belgique pour y ter- 
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miner ses études; puis il entra dans la Compagnie. 
Bientôt, emporté par son ardeur, il se jeta dans l'é- 
tude de la dialectique avec une sorte de passion 
qui nuisait au soin de sa perfection. Mais un jour, 
comme il faisait, à l’ordinaire, son examen de cons- 
cience, notre bienheureux Père saint Ignace lui 
apparut, et, d'un ton plein de douceur, mais avec 
fermeté, le réprimanda de ce que, moins soucieux 
d'avancer dans la perfection religieuse que dans 
les sciences, il enlevait quelquefois une partie du 
temps consacré à la méditation pour le donner à 
l'étude, mettant ainsi la science avant la piété, la 
dialectique avant la dévotion. C’est le Père Tyrie lui- 
même qui raconta ce fait à des hommes dignes de 
foi qui nous l'ont transmis. Du reste, il fut visible- 
ment constaté par le changement subit et complet 
qui s’opéra dans le P. Thyrie. Désormais, à l'ardeur 
pour l'étude, se joignit un si grand zèle de la per- 
fection, qu'il devint un modéle de régularité et un 
homme d’un savoir admirable. Ayant achevé ses 
études au collége Romain, il fut envoyé à Paris ou 
il enseigna la philosophie et la théologie à ses nom- 
breux auditeurs avec une réputation extraordinaire. 
La gloire de ses collègues, les PP. Maldonat , Ma- 
riana, Nicolas le Clerc, Richard Fleming ne put 
éclipser son rare mérite qui brilla même au collége 
de Clermont plus longtemps que celui d'aucun de 
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ces illustres professeurs. Enfin, après bien des années 
d’un si remarquable enseignement soit aux Notres 
soit aux étrangers, il recut l’ordre de se rendre a 
Pont-a-Mousson, pour prendre en main la direction 
du séminaire des Ecossais. Deux fois déja la peste 
en avait dispersé les éléves, et de plus la mort de 
Marie-Stuart et de Grégoire XIII avait porté a cette 
fondation un coup terrible. Depuis cette époque, 
la cherté des vivres, la difficulté de se procurer les 
ressources ordinaires en argent, au milieu des bri- 
gandages des hérétiques qui dévastaient toute la 
Lorraine, l'avaient si fortement compromise que sa 
ruine semblait prochaine. Le Père Tyrie survint fort 
à propos : sa présence inspira à tous les Pères une 
si vive confiance en la divine Providence que, lors 
de sa visite en cette année 1588, le P. Odon Pigenat 
put laisser ce Mémoriale : « Qu'on ne diminue point 
le nombre des séminaristes, qu’on entretienne tou- _ 
jours vingt Écossais et neuf Irlandais. Que si la 
cherté des vivres fait contracter des dettes, et que 
la récolte de l’année prochaine ne permette pas de 
les acquitter, le Provincial avisera. » En même 
temps, dans une seconde note, le P. Pigenat conhait 
le gouvernement du séminaire à la prudence et au 
savoir du Père Tyrie, qui le gouverna durant quel- 
ques années et jusqu’au jour où le Pape Sixte- 
Quint le réunit à celui de Douay. 
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Dès son arrivée a Pont-a-Mousson, le P. Tyrie fut 
nommé confesseur des Écossais et chargé de la di- 
rection de nos jeunes religieux qui passaient du 
noviciat aux études. Quant a son enseignement de 
l'Écriture-Sainte, nos Anciens, si nous ne les croyions 
un peu laudatores temporis acti, nous ont raconté 
durant notre jeunesse des choses prodigieuses de 
son érudition. Il avait une telle connaissance des 
Saints-Pères, et particulièrement de saint Augustin, 
qu'il était prêt, quelque chose qu’on lui demandat, 
non-seulement à donner la pensée de ces auteurs, 
mais à citer leurs propres paroles, comme s’il avait 
eu le livre sous les yeux. Un jour, dans une dis- 
pute publique, un docteur lui ayant opposé je ne 
sais quel passage de saint Augustin, le Père analysa 
rapidement l'ouvrage composé de douze livres, au- 
quel on disait emprunter le texte cité; ensuite il 
parcourut l'un après l'autre chaque livre et même 
chaque chapitre; puis, arrivé à l'endroit en question 
et le récitant intégralement, il démontra que le pré- 
tendu texte de saint Augustin n'était pas de lui, 
mais bien d’un hérétique dont le saint Docteur avait 
entrepris la réfutation. Du reste il était ennemi de 
ces discussions sans fin, où la vérité, disait-il, re- 
coit toujours quelque dommage : aussi ne pour- 
suivait-il jamais une argumention au delà du troi- 
siéme ou quatrième syllogisme. C'était sa pensée 
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que celui-là n'est pas propre à découvrir la vérité 
qui, en trois ou quatre arguments, ne saurait l'at- 
teindre et la mettre en tout son jour. 

Pendant qu'il habitait Paris, il fut invité à la dis- 
pute solennelle qui devait avoir lieu au Chapitre 
général des PP. Franciscains , lequel était présidé 
par l’illustre P. Feuardent. La réputation de ces 
deux hommes attira de toutes parts une foule im- 
mense d'étudiants : tous les esprits étaient dans l'at- 
tente et curieux de voir aux prises deux champions 
si bien armés et si solides ; mais quand vint son 
tour de parler, et selon son habitude, Tyrie s’ar- 
rêta après son quatrième syllogisme, confessant 
ingénument qu'il ne saurait donner de réponse 
plus solide et plus concluante : alors Feuardent 
proclama de son côté qu'il lui semblait en effet im- 
possible de résoudre avec plus de vigueur et de pé- 
nétration la difficulté proposée : la séance fut donc 
levée à la commune satisfaction et aux applaudisse- 
ments de tous. 

Ces rares talents, cette science profonde, se trou- 
vaient rehaussés dans le Père Tyrie par l'éclat des 
vertus religieuses ; la modestie, la piété et la gran- 
deur d'âme. Aussi, bien qu'il eût à peine exercé la 
charge de supérieur, il fut appelé à Rome, au com- 
mencement de l’année 1592, par le P. Claude 
Aquaviva, pour remplacer dans Ja charge d’Assis- 
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tant pour les Provinces de France, d’ Allemagne, de 
Pologne, de Belgique et autres situées en deca des 
Alpes, le P. Edmond Hay qui venait de mourir. Ce 
fut une grande satisfaction pour l’Université de 
Pont-a-Mousson de voir deux Assistants, sortis de 
son sein, se succéder à Rome. 

Le P. Tyrie n’a laissé, comme preuve de sa vaste 
érudition , que le savant opuscule intitulé : De 
antiquitate ecclesia Scoticæ. Il parut sous le nom 
d’un certain Georges Thomson; mais le P. Possevin 
l’a inséré dans sa Bibliothèque (Liv. x1, cap. v) , à l'ar- 
ticle Tyrius ; et Thomas Dempster, dans son Essai 
sur l'histoire d'Écosse (liv. n, cap. xm) , constate aussi 
qu'il est de notre auteur. Le Père Tyrie mourut à 
Rome, le 20 mars 1597, à l’âge de cinquante-cing 
ans. 

En même temps que le Père Tyrie, un autre re- 
ligieux ne travailla pas avec moins de succès au 
bien de l'Université. C'était le P. Jacques Salian, 
qui, né en 1557, à Avignon, entra dans la Compa- 
gnie en 1578. Ce Père enseigna longtemps les belles- 
lettres, puis il fut Préfet des études, et chancelier 
de l’Université. C'est pendant qu'il exerçait ce der- 
nier emploi, que parut le premier volume des 
Annales de César Baronius. Transporté d’admira- 
tion pour un si beau travail, poussé par une sorte 
d'inspiration qui fut plus tard justifiée par l'événe- 
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ment, le P. Salian forma le projet d’écrire les 4n- 
nales ecclésiastiques de l'Ancien Testament, et se 
mit aussitôt à l'œuvre. 

Un tel dessein excita la surprise de ses amis qui 
l'engagèrent à mesurer ses forces et à considérer s’il 
pouvait porter un tel fardeau, s’il ne serait pas forcé 
de l’abandonner dans la suite: prouvant ainsi que 
l’entreprise, commencée à la légère, cessait par im- 
puissance. Mais ces considératious ne le firent point 
renoncer à son entreprise. 

Le P. Salian fut envoyé de Pont-a-Mousson en 
Franche-Comté, oùilenseigna, je crois, la Théologie 
morale et l'Écriture-Sainte au collége de Dôle, puis 
il fut nommé Recteur du collége de Besançon. Au 
milieu de ces embarras divers, il poursuivait son 
œuvre, meltant à profit tous les instants dont l'o- 
béissance ou ses fonctions pouvaient lui permettre de 
disposer. Enfin ses supérieurs ayant bien voulu le 
débarrasser de sa charge, il se consacra tout entier 
à son grand travail, avec une telle ardeur et, s’il 
est permis de le dire, un tel acharnement, qu'il l'é- 
crivit, dit-on, jusqu’a six fois de sa propre main, 
On ne saurait croire combien il eut d’ennuis a dévo- 
rer pour conduire à bonne fin cet immense travail 
et avec quelle générosité il en triompha. 

Avant l’époque où il entreprit son grand ouvrage, 
le P. Salian avait été occupé à l'enseignement : rien 
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ne lavait distingué d’une manière spéciale ; et bien 
qu'on le regardat comme fort capable, personne 
cependant ne l’élevait au-dessus de la médiocrité 
pour la science ou les talents naturels. Aussi les 
sentiments se trouvaient partagés relativement à 
son entreprise : les uns en attendaient le résultat 
avec impatience pour voir s’il atteindrait le but ; 
d’autres attribuaient son dessein a peu de jugement 
ou bien encore à la mélancolie de son caractère ; 
quelques-uns semblaient le considérer comme un 
fardeau pour les colléges. Enfin il rencontra même 
des Recteurs qui, goùtant médiocrement ses tra- 
vaux, lui défendaient de garder dans sa chambre les 
livres de la bibliothèque dont il avait journellement 
besoin. 

Le P. Salian dévorait en silence tous ces ennuis, 
toutes ces oppositions et ne se décourageait point. 
Sur ces entrefaites, le P. Louis Richeome, plus tard 
Assistant de France, fut nommé Provincial. Il vit le 
P. Salian et, grace à sa pénétration et à sa juste ap- 
préciation des travaux d’érudition, il eut bien vite 
reconnu le mérite de l’œuvre et de son auteur: 
aussi linvita-t-il à continuer son travail avec toute 
l'énergie de sa vertu et de son caractère afin de me- 
ner à bon terme une entreprise si souvent mal jugée. 
Le P. Salian fut vivement touché de ces encourage- 
ments : plus tard, il avouait, avec autant de simpli- 
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cité que de reconnaissance, que si ses Annales 
avaient enfin vu le jour, elles le devaient en grande 
partie au P. Richeome qui leur avait ouvert la voie, 
par ses encouragements, ses conseils et sa bienveil- 
lante intervention. 

Cet ouvrage, commencé avec tant de résolution 
et conduit avec tant de courage à son terme, fut 
achevé en 1618. L'auteur se rendit alors à Paris 
pour le livrer à l'impression. Dés lors il ne quitta 
plus la capitale, où il acheva ses jours, au collége de 
Clermont, répandant tout autour de lui, parmi les 
Nôtres et parmi les étrangers, le double éclat de la 
science et de la vertu. Le 20 mars 1640, à l'âge de 
quatre-vingts ans, le P. Salian passa de ce monde 
en l’autre pour y recevoir, nous l'espérons, la recon- 
naissance de ses travaux et de ses mérites. Ce fut 
un Religieux également recommandable par la pureté 
de sa vie, la douceur de ses maniéres, son respect 
pour les supérieurs, sa charité pour tout le monde, 
sa sévérité envers lui-même, son assiduité perpé- 
tuelle au travail. Je me souviens d'avoir occupé a 
Paris une chambre voisine de la sienne ; il était 
alors plus que septuagénaire; et, néanmoins, jel’en- 
tendais, trois fois par semaine, flageller avec une 
telle rigueur son corpsaffaibli ou plutôt épuisé par 
les années et les fatigues, que le bruit des coups se 
faisait entendre dans toutes les chambres environ- 


— 282 — 

nantes. Ayant plus d'une fois cédé au désir de 
savoir durant combien de temps il se maltraitait 
ainsi, J'eus facilement le loisir de réciter deux fois 
le Miserere. Il avait une telle affection pour notre 
Institut, qu'il ne parlait jamais sans attendrissement 
de sa vocation et de la Compagnie. Mais revenons 
maintenant a la suite de notre histoire. 

La magistrature urbaine ayant entrepris sur les 
priviléges de I’ Université en essayant de faire retom- 
ber sur ses membres une partie des charges publi- 
ques, le duc de Lorraine interposa son autorité par un 
double décret en date des 20 février et 16 septem- 
bre, et confirma les exemptions accordées en 1580, 
sauf les cas de nécessité extréme, tels seraient ceux 
qui forceraient à interrompre les classes. Ceux qui 
avaient droit a ces exemptions étaient: le Recteur, 
le Chancelier et le Secrétaire de l'Université, les 
professeurs de théologie, des sciences et des arts, 
lesquels tous, étant membres de la Compagnie, 
Jouissaient des priviléges des clercs et n'avaient 
nul besoin d’autres immunités. Ensuite le notaire, 
le questeur et les trois bidelles de ces mêmes Fa- 
cultés. En outre, dans les Facultés de droit, le doyen 
les professeurs de l’un et l’autre droit et ceux de 
la Faculté de médecine ; de plus pour chacune de 
ces deux Facultés de droit et de médecine, un no- 
taire, un questeur, deux bidelles et un portier ; 
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enfin les officiers communs à toute l’Université, à 
savoir un imprimeur avec quatre ouvriers, trois 
libraires et deux appariteurs ; le Conservateur des 
priviléges, son vicaire et leurs aides au nombre de 
six... À toutes ces personnes exemptes, les ducs de 
Lorraine, Charles III, Henri II et Charles IV ajou- 
tèrent successivement : un pharmacien qui devait 
distribuer gratis des remedes aux écoliers pauvres, 
un peintre et un sculpteur, un botaniste ; enfin en 
1628 un maitre pharmacien et un second impri- 
meur. Je me souviens que lorsque j'étais enfant, un 
chef de milice accompagné de douze hommes faisait 
la ronde toutes les nuits dans les rues de la ville 
pour réprimer, même par la force, s’il en était be- 
soin, tout tapage ou excès des étudiants. Cette Com- 
pagnie, qui a été dissoute depuis, jouissait aussi de 
exemption des impôts et autres charges publiques. 
L'année 1590, pendant laquelle le P. Pierre Bri- 
quet enseigna la dialectique , jeta l'Université dans 
un deuil profond : neuf de ses membres, tous de la 
Compagnie, furent emportés par la mort, et passe- 
rent, comme nous avons lieu de lespérer, à la bien- 
heureuse éternité. Parmi eux, on remarquait sur- 
tout le Père Jean Shervood professeur de méta- 
physique, alors dans la fleur de son age; et le P. 
Richard Fleming, chancelier de l'Université. 
Le P. Fleming était issu d'une noble famille d’Ir- 
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lande. La distinction de ses traits, celle de toute sa 
personne et deses manières, en même temps que la 
modestie religieuse de son maintien, en faisaient un 
homme remarquable ; à ces qualités extérieures se 
joignait une telle réputation de science, qu'il fut 
digne ,au jugement de ses supérieurs, de succéder 
au célèbre Maldonat, et de soutenir avec le P. Ty- 
rie l'héritage de gloire que cet illustre professeur 
avait légué, à la Compagnie. Pendant dix ans à peu 
près, il enseigna la théologie au collége de Clermont 
avec un succès toujours croissant. En 1584, il vint 
à Pont-à-Mousson, où il remplit le premier de tous 
les fonctions de chancelier de l’Université; il fut 
aussi chargé pendant quelque temps de la classe de 
théologie dogmatique et de la solution des cas de 
conscience. 

Quelques mois avant sa mort, on envoya aux Pères 
du Collége certaines propositions émises par les doc- 
teurs de l’Université de Louvain contre les théolo- 
giens de notre Compagnie. Ces propositions, depuis 
longtemps rejetées par l'Église, et condamnées par 
les Souverains Pontifes, venaient de reparaître sous 
un grand amas de paroles et une nouvelle forme, 
dans les écrits de Corneille Jansénius , évêque d’Y- 
pres. Notre Faculté de théologie, interrogée sur ces 
propositions, donna son avis par l'organe du P. Fle- 
ming. Je ne crois pas avoir jamais rien vu de plus 
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complet en ce genre : la pénétration du professeur, 
la solidité de sa doctrine s'y montrent dans tout 
leur éclat... Ce grand théologien passa de ce monde 
le 25 août 1590, et, comme nous l’espérons, au sé- 
jour des bienheureux. Quelque temps après sa mort, 
_ le P. Thomas Darbyshire, homme non moins recom- 
mandable par sa prudence et sa sainte vie que par 
son habileté dans le discernement des esprits, assura 
publiquement devant quatre des Notres, dont deux 
survivent encore, que le P. Fleming lui était apparu 
et qu'il avait retiré de ses paroles un sentiment de 
joie inexprimable.... 

J'emprunte ce qui suit aux Lettres annuelles du 
Père Bencius : « Au mois de septembre, deux des 
Nôtres, le Père Bernard Rouillet, et un scolastique 
dont je n’ai pu retrouver le nom, partirent de Pont- 
à-Mousson et prirent le chemin de la Picardie. 
L'histoire ne dit point quelle fut la cause de leur 
voyage; mais je pense qu'ils furent envoyés à la 
demande de l'évêque d'Amiens, Mgr. Geffroy de la 
Marthonie qui méditait depuis plusieurs années 
déjà l'établissement d’un collége de la Compagnie, 
dans sa ville épiscopale. 

« L'expédition échoua. Aprés avoir échappé comme 
par miracle au fer des hérétiques qui battaient la 
campagne, les deux voyageurs arrivèrent à Corbie, 
petite ville située à quelques lieues d'Amiens, Le 
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Père Rouillet se mit aussitôt à précher, assister les 
mourants, et faire le catéchisme. Le scolastique son 
compagnon fit une classe dans le collége de la ville, 
à la demande du Supérieur , et bientôt il conquit 
l'affection de tous. Une calamité vint subitement 
arrêter ces heureux commencements Les hérétiques, 
s'étant par ruse emparés de la ville, mettent tout à 
feu et à sang. Impossible à notre scolastique de se 
cacher : il était déjà trop connu ; bientôt il est saisi 
et sur le-champ condamné à être pendu. En mar- 
chant au supplice, il rencontre un certain nombre 
d'habitants condamnés au même genre de mort: il 
les anime à la souffrir courageusement en témoi- 
gnage de leur foi; pour lui, plein d’une joie cé- 
leste, il s'efforçait de leur faire partager son espoir du 
paradis. Parmi les personnes qu'il soutenait ainsi de 
ses paroles, se trouvait un des notables de la ville, 
Ce généreux chrétien se laisse attendrir par le sort 
du jeune’ scolastique , et s'adressant aux soldats : 
« Laissez aller, leur dit-il, ce pauvre religieux, et 
faites-lui grâce : il en est plus digne que pas un. » 
Les soldatsrefusent d’abord ; mais, Dieu sans doute 
touchant leur cœur, ils rendent la liberté à notre 
scolastique , qui prend aussitôt le chemin de la 
Belgique; et comme un jour il allait monter sur 
une barque, il aperçoit une bande d’hérétiques qui 
venaient vers lui : aussitôt il s’adressse à son 
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refuge ordinaire, la Trés-Sainte Vierge Marie, et 
l'appelle à son secours. A l'instant ceux qui le 
poursuivaient changent de direction, et vont don- 
ner la chasse à trois autres barques qui se trou- 
vaient dans le voisinage. 

Voici ce qui arriva à son compagnon le P. Rouil- 
let. Il logeait à l'hôpital avec deux prêtres; la femme 
qui avait le soin de l’hôpital congédia ces deux 
prètres avec l’agrément du gouverneur de la ville et 
établit le Père en leur place, sans savoir toutefois qui 
il était; le P. Rouillet échappa ainsi aux persécu- 
tions des hérétiqnes et probablement à la mort. 

A Pont-a-Mousson, les travaux de nos Pères 
étaient couronnés de consolants succès : plusieurs 
hérétiques firent abjuration entre leurs mains, et on 
cite parmi eux un militaire qui disait avoir été 
amené à cet acte par deux raisons: la première, qu'il 
lui était arrivé, lorsque par l’ordre de ses chefs il 
eut souvent à conduire, durant la nuit, des ministres 
huguenots, il lui était arrivé, dis-je, et plusieurs fois, 
de les voir enlevés par le diable; —la seconde, que les 
hérétiques montraient pour l'eau bénite et le signe 
de la croix la même horreur que le démon. 

A la rentrée des classes, la chaire de philosophie 
fut donné au P. de la Tour; en même temps, le 
P. Toussaint Roussel, docteur en théologie et suc- 
cesseur du P, du Chesne dans le gouvernement du 
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pensionnat et du séminaire des Écossais, quitta cet 
emploi qu'il avait exercé durant quatre années pour 
se consacrer à l’enseignement public de la doctrine 
chrétienne. Il fut remplacé au pensionnat par le 
P. Balthasar Chavasse. Ce fut vers la même époque 
que le sieur Isaac Bagueu, de Pont-a-Mousson , 
après avoir fait profession de foi catholique, et juré 
sur les saints Evangiles, entre les mains du P. Rec- 
teur, de ne jamais trahir son devoir dans l'exercice 
de sa charge, fut constitué notaire de l'Université, 
en remplacement du défunt Didier Albert. Je note 
ce fait à cause d'une circonstance particulière : 
dans les lettres patentes délivrées au nouveau no- 
taire, on trouve cette condition formellement énon- 
cée, que lui et ses successeurs, à perpétuité, seront 
tenus une fois tous les ans, à la Saint-Nicolas, de se 
présenter devant celui qui pour lors sera Recteur de 
l’Université, afin d’être, par lui, continués ou révo- 
qués à son bon plaisir. Jusqu'ici cette formalité 
s'est observé avec une grande ponctualité et sans 
exception par tous les officiers d’un ordre inférieur 
au conservateur des priviléges et à son substitut. 

A la rentrée du mois d’octobre,on ne compta pas 
plus de six cents élèves : parmi eux se trouvait le 
prince Erric , non-seulement comme nna mais 
a titre de pensionnaire. 

L'année suivante, vers la fin de février 1591, le 
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Pére Grégoire de Valentia traversait Pont-à-Mous- 
son. Apprenant, à son entrée dans le collége, que 
le P. Recteur présidait une dispute de théologie en 
laquelle le Père Lister, Anglais, devait recevoir le 
bonnet de docteur, il pria le portier de le conduire 
immédiatement dans la salle des séances, où il resta 
perdu dans la foulé, inconnu de tous, à l'exception 
du Recteur, auquel il avait fait passer, par le bi- 
delle, ses Lettres d'obédience. Or il arriva que le ré- 
pondant vint à combattre une proposition que le 
P. de Valentia avançait dans l’un de ses ouvrages. 
Ce dernier se leva et demanda modestement la per- 
mission de soutenir, en faveur d'un de ses amis qui 
en était l’auteur, la proposition qui venait d’être 
rejetée. Puis aussitôt, en quelques syllogismes, il 
rétablit victorieusement, aux applaudissements de 
tous les auditeurs, et du répondant lui-même, la 
solidité de sa proposition. Tous avaient admiré l’ha- 
bileté de son argumentation, la parfaite exactitude 
de son sentiment, la distinction et la modestie de sa 
parole. 

Cette même année 1591, le séminaire de Metz rem- 
plaça celui des Écossais, que le malheur des temps 
avait forcé de réunir, le Pape Sixte-Quint approu- 
vant cette mesure, au séminaire anglais de Douay. 
Déjà cinq années auparavant, le prince Charles, 
fils du duc de Lorraine, cardinal de la Sainte Église 
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et évêque de Metz,avait obtenu du même pape Sixte- 
Quint la faculté d'appliquer au séminaire qu’il 
voulait fonder dans son diocèse des bénéfices ec- 
clésiastiques, et en quantité suffisante pour entrete- 
nir soixante jeunes gens pauvres et même davan- 
tage, comme aussi les maîtres chargés de les ins- 
truire et former aux fonctions du saint ministère. 
On s'attendait donc de jour en jour à voir ouvrir le 
séminaire, et le P. Bencius en parle dans les Lettres 
annuelles de l'année 1588. Mais les desseins des 
princes eux-mêmes sont souvent entravés : le sémi- 
naire de Metz en devint un exemple. Il ne fut pos- 
sible de l'ouvrir qu’en cette année 1591, et le nom- 
bre des écoliers ne dépassa jamais le chiffre de 
douze. Dès le premier instant que nos Pères en 
eurent pris la direction, il fut convenu que le P. 
Recteur n'aurait à rendre compte a personne, en 
dehors de la Compagnie, de l'administration du 
séminaire. Il ne sera pas sans intérêt de rapporter 
qu'une des principales dispositions du cardinal- 
évèque portait que les élèves seraient reçus au con- 
cours; mais ce mode d’admission ne dura guère 
plus que la vie du prélat. Ce concours devenait 
illusoire à raison de la pression exercée, en faveur 
de leurs protégés, par les personnages influents; il 
fut donc supprimé. 

La maison occupée par les élèves était voisine 
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du pensionnat et réunissait tous les avantages d’une 
habitation commode. Elle était dirigée par le Pré- 
fet des classes et par un maître étranger, lequel était 
nommé par le P. Recteur, et qui, en vertu du droit 
qu'on lui avait concédé, avait toute autorité pour 
le gouverner. Mais, comme le Préfet ne résidait 
point au séminaire , et que l'autorité du maître 
auxiliaire était trop faible pour contenir les élèves 
dans le devoir, il fallut aviser à de nouvelles disposi- 
tions. Elles furent prises après la mort de Charles de 
Lorraine. 

Anne d’Escars lavait remplacé dans sa double 
dignité de Cardinal et d’évêque de Metz. I] commença 
par approuver et confirmer de nouveau tous les 
droits accordés à la Compagnie, par son prédéces- 
seur, relativement à l’administration du séminaire. 
En outre, pour le maintien d’une exacte discipline, il 
régla que les élèves ne sortiraient plus par la porte 
de leur maison ; que cette porte donnant sur la rue 
serait murée, et qu'on réunirait le séminaire au 
pensionnat, de façon que les séminaristes fussent 
immédiatement sous la surveillance des Nôtres, 
comme le reste des pensionnaires. Il fut arrêté en 
même temps que leur nombre ne serait pas au-des- 
sous de douze, qu'ils seraient choisis par l'évêque, 
et entretenus aux frais du séminaire ; que les Notres 
se chargeraient de pourvoir à tout ce qui leur serait 
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nécessaire et maintiendraient les bâtiments en bon 
état; qu'ils subiraient les charges attachées à la fon- 
dation; qu'ils ne pourraient renoncer juridique- 
ment à aucun des biens du séminaire, ni les trans- 
porter ailleurs; qu'ils ne s’engageraient dans aucun 
procès sans le consentement et l'aveu exprès de 
l'évêque, et enfin mettraient par écrit leur accepta- 
tion de tous ces articles et conditions, ce qui fut 
accepté par acte public, en date du 11 janvier 1612. 

En 1615, un incendie se déclara pendant la nuit, 
etruina les bâtiments du séminaire. Leur reconstruc- 
tion devant entrainer des dépenses très-considéra- 
bles, les administrateurs du diocèse, au nom de 
Henri de Bourbon, alors évêque de Metz et encore 
enfant, convinrent avec le P. Recteur de céder à 
perpétuité à la Compagnie tout le terrain qui s’é- 
tendait entre les murs de la ville et la vigne du col- 
lége, à condition que la Compagnie serait tenue 
d'entretenir douze élèves, et de les loger au pension- 
nat. Le 7 août de la méme année, le pape Paul V ap- 
prouvait ce contrat, mais sous cette réserve : « que 
le Recteur et autres dudit collége ne seraient 
tenus ni présentement ni plus tard, par aucune 
obligation de conscience, à s'occuper de ses élèves : 
de telle sorte que si le collége, en un temps ou en 
un autre, venait a être licencié, il serait loisible 
au Recteur et autres de garder lesdits élèves dans 
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le méme pensionnat, ou de leur assigner dans la- 
dite ville tels autres logements qui sembleraient 
plus convenables, mettant de côté tout soin des- 
dits élèves qui serait contraire al Institut de la 
Compagnie. » | 

Dans l'administration des biens du séminaire, les 
Nôtres mirent une grande délicatesse : on en vit 
une preuve manifeste en 1631. Grace au zèle du 
Procureur, les revenus du séminaire s'étant accrus, 
conformément au bilan établi en cette année 1631, 
il restait une certaine somme disponible. Aussitôt 
le P. Provincial, à la prière du P. Paul Duez, Rec- 
teur du collége, décida qu’on emploierait ce surplus 
à l'amélioration du régime des séminaristes, et que 
désormais ils seraient traités absolument comme les 
pensionnaires. Ce fut assurément une mesure fort 
désintéressée ; mais fut-elle également prudente, les 
faits permettent d’en douter. Cette faveur ne servit 
qu'à provoquer les prétentions de ces enfants, tous 
de la classe pauvre, et fiers de se voir égalés aux pen- 
sionnaires, nobles pour la plupart, et à leur inspirer 
un mauvaisesprit ; amélioration du régime ne servit 
qu'à relacher la discipline et diminuer la régularité. 

Malgré le bruit des armes qui retentissait sans 
cesse autour de nous, les élèves n'avaient pas en- 
core été licenciés, lorsque, vers le milieu de l'été de 
cette année (1591), l’armée allemande ayant péné- 
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tré en France, et n'étant plus qu’à deux milles de 
Pont-a-Mousson , on fut obligé d’en venir à cette 
extrémité. Ce fut alors que brilla le courage d’un 
de nos anciens élèves, dont il serait à souhaiter 
qu’on ett conservé le nom. Ce jeune homme se 
trouvait dans une forteresse dont la garnison catho- 
lique, aprés avoir résisté quelque temps, se rendit 
moyennant la vie sauve et rançon convenue. Mais 
les hérétiques, violant la promesse jurée, massacrè- 
rent toute la garnison, à sa sortie de la place. C'était 
l'heure de souffrir généreusement la mort pour 
Jésus-Christ, comme notre élève lavait promis à 
nos Pères en quittant le collége. Il fait donc coura- 
geusement sa profession de foi catholique, et déclare 
qu'il est résolu à vivre dans la vraie religion ou 
bien à mourir pour elle. Des paroles si hardies 
allument la colère des hérétiques, ils l'accablent de 
coups avant de lui donner la mort, et jettent son 
corps dans un bücher. Telle fut cette fin glorieuse, 
trop brièvement racontée dans nos Lettres an- 
nuelles. À la suite de ce fait, on en lit un autre, 
que je crois bon de rapporter ici. 

Une famille noble, mais peu favorisée du côté 
de la fortune, avait d’abord laissé son fils au milieu 
des camps parmilesgoujats et valets de l’armée, puis 
elle le plaça au collége, d’où bientôt elle le retira 
pour le pousser à la cour. L’inconstance du jeune 
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homme ne tarda pas à lui faire regretter la liberté 
des camps, et bientôt il résolut de retourner à l'ar- 
mée. Déja il s'était mis en route, lorsqu’un person- 
nage à figure hideuse se présente devant lui, et s’in- 
formant dela cause de sa tristesse, lui promet de l’en 
guérir : « Mais, dit-il, si je puis te rendre heureux, 
que me donneras-tu en retour? — Eh ! répondit le 
voyageur, je n'ai rien; vous pouvez secouer et re- 
tourner mes poches, vous n’y trouverez pas une 
obole. — Alors donne-toi à moi, et sois assuré que 
désormais pas un de tes désirs ne demeurera sans sa- 
tisfaction. » Le jeune homme, supposant que l’étran- 
ger voulait le prendre à son service, demande du 
temps pour réfléchir. Mais celui-ci le presse, il accu- 
mule promesses sur promesses, tellement que des 
offres si prodigieuses font concevoir des soupçons 
au jeune étourdi; il se demande s’il ne serait pas en 
présence de quelque mauvais génie caché sous une 
forme humaine. Il jette donc un regard furtif sur 
son interlocuteur et l’examine des pieds à la tête : 
ses soupçons ne l'ont pas trompé : il se trouve en 
présence du démon ! A cette vue, saisi d’hor- 
reur, et comme il arrive à quiconque a reçu une 
éducation chrétienne, il s’écrie, en faisant le signe de 
la croix : Jésus! Jésus! A ce cri, l’affreuse appari- 
tion s'évanouit. Trois jours après, comme ce jeune 
homme retournait dans sa famille, le même person- 
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nage se présente devant lui et lui demande s’il a ré- 
fléchi. « Je n’ai pas besoin de maitre », dit le jeune 
homme; et, enquis de la ‘ville où il allait, il la 
nomma, En ce moment, le diable lui jette une 
bourse qui, tombant a terre, fit retentir un son mé- 
tallique. Au don de cette bourse, le diable ajouta 
du poison soigneusement enveloppé dans un linge. 
« Avec cela, disait-il, tu pourras te défaire en un clin 
d'œil de qui tu voudras » ; puis il lui enseigna les 
moyens de satisfaire les passions les plus honteuses, 
et lui conseilla, sur toute chose, de s’abstenir du 
sacrement de pénitence, de tout culte, et d’adorer la 
sainte Hostie, que par dérision il appelait une petite 
galette. A de si horribles blasphèmes, le jeune 
homme, tremblant de frayeur et craignant de se voir 
étrangler par ce monstre, fit sur sa poitrine le signe 
de la croix. Au même instant, il fut lancé avec force 
contre terre, où il resta étendu pendant une demi- 
heure. Il put alors se relever, et, retournant d’a- 
bord auprès de sa mère, il vint bientôt au collége 
faire une exacte confession, et remercier le ciel de 
l'avoir arraché aux piéges du tentateur. 

...- Le 18 octobre, fête de saint Luc, jour désor- 
mais fixé pour la rentrée des classes, le P. Jean Fou- 
rier fut désigné pour un des cours de théologie, le 
P. Jean-Baptiste Bouvet commenca le dix-huitième 
cours de philosophie, et maître Jean Maimbourg, qui 
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n'était pas encore prêtre, eut la chaire de rhétorique. 

Plusieurs faits notables signalérent cette année. 
Ce fut d’abord l'introduction du nouveau Ratio 
studiorum envoyé de Rome et modifié sept ans plus 
tard. Vint ensuite la création d’une chaire de mé- 
decine; puis la profession solennelle des quatre 
vœux de plusieurs des Nôtres, et enfin la distribu- 
tion des prix, cérémonie alors inaugurée et splen- 
didement exécutée. 

Ce fut en effet cette même année qu’un Lorrain, 
Toussaint Fournier, obtint du Recteur de l'Univer- 
sité d'enseigner la médecine ; mais cet enseignement 
se bornait à donner des leçons dans une maison 
particulière. Cet état de choses dura jusqu'au 18 
novembre 1598, où le cours fut érigé en Faculté 
avec l'autorisation des princes de Lorraine, en vertu 
des lettres pontificales de Grégoire XIII, comme 
nous le dirons plus tard. 

Vers la fin de l’année scolaire, eut lieu la pro- 
fession solennelle des quatre vœux par les PP. Jean 
Bleuse, Recteur ; Jean-Baptiste Gonzalez, chancelier 
de l’Université ; Jean Chastelain, peu auparavant 
professeur de philosophie à Paris, et Valère Reginald. 
Cette profession solennelle se fit en présence d’un 
grand nombre d'étudiants et de fidèles que la nou- 
veauté de la cérémonie avait réunis dans notre église. 
La distribution des prix suivit immédiatement. 


La 
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Le premier donateur des prix fut Jean de Lenon- 
court, bailli de Saint-Mihiel et conservateur des 
priviléges de l’Université. Mais, ainsi qu'il arrive 
dans les commencements, les premières dépenses 
furent modestes , et ne s’élevérent pas au dela de 
dix écus d’or; mais peu à peu, l'émulation excitant 
la générosité, on les vit croître d'année en en année, 
et monter bientôt à soixante écus d’or. Pour ne pas 
avoir à revenir chaque année sur le même sujet, 
je crois bon de placer ici (en note) et par ordre de 
date la liste de ceux qui donnérent les prix pendant 
une période d’environ quarante ans (1). 


(1) Voici les noms, par ordre chronologique, de ces généreux 
donateurs. Le premier, comme nous l'avons dit, fut, en 1592, Jean 
de Lenoncourt. — 1593, Erric de Lorraine, évéque de Verdun, éco- 
lier. — 1594, Alexandre, marquis de Haurane. — 1595, Jean des 
Porcelets de Maillane, évêque de Toul. — 1596, Bourbon, premier 
chambellan du sérénissime Duc. — 1597, les magistrats de Pont- 
a-Mousson. — 1598, point de distribution à cause de la peste. — 
1599, Jean, comte de Salm, gouverneur de Nancy. — 41600, Les trois 
de Bassompierre, écoliers. — 1601, Philippe, comte d’Aremberg , 
écolier. — 1602, Henri de Lorraine, fils du comte de Vaudemont. 
— 4603, Charles de Lorraine, cardinal, légat à latere. — 1604, 
Jean de Croy , comte de Solre, écolier. — 1605, François de Sero- 
court, abbé de S. Benoit. — 1606, Didier Bertrand de Morimont. 
gouverneur de Salins. — 1607, François Terrel, coadjuteur de 
Soissons. — 1608, Antoine de Lenoncourt, primat de Lorraine. — 
1609, Charles de Lorraine, abbé de Gorze, écolier. — 1640, Henri 
de Lorraine, abbé de Saint-Mihiel, écolier. — 16414, Jean des Por- 
celets de Maillane, évéque de Toul. — 1642, Charles de Lorraine, 


En cette année 1592, deux de nos Pères, au rap- 
port de Jean-François Caretton, furent envoyés à 
Reims. Le cardinal de Pellevé, auquel ils demande- 
rent la permission de faire le catéchisme, ne se con- 
tenta pas de la leur accorder volontiers, et de leur 
assigner une église très-commode ; mais, pour auto- 
riser publiquement leur ministère aux yeux de 
toute la ville, il voulut assister lui-même à leur pre- 
mière instruction, Quand elle fut terminée, le jeune 
prince de Guise, que l’on avait bien préparé et placé 
de manière à être vu de tous, répondit à toutes les 
questions que lui adressa le catéchiste avec netteté 





évêque de Verdun, écolier, — 1613, André des Porcelets de Mail- 
lane, gouverneur de Marsal. — 1644, Servais de Lairuelz, abbé de 
Sainte-Marie. — 1615, Louis de Guise, baron d’Ancerville.— 1616, 
point de distribution à cause du retard de la précédente. — 1647, 
les deux de Tombroviska, Polonais, écoliers. — 1618, les deux 
Danilowski, Polonais, écoliers. — 1619, Antoine de Lenoncourt, 
primat de Lorraine. — 1620, Nicolas Coéffeteau, évéque de Dar- 
danie, coadjuteur de Metz. — 1624, Antoine de Joyeuse, abbé de 
Beauveau, écolier, — 1622, Paul de Haraucourt, bailli de Nancy. 
(A cause des troubles occasionnés par l'armée de Mansfeld , la 
distribution fut remise à l’année suivante, où il y eut deux distri- 
butions: on ne voulut en supprimer aucune, d'autant que ce fut 
l'époque des fêtes célébrées pour la canonisation de notre bien- 
heureux fondateur.) — 4623, Antoine de Lenoncourt, primat de 
Lorraine.— 1624, Philippe Emmanuel de Ligniville, doyen de Saint- 
Georges, à Nancy. —1625, Jacques Grodard, abbé de Celles, pen- 
sionnaire. — 1626 , point de distribution. — 1627, François de 
Lorraine, cardinal, 
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et fort à propos : ce qui contribua, par le relief que 
lui donnait sa naissance, à mettre le catéchisme en 
honneur aux yeux des autres enfants. 

L'un des deux missionnaires était le P. Darbyshire, 
. Anglais, vieillard âgé de quatre-vingts ans, qui, dans 
l'exercice de ses fonctions, s'était concilié l'estime 
et les sympathies de toute la ville de Reims. On en 
vit des preuves durant une grave maladie dont il fut 
attaqué : un grand nombre de personnes se firent 
un devoir de le visiter ; chacun se disputait l'hon- 
neur de lui donner l'hospitalité; ce fut une dame 
des plus honorables de la ville qui l’emporta. Elle 
fit tant par ses prières et bonnes raisons qu’elle dé- 
termina enfin le vénérable vieillard à se laisser 
transporter à sa maison Là, elle en prit soin comme 
d'un père : tous ses gens furent au service du ma- 
lade ; les soins de la charité la plus délicate lui fu- 
rent prodigués jusqu’à sa complète guérison ; et, 
lorsque le Père put quitter cette maison, la géné- 
reuse hôtesse se jeta à ses pieds , lui demandant 
pardon de toutes les négligences qu’elle-méme ou 
ses serviteurs avaient pu commettre durant sa ma- 
ladie. Malheureusement personne n’a pris soin de 
nous transmettre le nom de cette généreuse et cha- 
ritable hôtesse, si digne d’une perpétuelle recon- 
naissance. Vraiment je serais quelquefois tenté de 
m’impatienter contre nos anciens, qui sans doute, 
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dans la crainte de blesser la modestie de ceux dont 
ils avaient tant à se louer , ont poussé la réserve 
jusqu’à taire les noms de quelques bienfaiteurs, 
même après leur mort, et nous ont ainsi privés de la 
consolation de payer à leur mémoire un juste tribut 
de reconnaissance. . 

En 1593, le P. Pierre Pinson commença le dix- 
neuvième cours de philosophie. Et cette même 
année, l'Université éprouva les effets de la haine 
implacable des hérétiques. Le P. Jacques Manare, 
frère du célèbre Olivier Manare , et procureur du 
collége, tomba aux mains des troupes commandées 
par le duc de Bouillon : pendant huit mois et plus, 
il endura toutes les rigueurs d'une dure captivité ; 
et quelques démarches que pussent faire auprès 
de ces hérétiques un grand nombre de hauts per- 
sonnages, on ne put obtenir sa liberté qu’en payant 
à ces forcenés une rançon de quatre cents écus d'or. 
La veille même du jour où le P. Manare fut pris par 
les hérétiques, deux autres Pères tombaient entre les 
mains des hérétiques. C’étaient le P. Jacques Salez, 
docteur de l’Université, et F. Guillaume Sautemou- 
che, dont nous avons déjà raconté la glorieuse mort. 

L'année suivante 1594, à la rentrée des classes, 
le P. Thomas Girard commença le vingtième cours 
de philosophie. A cette époque, la guerre civile et 
les „calamités qui en sont la suite nécessaire ayant 
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fait fermer presque tous les colléges de Paris, beau- 
coup de jeunes gens s’en vinrent à Pont-a-Mousson. 
Dès les premières classes, on ne compta pas moins 
de mille étudiants ; bientôt leur nombre s’accrut et 
atteignit le chiffre de douze cents. A la méme épo- . 
que, la piété des- habitants se fortifia, et l’on s’en 
aperçut à l’affluence plus considérable des fidèles 
qui se pressaient dans notre église. Jusque-là, les 
tribunaux de la pénitence n'étaient que médiocre- 
ment fréquentés, et trois ou quatre Pères suffisaient 
sans peine à entendre les confessions; mais cette 
année les choses prirent tout à coup une extension 
inaccoutumée,et à l'approche des fêtes solennelles, il 
ne fallait pas moins de dix-huit confesseurs pour 
répondre à l'empressement des fidèles. ; 

Le 30 juillet , Villustrissime prince Charles de 
Lorraine, cardinal de la Sainte Église et légat à 
latere dans la Lorraine, les duchés de Bar et les 
trois évêchés de Metz, Toul et Verdun, renouvela, 
en vertu du pouvoir qu’il en avait reçu du Souve- 
rain Pontife et du sérénissime duc son père, l'édit 
que ce prince avait publié autrefois par rapport 
aux nouvelles publications, et défendit à tous li- 
braires et imprimeurs d'imprimer ou vendre aucun 
livre sans l'approbation du Recteur de l’Université ; 
leur interdisant pareillement de procéder au débal- 
lage des envois de livres qui leur seraient faits, sansen 


— 303 — 

avoir préalablement donné avis audit Recteur ou 
commissaire nommé par lui, à peine de confisca- 
tion des livres et d’une amende de cinquante livres 
pour la première fois, et, pour le cas de récidive, de 
la perte de leur emploi et renvoi de l'Université. 
Ces mesures devenues nécessaires furent désormais 
scrupuleusement observées. 

Le 17 janvier 1595, plus de quarante des Nôtres, 
expulsés des collége et maison professe de Paris, 
bannis hors du royaume,arrivèrent à Pont-à-Mous- 
son, ayant à leur tête le P. Clément Dupuy,Provin- 
cial de France, et le P. Alexandre Georges, Recteur 
du collége de Paris. Ils furent bientôt suivis d’un 
plus grand nombre d’exilés venant de nos colléges 
de Bourges et de Nevers. L’abominable tentative de 
Jean Châtel avait servi de prétexte à cet arrêt de 
bannissement rendu par le Parlement de Paris. 
Pont-à-Mousson fut rempli d’exilés, et Sébastien 
Berettarius, rédacteur des Lettres annuelles, porte 
le nombre des scolastiques à près de cent. Mais 
bientôt ils furent disséminés dans les différentes 
Provinces, et il ne resta plus au collége que cent- 
trois Religieux, parmi lesquels trente-six Frères 
coadjuteurs. 

On avait malignement répandu le bruit que la 
plupart des Jésuites abattus sous le coup d’une 
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telle disgrace allaient abandonner leur vocation ; 
mais ce qu'il y eut de vrai, c'est qu’on meut pas 
honte de recourir à toute sorte de tentation et flat- 
terie pour leur faire commettre cette lacheté. A ceux 
surtout qui étaient jeunes ou d’une santé délicate, 
on faisait considérer tantôt les misères de l'exil, les 
fatigues du voyage, les privations, les chagrins et 
les maux de tout genre; tantôt on étalait avec com- 
plaisance les charmes de la patrie, les douceurs de 
la famille, au milieu des biens et de l'abondance de 
toutes choses. Joignez à cela les prières des parents 
et des amis, les promesses de pensions, les faveurs 
de la cour-et les riches bénéfices dont ils jouiraient 
tranquillement en attendant la fin de l'orage , etc... 
Mais, Dieu merci, tous ces beaux raisonnements ne 
furent pas capables d’éblouir un seul des Nôtres et 
de lui faire abandonner l’occasion de montrer la fer- 
meté de sa vocation. 


La charité des Pères du collége se montra comme 
elle le devait dans cette occasion. Un si grand nom- 
bre d'hôtes arrivant à la fois ne les empécha pas,si 
étroitement qu'ils fussent logés eux-mémes,et quel- 
que gêne qu'ils eussent déjà à supporter, de pré- 
parer un lit à chacun des exilés, de leur laver les 
pieds, et de leur rendre tous ces devoirs de la cha- 
rité fraternelle que les familles religieuses, à l’exem- 
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ple de NotreSeigneur, et selon la règle de leur 
Institut, ont coutume de rendre à ceux qui viennent 
de loin. 

Mais rien ne fut égal à la générosité et à la bien- 
veillance qne le duc de Lorraine fit paraître à l'é- 
gard des exilés ; et la Compagnie lui en doit une 
éternelle reconnaissance. Sans considérer s’il ne 
blessait point la susceptibilité d’un puissant voisin, 
avec lequel il venait à peine de signer un traité de 
paix à la suite d’une guerre longue et acharnée, il 
ne craignit pas d'accueillir nos Pères, bannis comme 
traitres et parricides ; accusés d’avoir eux-mêmes di- 
rigé le poignard de Châtel contre la personne du roi 
très-chrétien, et, pour ce régicide, condamnés, injus- 
tement sans doute, mais enfin condamnés par arrêt 
du Parlement. Il fit plus: il donna lui-même l'hos- 
pitalité à plusieurs Pères dans son propre palais, à 
Nancy, entre autres aux Pères Jacques Commolet et 
Jean Guéret, qui avaient été les plus incriminés et 
maltraités dans cette déplorable affaire ; il leur pro- 
digua tous les témoignages de la plus grande bien- 
veillance. Dans le désir de ménager quelques res- 
sources aux exilés, il conçut même un dessein qui 
prouvait mieux sa bonne volonté et son affection 
pour eux que sa connaissance de notre Institut : 
c'était de leur offrir tous les bénéfices curiaux qui 

V. 20 
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viendraient à vaquer désormais dans toute l'étendue 
de ses terres (1). 

Parmi les exilés se trouvait le P. Hannibal Co- 
dret, personnage d’un grand mérite et déjà fort âgé. 
Il était du Dauphiné et descendait d’une illustre 
famille. La Compagnie était approuvée depuis six 
années seulement, lorsque Hannibal Codret, âgé de 


(4) Le compilateur Guillaume de Rogéville, et après lui d’autres 
amateurs, ont copié sur le Diarium de notre Université — et dans 
une intention facile à deviner — la note suivante, écrite au mo- 
ment où l’on venait d'apprendre notre bannissement de Paris et le 
supplice du P. Jean Guignard, ancien professeur de philosophie à 
Pont-à-Mousson: « Anno Domini 1584, nonum philosophiæ cur- 
sum iniit dive memoriæ Pater Joannes Guignardus, qui deinde 
Parisiis, anno Domini 1595, die septima Januarii in crucem 
actus, tum excussus hereticorum more , glorioso dedecore , ut 
speramus, in celum abiit. » | 

En bon français, cela veut dire: que les Jésuites tenaient le P. 
Jean Guignard — pendu et brûlé en place de Grève — pour un 
parfait honnête homme , un excellent religieux , victime des pas- 
sions politiques du moment et de l’iniquité de ses juges. Voilà ce 
que les Jésuites, en 4595, tenaient pour certain; en 4870, ils sont 
absolument du même avis. 

Le seul tort du P. Jean Guignard, disaient déjà ses contempo- 
rains honnêtes gens, est d’être venu « à mauvaise heure » | Seul 
il paya de sa tête le fait d’avoir été ligueur, et ligueur modéré, à 
une époque où tous les catholiques le pouvaient être en bonne 
conscience. Ni lui, ni pas un de ses confrères ne le fut après l’ab- 
juration de Henri IV; mais il y avait des ligueurs qui avaient à 
faire oublier leurs excès par des excès opposés, et de ce nombre 
étaient les juges de Jean Guignard. Le tribunal qùi le condamna 
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vingtetunans, étudiant alors à Padoue, fit les exer- 
cices, spirituels de notre bienheureux Père sous la 
direction du P. Jérôme Domenech, et embrassa notre 
Institut. Son noviciat terminé, il fut, peu après 
avoir prononcé ses vœux, envoyé avec plusieurs 
autres à la fondation du collége de Messine. De là, 
passant successivement en plusieurs autres colléges, 


était ce même Parlement, âme de la Ligue, et auquel Henri III 
disait : « Je vois bien que vous marchandez à vous faire jeter 
en un sac dans la rivière »! le même Parlement qui, apprenant 
le régicide commis sur la personne de ce même Henri III, « or- 
donnait des prières publiques pour remercier Dieu de la mort 
MIRACULEUSE de ce monarque ! » Et cela en conformité de doctrine 
avec ses amis les docteurs de Sorbonne déclarant: que les fauteurs 
de Henri IV sont : « déserteurs de la religion et demeurent conti- 
nuellement en péché mortel » | mais que les adversaires du « Béar- 
nais » qui périront en le combattant « remporteront la palme 
du martyre! » 

Nous pourrions accumuler une foule de traits semblables sur les 
ennemis et les juges du P. Jean Guignard, qui, nous le répétons, 
paya de sa tête le tort d’être venu à cette « mauvaise heure » où 
Méssieurs du Parlement croyaient nécessaire de se faire pardonner 
leurs excès de Ligueurs par des excès de zèle ; mais tous ces textes 
n’offriraient ici qu’un intérêt de curiosité, attendu que nous ne 
pourrions, dans une simple note, exposer la grave question histo- 
rico-morale de la Ligue, et montrer ce qu’elle eut de légitime et 
ce qu’elle fit de détestable. 

Nous tenions seulement à signer la note anonyme du Diarium 
de Pont-à-Mousson, et dire pourquoi les Jésuites n’ont pas honte 
— et tant s’en faut! — du P. Jean Guignard, pendu et brûlé en 
place de Grève, le 7 janvier 1595. ; Voy. de Rogéville, Dict. hist. de la 
Lorraine, T. II, p. 515. — L'Estoile, an. 1595.) 


— 308 — 


il fit partout admirer son mérite et la distinction de 
son enseignement, En 1561 ,ilaccompagna le P. Lay- 
nez, alors Général de la Compagnie, dans son voyage 
en France, et peu après il fut chargé de gouverner 
le collége récemment fondé dans la ville de Tours. 
Quatre ans après, il passa du collége de Tours à celui 
de Lyon, dont il fut le premier Recteur ; puis, nom- 
mé Provincial d'Aquitaine, il déploya le plus grand 
zèle pour ranimer la foi des catholiques si déplora- 
blement atteinte dans une grande partie de cette 
province, et y réussit par d’incroyables travaux. Ce 
fut pendant son provincialat que, après la mort du 
Général Everard Mercurien (en 1584),il dut se rendre 
à Rome, pour l'élection de son successeur. Enfin 
la tempête l'ayant, en ses vieux jours, chassé de 
France, il vint se réfugier au collége de Pont-à-Mous- 
son. Pendant trois ans, il y remplit la charge d'Ad- 
moniteur, et ne cessa d'inspirer à tous les Nôtres le 
véritable esprit de la Compagnie, qu'il avait puisé 
lui-même dans ses rapports intimes avec nos pre- 
miers Pères et notre saint fondateur. Il savait mille 
traits de leur vie, et ilaimait à les raconter; il insis- 
tait avant tout sur ce point que les Nôtres devaient 
être uniquement occupés à promouvoir de toutes 
leurs forces la gloire de Dieu. Après trois ans de 
séjour à Pont-à-Mousson , le mauvais état de la 
santé du P. Codret le ramena dans la Province de 


— 309 — 


Lyon, où, après avoir donné les plus beaux exem- 
ples d’une généreuse patience, au milieu des dou- 
leurs les plus aiguës, il mourut pieusement à Avi- 
gnon, le 20 septembre 1599, agé de soixante-qua- 
torze ans, et aprés cinquante-quatre années de vie 
religieuse. Habile dans tous les genres de littérature, 
il possédait en perfection le latin, le grec et l'hébreu. 
D'une humeur grave, mais cependant facile, il se 
faisait encore remarquer par une extrême modestie. 
Ses talents naturels, l'étendue et la variété de ses 
connaissances lui auraient assurément permis de 
léguer d’utiles ouvrages à la postérité; mais il se 
contenta de faire imprimer une grammaire élémen- 
taire pour les écoliers. Le P. Codret n’était pas le 
seul vieillard qui, à cette époque, donnat aux 
plus jeunes meinbres de la Compagnie des leçons 
pratiques de vertu et de courage. Un autre ancien 
dont nousavons déjà parlé, le P. Thomas Darbyshire, 
âgé de quatre-vingt-sept ans, expliquait la doctrine 
chrétienne, chaque dimanche et jours de fêtes so- 
lennelles, à tous les élèves de théologie, de philo- 
sophie, de rhétorique et d'humanités, réunis au 
uombre de six cents environ ces très-utiles caté- 
chismes, qu'il faisait en latin, ne duraient pas moins 
de trois quarts d’heure. | 
En cette année 1595, parut le premier ouvrage 
imprimé par les soins de l'Université, A la demande 
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de l’Évêque de Toul et de son Chapitre,le P. Recteur 
nomma les PP. Toussaint Roussel et Fronton du 
Duc pour revoir le bréviaire du diocèse, corriger 
les fautes que l'ignorance des premiers éditeurs y 
avait introduites en si grand nombre, retrancher 
les choses inutiles, combler les lacunes, et, par une 
sage critique, ramener à la vérité de l'histoire les 
légendes des Saints. Le P. Fronton du Duc, qui de- 
_ puis trois ans expliquait l'Écriture-Sainte, dut sus- 
pendreson cours, afin de donnertoutson temps à la 
révision de ce bréviaire, en même temps qu’à l’édi- 
tion des Commentaires du P. Jean Maldonat qu'on 
préparait pour l’année suivante. Le P. Fronton du 
Duc fut remplacé par le P. Jean Maimbourg, fort 
jeune encore, et à peine promu au sacerdoce.... 

Jusqu’à présent, nous avons assisté aux différentes 
fortunes de l’Université : nous l'avons vue, dans ses 
premières années, sous le P. Hay, lorsqu'elle n'avait 
pas encore de statuts arrêtés, et uniquement soute- 
nue par la générosité des princes de Lorraine; puis 
exposée, durant le rectorat du P. le Clerc, aux cala- 
mités de la guerre et de la peste, en butte aux con- 
tradictions, aux vexations des jurisconsultes ; enfin, 
sous le P. Bleuse, se fortifiant et conquérant peu a 
peu une indispensable liberté. 

Avant de continuer notre récit, il est bon de jeter 
un regard sur le bien opéré durant la période que 
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nous venons de parcourir. Grace à Dieu, l’hérésie 
avait été combattue, anéantie dans les États de Lor- 
raine; en beaucoup de paroisses les sacrements 
étaient fréquentés; des prêtres zélés et capables en 
avaient la direction. La piété avait même tellement 
progressé à Pont-a-Mousson , que les habitants 
eux-mêmes en étaient dans l'étonnement. Malheu- 
reusement les communautés religieuses laissaient 
beaucoup à désirer ; le relachement, et à sa suite de 
graves abus s’y étaient introduits, et de plus les 
malades repoussaient tout remède. Ajoutons enfin 
que l'éducation des filles était très-négligée. Heu- 
reusement l’Université préparait les ouvriers qui 
devaient un jour travailler au rétablissement de la 
régularité dans les maisons religieuses, et, dans quel- 
ques années, nous verrons comment, avee l’aide de 
Dieu, de grandes réformes furent opérées. | 

. En effet, à l’époque dont nousracontons l’histoire, 
trois jeunes gens qui devaient se faire un nom par 
leurs travaux et leurs vertus suivaient alors les cours 
de l'Université : c'étaient Didier dela Cour, Bénédic- 
tin; Servais de Lairuelz, Prémontré, et Pierre Fou- 
rier, encore séculier. Tous trois vivaient ensemble 
dans la plus grande intimité; et la tradition porte 
qu'ils habitaient le même logis. Dans la suite ils 
devinrent de saints et habiles réformateurs. Dom 
Didier réforma les Bénédictins; Servais , les Pré- 
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montrés, et Pierre, les Augustins. En outre, ce der- 
nier isstitua sous le nom de Notre-Dame une con- 
grégation de religieuses, dont le but est de donner 
aux jeunes filles une éducation toute chrétienne. 
Plus tard, un autre de nos élèves Philippe Tibault, 
réforma les religieux connus en France sous le nom 
de Carmes mitigés. Tous ces hommes ont été formés 
dans notre Université ; tous se sont liés d’affection 
avec nos Pères ; ils ont reçu leur direction, et c’est 
après avoir fait les Exercices spirituels de saint 
Ignace que leur zèle s’est enflammé; c’est là qu'ils 
ont posé le fondement des grandes œuvres qu'ils ont 
exécutées dans la suite. Je ne saissi, depuis qu’il existe 
des Universités , on n’y a rien vu de plus consolant 
que ce fait de quatre écoliers contemporains deve- 
nant en même temps les réformateurs de quatre or- 
dres religieux, et les fondateurs de deux congréga- 
tions. Ce fait est si glorieux pour notre Université qu'il 
mérite bien que je donne, au moins très-sommaire- 
ment,quelques particularités relatives à ces réformes 
et fondations. 

Dom Didier de la Cour (Bénédictin), naquit en 
1550 à Monzeville, à troislieues de Verdun, de pa- 
rents très-pieux et nobles, mais tellement ruinés 
par les guerres et les pillages de cette déplorable 
époque, que le père de Didier en était réduit, pour 
subsister, à labourer ses propres terres. L'éducation 
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de Didier avait été si complétement négligée, qu’à 
l’âge de dix-huit ans, lorsqu'il fut reçu dansl’abbaye 
de Saint-Vanne, son instruction se bornait à savoir 
lire et écrire, Didier eut beaucoup à souffrir au mi- 
lieu de cette communauté, où le relâchement n’avait 
plus guère de limites, et qui ne l'avait admis que 
par contrainte. Après bien des misères, il put 
enfin achever ses études littéraires à Pont-à-Mous- 
son, et en 1577 il suivit le cours de philosophie sous 
le P. Clément Dupuy. Sept ans plus tard, il achevait 
avec succès son cours de théologie. 

Après un voyage à Rome, Dom Didier, revenu 
dans son monastère de Saint-Vanne, voulait de 
nouveau le quitter, donnant pour raison que, loin 
de pouvoir réformer ses confrères, il exposait son 
propre salut en restant au milieu d’eux. Ne sachant 
où trouver une maison de son Ordre où la règle fût 
exactement gardée, il voulait se retirer dans la soli- 
tude; mais, sur les avis de nos Pères, il consentit à 
rester, au moins pour pratiquer la patience et ten- 
ter la réforme par le bon exemple. 

En 1598, le prince Erric de Vaudemont, évêque 
de Verdun, abbé de Saint-Vanne, après la visite 
qu'il fit de son abbaye, proposa trois sujets à l’élec- 
tion des religieux pour Ja charge de Prieur. Dom 
Didier n’avait aucune chance d'être élu par ces tristes 
religieux qui détestaient sa régularité ; mais la ma- 
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lice de l’un d'eux amena son élection : il persuada 
à ses confrères que le moyen de se débarrasser de 
Dom Didier était précisément de le nommer Prieur: 
attendu qu'en lui donnant cette charge d'âme qu'il 
redoutait, ils le forceraient à s'enfuir de nouveau en 
quelque solitude. Par ce motif il fut élu à l’unani- 
mité. | 

Le stratagème réussit à moitié, car Dom Didier, 
extrêmement surpris de son élection, sortit aussitôt 
de la salle capitulaire ; mais, ayant rencontré deux 
de nos Pères qu’il consulta et qui lui remontrérent 
qu’il fuyait comme Jonas, au lieu de se dévouer, 
comme son fondateur, saint Benoît, qui n’avait pas 
reculé devant la réforme de moines dissolus : le 
nouveau Prieur se soumit humblement ; et Dieu 
donna tant d'efficacité à son zèle, que, contre toute 
espérance, il établit cette admirable réforme qui 
donna une nouvelle vie, en France, à l'Ordre de 
Saint-Benoit. 

L'histoire de cette réforme a été publiée, et nous 
ve voulons y signaler que l'omission des rapports 
intimes de Dom Didieravec plusieurs des Nôtres 
qui, comme les Pères Servais, Toronce et Charles 
de la Tour, lui vinrent en aide dans l’accomplisse- 
ment de sa réforme ; et de fait, les Bénédictins qui 
l’acceptérent et tous les novices, dont les quatre 
premiers étaient nos élèves, firent, sous la direction 
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des Nôtres, les Exercices spirituels de saint Ignace. 
Après leur profession, ces fervents religieux ne ces- 
sérent d'entretenir les plus affectueux rapports avec 
nos Pères. Et le vénérable réformateur, peu de temps 
avant sa mort,demandait encore au P. Pierre Bruno 
de faire les Exercices spirituels sous sa direction. 

Daniel Picart, né au village de Saint-Jean, dio- 
cèse de Verdun, fut placé à la tête du monastère 
de Sainte-Marie-aux-Bois en 1595. Il avait autrefois 
suivi à l'Université de Pont-à-Mousson les cours 
de belles-lettres et de théologie : son premier soin, 
après avoir été nommé supérieur, fut de revenir au 
collége pour y faire les Exercices de saint Ignace. Il 
se trouva si bien du résultat de sa retraite, qu'il 
voulut faire partager son bonheur à ses religieux, 
et qu’il en envoya le plus grand nombre suivre les 
mêmes Exercices. 

Pour établir la réforme dans son monastère, il 
jugea que le plus efficace moyen était de donner 
lui-même l'exemple de la régularité et de la morti- 
fication. Il commença donc par se dépouiller de 
tous les insignes de ses prédécesseurs, et se livra à 
tous les emplois les plus humbles et les plus péni- 
bles. Son exemple fut suivi d’un grand nombre; 
mais parmi les mécontents quatre religieux, qui 
avaient goûté les charmes de l’ancienne indépen- 
dance, et qui voyaient avec peine y succéder les 
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rigueurs de la nouvelle discipline, formérent l'abo- 
minable complot de se défaire de leur supérieur : 
ils jetérent du poison dans son verre. Bientôt le P. 
Picart sentit les atteintes du mal; mais, heureuse- 
ment pour l'achèvement de son œuvre, il s'était 
choisi un coadjuteur digne de poursuivre, après sa 
mort, l’entreprise commencée : c'était Servais de 
Lairuelz. La nouvelle de l'horrible attentat jeta la 
consternation dans l'Ordre tout entier ; le Général 
ordonna de faire une enquête et d'appliquer aux 
coupables les peines portées par les canons de l'É- 
glise et ceux de l'Ordre. Mais les malheureux pré- 
vinrent le coup qui les menagait ; ils s'enfuirent du 
monastère, embrassérent l'hérésie, et quelque temps 
après ils firent une fin malheureuse. Le P. Picart 
mourut le 20 mai 1600. Son successeur fut le P. 
Servais de Lairuelz, qui d’abord avait embrassé l'é- 
tat militaire. Après avoir terminé son noviciat au 
couvent des Prémontrés à Verdun, il vint à Pont- 
à-Mousson pour y faire ses études ; il eut successi- 
vement pour professeur de littérature le P. Jean 
Bordes; en rhétorique, le P. Fronton du Duc; en 
philosophie, le P. Balthasar Chavasse. Il demeura 
quatre ans parmi nous. La réforme était urgente 
parmi les Prémontrés ; mais elle offrait d'immenses 
difficultés. Servais se laissa décourager, et, loin de 
réformer les autres, il s’abandonna lui-même au 
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courant. Mais ce n'était pas sans faire violence à sa 
conscience, qui le rappelait sans cesse au devoir.Une 
maladie qui le conduisit aux portes du tombeau 
acheva de le déterminer. Rendu à la santé, il se 
donna sans réserve à la pratique de la perfection : 
mais n’ayant pas d'espoir de faire suivre son exemple 
aux autres religieux, il résolut de quitter l'Ordre 
pour embrasser une autre règle plus sévère et mieux 
observée. Il vint donc trouver le P. Anselme André, 
religieux de notre Compagnie, et lui fit part de ses 
bonsdisirs. Le P. Anselme demanda quelques jours 
pour réfléchir et consulter Dieu dans la prière, après 
lesquels il dit au P. Servais qu'il le croyait appelé 
à rester dans son Ordre et à s'employer de toutes 
ses forces à sa réformation. Il l’assura en même 
temps que ses efforts seraient couronnés de succès. 
LeP. Servais, éclairé, fortifié par ces paroles, revint 
donc à son monastère, et se mit aussitôt à l’œuvre. 
Il se concilia tout d’abord le secours du Ciel par la 
prière, la mortification et la charité. Le P. Picart, 
comme nous avons vu, le nomma son coadjuteur 
au monastère de Ste-Marie-des-Bois. Après la mort 
tragique de celui-ci, le P. Servais déclara ouverte- 
ment qu'il voulait continuer et achever son œuvre. 
« Si vous vous y refusez, je suis prêt, disait-il à ses 
religieux, à remettre entre vos mains le bâton pas- 
toral, et à me laisser enterrer tout vif par vous. » À 
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partir de ce moment, il donna toujours l’exemple 
de ce qu’il voulait voir pratiquer, et rejeta toutes les 
distinctions : il prenait son repas avec les autres, 
couchait dans le mêmedortoir sur un lit de paille, et 
se faisait éveiller de grand matin. 

L'année suivante, 1601, le P. Servais accompa- 
gna le Général de son Ordre dans la visite du mo- 
nastère d’ Allemagne. En son absence, il recommanda 
le soin de ses religieux au P. Anselme André. De 
Sainte-Marie-des-Bois , la réforme se répandit dans 
les autres maisons de Lorraine; le P. Servais alla 
lui-même l’y établir. Pour consolider le bien et le 
rendre plus durable , il voulut qu’un séminaire fut 
fondé à Pont-a-Mousson, où des jeures gens pris 
dans toutes les maisons de l'Ordre suivraient les 
cours de l’Univerité. 

Bientôt le P. Servais eut acquis assez d'autorité 
sur ses religieux pour transporter son monastère 
de Sainte-Marie-des-Bois à Pont-a-Mousson, et l'é- 
tablit tout auprès de notre collége : cette translation 
eul lieu en 1609. Un grand nombre des points qu’il 
introduisit dans sa réforme étaient empruntés à nos 
règles. En 1630, douze monastères avaient déjà 
embrassé la réforme, qui fut approuvée par le Gé- 
néral de l'Ordre, François de Longpré, et par les 
Souverains Pontifes Paul V, Grégoire XV et Ur- 
bain VIII. Le P. Servais de Lairuelz mourut en 
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1631, après avoir eu la consolation d'achever son 
œuvre. | 

Le réformateur des chanoines réguliers de Saint- 
Augustin, le bienheureux Pierre Fourier, naquit le 
30 novembre 1565 à Mirecourt, diocèse de Toul. 
En 1582, Pierre vint à Pont-à-Mousson; il eut le 
P. Jacques Sirmond pour professeur d'humanités 
et de rhétorique, et le P. Jean Guignard pour pro- 
fesseur de philosophie. Dès lors, il se montra tout 
entier adonné’ à la piété, et l'excès de sa ferveur 
faillit :nettre sa vie en danger. Didier de la Cour et 
Servais de Lairuelz suivaient, à cette même époque, 
les cours de l’Université ; Pierre Fourier se lia avec 
eux d’une étroite amitié. Ayant terminé ses études 
de philosophie : à l’âge de vingt ans, et après avoir 
prié et consulté, ilse détermina à embrasser la règle 
des ,chanoines régulières de Saint-Augustin. Tout 
le monde fut surpris de cette résolution dans un 
jeune homme si vertueux : car cet Ordre était gran- 
dement déchu ; mais la Phovidence avait ses des- 
seins : elle lui préparait un Réformateur. 

Pendant près de quatre ans, il eut beaucoup à 
souffrir de la part des autres religieux; après ce 
temps d’épreuve, il revint chez nous, pour y faire sa 
théologie ; il eut pour professeur le P. Jean Fourier, 
son cousin germain. 

Un autre de ses professeurs de théologie, le 
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P. Brossard, disait de notre élève, dans un certificat 
du mois d'août 1595 : «Ila donné un soin très-as- 
sidu à l'étude de la théologie; de plus, il s’est rendu 
recommandable à tous par sa piété, sa modestie et 
la bonté de ses mœurs religieuses.» Et certes « nous 
avons, ajoute le P. Bédel, son vieil historien, une 
preuve authentique de cette vérité, dans le Saint- 
Thomas, duquel il se servoit pour lors. Nous gar- 
dons avec un grand soin ce pretieux thresor au 
Pont-à-Mousson ; il est partagé en trois volumes, 
qui sont autant de tesmoins qui preschent sa dili- 
gence; car d’un bout à l’autre ils sont marqués de 
sa main. » C’est sans doute ce qui donna lieu au 
mot que les élèves de l’Université se disoient entre 
eux: «Sila Somme de saint Thomas venoit à se per- 
dre, Fourier pourroit la suppléer. » Tant il en 
avait fait, pendant quatre ans, une étude suivie ! 
(V. Acta Beat.) 

« Un des hommes habiles de nostre aage, M. Mi- 
dot, me racontoit, un jour, qu’il estoit au college 
au mesme temps que nostre Pere estoit en théologie, 
et qu’il se souvient, comme d’une chose passée avant 
hier, que lorsqu’il se levoit pour argumenter, pour 
ou contre une doctrine, il se faisoit un silence si 
general dans toute la classe, qu’on auroit dit que 
toutes les ames des auditeurs avoient quitté les au- 
tres parties du corps pour se retirer aux oreilles, 


— 321 — 

afin de l’escouter avec plus de liberté. » S'il atta- 
quoit, il « proposoit des difficultés si bien choisies 
el si rares, qu’on ne pouvoit concevoir où il avoit 
puisé ces objections, et il les poursuivoit jusqu’à 
reduire son homme dans l'impossible, avec une telle 
vivacité d'esprit qu'il n’y avoit respondant si bien 
fondé qui ne tremblast, dans la peur de succomber 
et d'en avoir du pire. S'il estoit soustenant, il es- 
puisait une difficulté jusqu’au fond, avec des res- 
ponses si nettes, qu'il ne laissoit aucun doubte en 
l'esprit des auditeurs, qui trouvoient toujours ses 
disputes trop courtes, et ne les quittoient jamais 
qu'avec un désir de l’entendre de nouveau. » (Bédel, 
Vie du P. Fourier, p. 43.) 

Rentré dans son monastère, Pierre Fourier y eut 
à souffrir mille épreuves de ses confrères tombés 
dans le relâchement. Quatre d’entre eux surtout 
firent endurer au Bienheureux toutes sortes d’af- 
fronts; ils poussèrent même la haine jusqu’à mêler 
par trois fois du poison à ses aliments. Le P. Fou- 
rier n’échappa à ce danger que par un secours par- 
ticulier de la Providence, et il se vit réduit à prier 
une pieuse femme du voisinage de lui préparer elle- 
même le pain qu'il mangerait. Cependant, voyant 
bien que l'heure d'opérer la réforme n'était pas 
encore arrivée , il chercha un moyen de quitter le 
monastère. Trois paroisses lui furent proposées en 
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même temps; avant de donner sa réponse, il vint con- 
sulter le P. Jean Fourier, devenu Recteur de l'Uni- 
versité, et, sur son avis, il choisit la paroisse de 
Mattincourt, la plus pauvre et la plus abandonnée 
des trois. 

Nous laissons aux historiens du Bienheureux le 
récit des merveilles qu'il opéra, et notons seulement 
quelques traits de son amitié pour nous. Lorsqu'il 
était curé de Mattincourt, il recevait quelquefois les 
novices de la Compagnie qui faisaient leur pèleri- 
nage, et, parcourant avec eux sa paroisse, il les 
priait d'imposer les mains sur les malades, en leur 
rappelant ces paroles de l'Évangile : Super ægros 
manus imponent, et bene habebunt. Les novices 
obéissaient avec une grande simplicité, et l’on rap- 
porte que plus d’une fois les malades se trouvèrent 
guéris. Le Bienheureux Fourier ne manquait pas de 
publier ensuite ces merveilleuses guérisons; et, afin 
qu'on ne les lui attribuât point, il accompagnait 
son récit de grands éloges, sur les novices et sur la 
Compagnie. Cette modestie du Bienheureux faisait 
dire au P. Jean Guéret, maitre des novices, « qu’il 
avait lu la vie d’un grand nombre de saints, mais 
qu'il n’en connaissait aucun qui fut plus habile que 
le curé de Mattincourt à dissimuler ses miracles 
sous le couvert des autres ». 

Le P. Fourier estimait que tout ce qui avait été à 
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l'usage des religieux était propre à guérir les ma- 
lades. Le P. Léonard Perrin, homme de grande 
vertu, dont j'aurai occasion de parler plus tard, 
étant venu à Mattincourt, le Bienheureux lui fit 
découper un rôti de mouton, et il en envoya ensuite 
les morceaux à plusieurs malades, qu’on dit avoir 
tous recouvré la santé. Quel était le mal dont ils 
étaient atteints, et quelle proportion pouvait avoir 
avec leur guérison la viande qu’on leur envoyait? Je 
ne saurais le dire, mais l'opinion publique tint pour 
miracles ces guérisons soudaines; et quant au P. 
Fourier, il ne manqua pas de les expliquer comme 
dues aux mérites du P. Léonard, qu'il appelait une 
colonne de notre Compagnie. Ces graces de guéri- 
sons, il ne les attribuait pas seulement à quelques 
Pères, mais encore à tout l'Ordre. Un jour qu'il 
était lui-même malade à Nancy, on lui avait envoyé 
de notre noviciat du pain et quelques autres ali- 
ments. Il avait déjà commencé à manger, quand un 
courrier lui apporte la nouvelle que le Supérieur 
du monastère de Beauchamps, à cinq milles de là, 
était gravement malade. Aussitôt il donne au cour- 
rier un morceau de pain, et lui dit de retourner au 
monastère, de voir le malade, de lui présenter ce 
morceau de pain qui venait de notre Compagnie, 
et de l’engager à le manger. Le courrier obéit de 
point ‘en point : il s’en retourne auprès du malade, 
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lui donne le morceau de pain, et au même mo- 
ment, comme on l’apprit bientôt, le malade fut 
guéri. Le Bienheureux aimait à raconter ce trait, 
ayant bien soin, à son ordinaire, d’en attribuer le 
mérite, non pas à la vivacité de sa foi, mais aux 
vertus des novices. 

Dans le temps qu’il écrivait les premières règles 
des religieuses de la Congrégation de Notre-Dame, 
il venait mendier à notre noviciat l'encre dont il 
avait besoin. S'il avait à écrire quelque chose d’im- 
portant , il allait trouver en cachette le portier de 
notre maison, et le priait, comme s’il n’avait pas eu 
de demeure à Nancy, de lui permettre d'entrer dans 
une chambre voisine du parloir, et là il notait ce 
qu’il avait en pensée, en se persuadant que par 
cette industrie il verrait tourner à la gloire de Dieu 
ce qu'il avait écrit dans notre maison et avec notre 
encre. Nous rapportons ces traits de l'extrême hu- 
milité du Bienheureux, qui sont en même temps un 
témoignage de son affection pour nous. Et cette 
affection n’était pas seulement en paroles, elle était 
l'expression la plus franche et la plus sincère de sa 
pensée. Nous en avons une garantie dans sa droi- 
ture et sainteté, comme aussi dans les efforts qu'il 
fit pour confier à nos Pères la direction de sa Con- 
grégation des filles de Notre-Dame, bien qu'il n'ait 
pas obtenu ce qu'il souhaitait, nos Constitutions 
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nous interdisant de semblables emplois. Lui-méme, 
encore qu'une longue expérience lui eùt donné, 
dans la conduite des âmes et le discernement des 
esprits, une habileté consommée, et qu'il fut éclairé 
des lumières divines, il ne laissait pas d’avoir re- 
cours aux Pères de notre Compagnie, et particu- 
lièrement au P. Voisin, homme de grande vertu et 
véritablement rempli de l'esprit de Dieu; il les in- 
vitait à donner les Exercices spirituels de S. Ignace 
aux chanoines réguliers de Saint-Augustin qui 
avaient embrassé la réforme. Il se conformait lui- 
même avec tant d’exactitude à nos conseils et à 
nos sentiments, qu’on eût dit qu’il avait fait vœu 
d’obéissance à notre Compagnie. 

Rigoureux observateur de la pauvreté, il portait 
des vêtements tout usés et ne tenant plus que par 
un fil, sans qu'il fat possible de lui en faire prendre 
de neufs. Il fallait pour cela user d'un stratagème : 
on les envoyait à un des Nôtres pour qu'il les mit 
pendant quelque temps : on était str après cela 
que le P. Fourier les recevrait volontiers. 

En l’année 1625, je me trouvais avec lui à Ba- 
donviller, et nous travaillions ensemble à ramener 
les hérétiques au sein de l’Église, Quoiqu'il fût plus 
âgé que moi de vingt-quatre ans, il me traitait avec 
les mêmes égards que si j’eusse été son supérieur, 
et je dus lutter pendant longtemps pour triompher 
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de sa modestie. Voyant enfin que ni prières ni 
sollicitations ne réussissaient, je mis en avant l'a- 
mour même qu'il professait pour notre Compa- 
gnie; lui rappelant qu’elle passait, aux yeux des 
hérétiques et même d’un grand nombre de catho- 
liques mal éclairés, pour être ambitieuse et pleine 
de hauteur à l'égard des autres Ordres religieux , 
tandis que lui, au contraire, jouissait auprès de tous 
d’une réputation de sainteté, mal fondée peut- 
étre ! mais réelle; que du reste ses cheveux blancs 
commandaient le respect. Enfin, lui disais-je, que 
pensera le monde en voyantun Jésuite, jeuneencore, 
prendre le pasen toute circonstance sur un vieillard, 
un religieux, un curé vénéré de tous? Ces obser- 
vations le convainquirent, et il voulut bien se rela- 
cher un peu de son excès d’humilité à mon égard. 

Pendant les six mois que je passai dans sa com- 
pagnie, j’admirai en lui tant de vertu, tant de gran- 
deur d’ame, de constance, de douceur, d’humilité, 
de mépris pour les honneurs du monde, et surtout 
de familiarité et d’union avec Dieu, que son bio- 
_ graphe, à mon sens, n’a rien dit de trop et qu'il 
est plutôt demeuré au-dessous de la vérité en ra- 
contant de lui tant de choses merveilleuse, qui ont 
paru exagérées à des hommes qui mesurent tout à 
leur propre mesure. 

En s’éloignant de notre voisinage, le Bienheureux 
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ne changea point de sentiments à l'égard de la 
Compagnie. Un an après avoir établi la réforme 
parmi les chanoines de Saint-Augustin, il fit à un 
de nos Pères de Lorraine une confession générale 
de toute sa vie, puis, à l’occasion de la guerre qui 
désola cette province, s'étant retiré en Bourgogne, 
il reprit cette confession générale dans sa dernière 
maladie. Ce fut le P. Pantholète, supérieur de la 
résidence de Gray, qui la reçut. J'ai sous les yeux la 
lettre que ce Père m’écrivit alors. En voici un ex- 
trait : « Vous me demandez des détails sur la mort 
du R. P. Pierre Fourier: il est très-vrai qu'il m'a fait 
une confession genérale de toute sa vie à partir de 
Sa plus tendre enfance; il m'a dit qu'il avait tou- 
jours demandé la grace de mourir entre les bras de 
quelqu'un de notre Compagnie: et c’est pourquoi 
il m'a prié bien souvent de ne pas l'abandonner 
au moment de la dernière lutte. Dieu voulut ce- 
pendant qu'il mourut pendant la nuit, en mon ab- 
sence. Il emporte avec lui la réputation d’un saint, 
et je le prie d’intercéder pour nousauprès de Dieu. » 


Nota. — La volumineuse correspondance du 
Bienheureux est remplie de ses témoignages d’affec- 
tion pour nous; et notre Compagnie lui en doit une 
très-profonde reconnaissance. 
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Au mois de janvier 1596, le P. Jean Fourier quitta 
le gouvernement du pensionnat, pour prendre en 
main l'administration générale de l’Université. Il fut 
remplacé au pensionnat par le P. Claude Hacque- 
ville, de Paris, homme recommandable par sa vertu 
et par l’admirable emploi qu’il fit du petit nombre 
d'années passées au service de la Compagnie. En- 
core dans le monde et plus tard religieux, il donna 
toujours d’admirables exemples : dès sa plus tendre 
enfance, il avait voué un culte particulier à la Mère 
de Dieu, et l’avait choisie pour guide et protectrice. 
Un jour, au collége de Navarre, priant devant une 
de ses images, il avait fait vœu de chasteté; tous les 
jours, même lorsqu'il était encore petit enfant, il 
récitait les Litanies de Notre-Dame ; tout ce qu'il 
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avait de bon, il le lui offrait avec les sentiments 
d’une filiale tendresse : jamais il ne parlait d’elle, 
soit en public, soit en particulier, qu’avec le plus 
parfait respect et la plus tendre affection. C’est à 
cette piété extraordinaire envers la Mère de Dieu 
qu’il dut sans doute cette vertu solide qui, loin de 
s'affaiblir par la suite, prit chaque jour un nouvel 
accroissement. Il garda toute sa vie la même inno- 
cence et la même simplicité. Son humilité partait du 
fond du cœur et y était si bien enracinée par une 
longue habitude, qu'elle répandait sur toutes ses 
actions un charme incomparable. 

_ Après trois ans passés à l’Université, l’obéissance 
l'envoya à Verdun, et lui confia pendant trois autres 
années la Congrégation de Notre-Dame. Parmi ses 
congréganistes, il eut la consolation de compter 
dom Didier de la Cour, prieur de Saint-Vanne et 
célèbre réformateur des Bénédictins. Les éminentes 
qualités du P. Hacqueville nous promettaient un 
ouvrier modèle , lorsque Dieu nous le reprit après 
nous l'avoir montré durant quatorze années. Les 
funérailles de ce religieux éminent, mort le 16 juin 
1602, à l’âge de trente-six ans, furent honorées par 
la présence d’un grand nombre d’ecclésiastiques, de 
religieux et des princes de Lorraine. 

L'année 1596 fut signalée par plusieurs pronio- 
tions aux grades académiques; je ne mentionnerai 
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que les docteurs en théologie, dont trois étaient de 
la Compagnie, les PP. Nicolas Doujat, Claude Bo- 
card et Balthasar Chavasse : les deux premiers pro- 
fesseurs de théologie dogmatique, le troisième de 
théologie morale; le quatrième était un séculier , 
Nicolas Bastide, qui un peu plus tard entra dans la 
Compagnie.... | 

Si nous notons en passant le nombre des gradués 
en théologie, ce n’est pas que la Compagnie attache 
autant d'importance au bonnet de docteur qu’à la 
science théologique de ses membres; mais, en cer- 
tains pays, ce grade de docteur pouvant avoir son 
utilité, il convenait que plusieurs des Nôtres pris- 
sent leurs degrés dans la Faculté de théologie de 
l'Université. Notons quelques faits sur nos derniers - 
gradués. 

Nicolas Doujat, Parisien , fut dès l’année 1587 
professeur de philosophie. En 1592, et l’année sui- 
vante , il enseigna la théologie morale; puis il fut 
appliqué à l'enseignement de la théologie dogma- 
tique , et, comme nous l'avons dit, créé docteur en 
cette Faculté. 

Un accident déplorable vint arréter lessor de ses 
talents. La maladresse ou la négligence d'un méde- 
cin qui lui avait ouvert la veine lui causa, durant la 
nuit suivante, une telle hémorragie que le lende- 
main matin on le trouva à demi-mort, ayant perdu 
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quasi tout son sang. Ses forces étaient tellement 
épuisées, qu’elles ne revinrent jamais, malgré tous 
les efforts de la médecine et les soins de la charité 
fraternelle. Sa tête elle-même demeura tellement 
affaiblie, que non-seulement toute étude sérieuse, 
mais tout travail intellectuel lui devint impossible : 
il lui fallut renoncer aux fonctions sacerdotales et 
même à dire la sainte Messe, et, le reste de ses jours, 
il dut se contenter de recevoir la communion laique. 
Malgré toutes ces épreuves, il sut conserver une 
telle tranquillité d'âme, tant de modestie, de dou- 
ceur et de charité, une telle pureté de conscience, 
une si grande obéissance, une si parfaite indifférence 
pour ses anciennes occupations, qu'il édifiait extré- 
mement les Nôtres. De plus, il se portait avec un 
tel empressement à balayer, à préparer le réfectoire, 
et à semblables actes d'humilité et de simplicité reli- 
gieuse, qu'il faisait plus de bien par ses exemples 
que s'il eùt enseigné avec éclat la théologie. Il mou- 
rut en 1601 dans les plus admirables sentiments 
de piété. 

Le Père Balthasar Chavasse, né en Savoie, entra 
dans la Compagnie à l’âge de dix-neuf ans. Il n’a- 
vait pas encore achevé son noviciat, qu'il fut en- 
voyé à Pont-à-Mousson pour y professer la philo- 
sophie et avant même d’avoir étudié la théologie. 
Il fut deux ans supérieur du pensionnat, et en 
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même temps prédicateur ; de 1595 à 1600, il ensei- 
gna la théologie morale. Reçu docteur en 1596 
par le P. Christophe Brosard, chancelier de l'Uni- 
versité, il fit sa profession solennelle des quatre 
vœux le 1° mai 1603. 

Pendant quarante ans et plus, il se livra au mi- 
nistère de la prédication avec une grande réputa- 
tion ; il passa la plus grande -partie de ce temps à 
Porentruy, résidence du prince-évéque de Bale, et, 
peu après sa profession, il fut donné a la Province 
de Bavière. Si nous en croyons le témoignage de 
nos anciens, il se résolut à demander ce changement 
pour le même motif qui avait occasionné la surtie 
du P.Bulenger. Ceux qui dirigeaient alors l’Univer- 
sité de Pont-à-Mousson, et en général tous les supé- 
rieurs des Provincesde France, se montraient d'une 
extrême réset ve et même, disons-le, trées-scrupuleux 
quand il s'agissait d'examiner un livre ou d’en au- 
toriser la publication. Si l’ouvrage n’était le fruit 
d’un travail opiniatre de la part de l’auteur ; s’il 
n'était poli et limé de telle sorte qu'il répondit au 
strict idéal qu'on s'était formé, point d’espéran- 
ce qu’il fut jamais imprimé. Ces difficultés qui 
avaient déterminé le P. Bulenger, emporté par le 
désir de faire imprimer son Theatrum, à sortir de 
la Compagnie, furent une tentation pour le P. Cha- 
vasse, qui, cédant au désir de faire paraître son ou- 
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vrage Des Caractères de la vraie religion, demanda 
l'autorisation de passer dans la Province de Bavière, 
où il espérait trouver plus de facilité chez les révi- 
seurs et de condescendance dans les supérieurs. 
Il obtint ce changement de Province et, après un 
long séjour à Porentruy, il mourut dans cette ville 
le 21 juillet 1634, à l’âge de soixante-quatorze ans, 
après en avoir passé cinquante-quatre dans la Com- 
pagnie, avec la réputation méritée d’une grande 
innocence de mœurs et d’une science éminente. 
Il a laissé un grand nombre d'ouvrages dont nous 
parlerons plus tard. 

Claude Bocard, né à Verdun, était un jeune homme 
d'un mérite très-distingué ; mais il devait plus ses 
belles qualités à son heureux naturel qu’à son tra- 
vail ou à ses propres efforts, En 1583, il fut l’un des 
premiers élèves du collége, admis dans la Compa- 
gnie : commeilavaiten tout le travail facile, il parcou- 
rut avec distinction la carrière des hautes études, et 
montra la même supériorité dans toutes les fonc- 
tions où il fut employé. En 1595, il fut chargé 
d’une classe de théologie à l'Université, et l'année 
suivante il fut promu au doctorat avec les PP, 
Doujat et Chavasse. 

Bientôt son penchant naturel venant à se réveiller 
en lui, il ne tarda point à s’attiédir et à se relâcher 
dans ses exercices spirituels, Peu soucieux des pra- 
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tiques de la vie religieuse, il ne pensa plus qu'à se 


faire une vie exempte de travail et de peine. Dans le 
but de se procurer une nourriture plus délicate, et 
de se faire exempter des travaux de l'étude, il alla 
jusqu’à simuler une maladie que les médecins ne 
pouvaient découvrir. En même temps, sous prétexte 
de zèle, il perdait de longues heures en des conver- 
sations futiles et peu religieuses. Dans les commen- 
cements, il essayait de dérober ces faiblesses sous 
un extérieur de gravité; mais il ne put dissimuler 
longtemps. 

Dans l'espoir d'amener un changement nécessaire, 
on le fit partir pour Rome. Mais, à peine en chemin, 
il s'enfuit à Lausanne, ville livrée tout entière à 
l'hérésie de Calvin. La, il abjura sa foi, et prit une 
femme dont il eut plusieurs enfants. Un jour, dans 
un accès de colère, il la maltraita,dit-on, si brutale- 
ment,qu’il avança le terme de sescouches. Toutefois, 
comme C'étaient moins les égarements de l'esprit 
que les entrainements du cœur qui l'avaient pré- 
cipité dans cet abime, il ne se laissa jamais aller à 
combattre de vive voix ou par écrit la foi catholi- 
que, qui tenait à son âme par de trop profondes 
racines. Ses talents naturels, ses connaissances 
acquises pouvaient aisément lui procurer une des 
premières places parmi les ministres du culte ré- 
formé, à Lausanne; mais il refusa de s'asseoir dans 
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la chaire de pestilence, et tourna ses vues du côté 
de la médecine, dont il avait pris autrefois quelque 
teinture, et dont ilse servit pour mieux tromper les 
médecins, quand il jouait son rôle de malade. Il 
passa ainsi quelques années; puis,cédantauxremords _ 
de sa conscience, il secoua publiquement le joug 
de l'hérésie, que la droiture de son esprit n’avait 
jamais pu franchement accepter, et il rentra dans le 
giron de l’Église. Mais il manqua de constance; le 
désir de revoir sa femme et ses enfants qu'il avait 
laissés à Lausanne le jetèrent une seconde fois dans 
l'apostasie, Dieu lui tendit encore la main. Vers 
l’année 1620, pressentant sa fin prochaine, ne 
pouvant plus résister à ses remords, enfin sollicité 
par les lettres du charitable évêque de Genève, 
François de Sales, et de Bérulle, son ancien élève, 
ilse releva donc pour ne plus retomber. Il trouva 
auprès de l’évêque de Genève l’accueil le plus cha- 
ritable et les égards les plus délicats. Après quel- 
ques mois d’épreuve, il obtint un diplôme attes- 
tant qu'il avait été autrefois reçu docteur; et je dus 
moi-même, en ma qualité de chancelier, apposer à 
cette pièce le sceau de l’Université. Réintégré dans 
ses fonctions sacerdotales avec un honnête bénéfice, 
il mourut dans la communion de l'Église Romaine. 

La défection du P. Bocard fit rejaillir non-seule- 
ment sur l’Université de Pont-à-Mousson, mais sur 
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la Compagnie tout entière, le scandale de son apos- 
tasie, et ce scandale alla si loin, que le P. Général 
Claude Aquaviva agita la question de savoir s’il fal- 
lait dans la suite, permettre aux Nôtres d’être élevés 
aux grades académiques. Le P. Bleuse reçut l’ordre 
de donner son sentiment par écrit sur cette question 
importante : il rédigea deux mémoires, dont le pre- 
mier expose les raisons de promouvoir au doctorat 
les professeurs de théologie, à l’Université de Pont- 
à-Mousson ; le second examine s’il est à propos de 
conférer les insignes académiques à ceux des pro- 
fesseurs de théologie qui n’auraient pas encore été 
promus. L'un et l’autre concluent a l’affirmative, 
en vue du bien géneral..... 

Les questions proposées par le P. Bleuse furent 
longuement agitées à Rome, et finalement il fut dé- 
cidé, en 1602, qu'aucun professeur ne serait désor- 
mais élevé au grade de Docteur. 

A la rentrée des classes, le P. Louis Crésol, encore 
étudiant en théologie, prononça le discours d’ou- 
verture avec un remarquable talent et un succès 
extraordinaire. Le P. Gérard enseigna la philosophie, 
le P. Mussonius la rhétorique; les PP. Chavasse et 
Fronton du Duc conservèrent leurs chaires de théo- 
logie et d’Ecriture-Sainte. 

Le P. Louis Crésol, né au diocèse de Tréguier, 
en 1568, d'une famille noble et considérée, fut ad- 
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mis à l’âge de yingt ans ; et, de Paris ou il avait été 
reçu, il fut envoyé à Verdun pour y faire son no- 
viciat. Après avoir enseigné les belles-lettres, il fut 
appliqué durant sept années consécutives à l'étude 
de la philosophie et de la théologie : il les employa 
si bien qu'on le jugeait capable d'enseigner, et sans 
autre préparation, ce qu'il avait si solidement appris. 
Mais comme sa spécialité semblait être la littérature, 
il fut appliqué à l’enseignement des belles-lettres, et, 

pendant près de dix ans, il s’y employa avec un suc- 
cès bien digne d’être noté. 

En 1619, le P. Crésol fut appelé à Rome par le 
Général Vitelleschi pour remplir auprès de lui l'of- 
fice de secrétaire, chargé spécialement de la corres- 
pondance avec les Provinces de France. « Dans cet 
emploi, nous dit le P Alegambe — témoin ocu- 
laire — il fit preuve d’une grande humilité, et don- 
na dans tous ses rapports l’exemple d’une admira- 
ble douceur. Les heures dont il pouvait disposer 
étaient toutes consacrées à l'étude de Saints-Péres 
dont il voulait populariser la connaissance ; mais, le 
11 novembre 1634, la mort venait l'enlever à ses 
travaux. Le P. Crésol, vivement regretté de tous, 
joignait à un grand talent une science profonde 
et une assiduité infatigable au travail : toujours on 
le voyait ménager les moindres instants et les utili- 
ser. Rarement il lui arrivait de donner des éloges, 
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mais jamais on ne l’entendait critiquer, et quand un 
médisant se donnait quelque liberté devant lui, la 
| tristesse de son visage et de tout son maintien l'in- 
Vitait immédiatement à cesser. D'une grande soli- 
dité de. jugement et d’une admirable tranquillité 
d'esprit, il montrait dans toute sa conduite un 
calme que rien ne pouvait altérer. — Quant à son 
extérieur, on peut dire qu’il était aussi maltraité de 
ce côté, que magnifiquement doué sous le rapport 
moral. Sa taille était petite, et toute sa personne 
chétive. Un embarras de langue rendait sa parole 
fatigante ; et sa conversation, par suite de ce défaut, 
perdait une partie des agréments que son vaste sa- 
voir devait apporter à ses interlocuteurs. Cet exté- 
rieur si médiocre était „ nous l'avons dit, largement — 
compensé par les qualités du cœur et de l'esprit, 
Aussi dans-toutes les maisons où le P. Crésol a vécu, 
il a laissé des regrets unanimes, tant à cause de ses 
talents que pour la merveilleuse facilité qu'il avait 
de se faire à tous, de contenter les esprits les plus 
divers, les plus opposés et les plus difficiles Nous au- 
rons bientôt à revenir au P. Crésol en examinant les 
ouvrages qu'il a publiés. . 

-A l’époque où nous en sommes de notre histoire, 
le prince Erric de Lorraine, frère de la reine de 
France et, fort jeune encore, évêque de Verdun, — 
après avoir donné, durant cing années, dans notre 
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Université les marques éclatantes de ses progrès 
dans les sciences et dans la vertu, soit comme élève, 
soit comme pensionnaire et congréganiste de Notre- 
Dame; — le prince Erric voulut, après en avoirtraité 
avec son directeur le P. Fourier, recteur du collége, 
presser l'exécution d’un projet muri depuis long- 
temps. Accompagné de neuf personnes de sa mai- 
son, animées du même esprit que lui, il partit pour 
Rome, ou, dès qu’il fut arrivé, il alla se prosterner 
aux pieds de Clément VIII, sollicitant la grace d’é- 
changer sa mitre d’évéque contre l’habit de la Com- 
pagnie de Jésus. | 

Le Souverain Pontife ne crut pas devoir consen- 
tir aux pressantes sollicitations de l’évêque de Ver- 
dun, qui, fort triste de son insuccès, revint en Lor- 
raine. Mais, avant d'aller prendre possession de son 
siége, il voulut s'arrêter à Pont-à-Mousson pour y 
faire les Exercices de saint Ignace et puiser dans 
la retraite les lumières et les forces dont il avait 
besoin pour la conduite de son diocèse, 

N'ayant pu se donner lui-même à la Compagnie, 
le jeune évêque de Verdun voulut montrer qu’elle 
avait du moins toute son affection. A peine avait-il 
mis le pied dans son diocèse qu'il se rendit à la 
maison de nos Pères et les embrassa tous avec une 
cordialité toute fraternelle. 

Tout auprès de notre collége, se trouvaient quel- 
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ques maisons nécessaires à son indispensable agran- 
dissement. Le nouvel évêque les acheta au prix de 
mille écus d’or et nous les donna. A ce premier 
bienfait il voulut ajouter une somme égale, tant pour 
achats d’ornements d'église que pour compléter 
le revenu. annuel du collége. Enfin, avec une gé- 
nérosité digne d'un tel prince, il fonda une mai- 
son de noviciat à Saint-Nicolas-de-Port. Toute- 
fois ce noviciat fut, deux ans plus tard, transféré à 
Nancy, grâce à l'Abbé de Beaupré, Antoine de 
Senoncourt, plus tard primat de Lorraine, qui nous 
céda sa propre maison. Le prince Erric aimait à vi- 
siter les novices ; et, quand Sa Grandeur venait dans 
la maison, elle ne voulait point d'autre chambre 
que l’une des cellules réservées aux étrangers. Il 
s’entretenait familiérement avec tous les novices, 
les traitait comme des frères et les excitait avec 
une ardeur incroyable à persévérer dans leur vo- 
cation. 

Non content d’avoir fait part de ses biens a la 
Compagnie, il voulut encore lui donner ceux de sa 
maison qui, lors de son voyage à Rome, avaient par- 
tagé son dessein de se donner a Dieu dans la vie 
religieuse. Des trois domestiques qu'il affectionnait 
le plus et retenait auprès de sa personne, il en donna 
un à l’ouverture du noviciat ; le second, l’année sui- 
vante; et le troisième, qui avait versé des larmes en 
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se voyant préférer les deux premiers, ne tarda pas 
à recevoir la permission de les suivre. Aucun de ces 
trois novices n'ayant fait d’études, il fallut les em- 
ployer aux offices domestiques, et toujours on eut à 
se louer de leur zèle... Avec eux se présentèrent an 
noviciat cing autres postulants de la maison de 
l'évêque, et tous de nobles familles. Deux de ces 
derniers manquérent de persévérance ; les trois 
autres étaient Nicolas de Mauléon, déjà docteur en 
théologie ; Charles de Bilistein, encore jeune, et Jac- 
ques de Vaulx, déjà d’un age mur et vicaire général 
de Verdun. Nous pourrions longuement parler des 
vertus et des talents de ces trois Religieux ; mais 
commeils ne vécurent pas dans notre Université, Je 
n'en dirai qu’un mot. 

Dès sa jeunesse, Charles de Bilistein avait montré 
toutes les qualités propres aux hommes qui doivent 
un jour commander aux autres : sa piété, ses vertus 
l'en rendaient vraiment digne. Il venait d'achever 
ses études de théologie au collége de la Flèche, et, 
suivant la pratique de la Compagnie, il allait, avec 
quelques-uns de ses condisciples, faire sa troisième 
année de probation, quand il reçut inopinément, 
avec l’ordre de se rendre à Rouen, une lettre qu’il 
ne devait ouvrir qu’à son arrivée dans cette ville. 
Il obéit, et trouve à son grand étonnement une 
lettre du P. Général, qui le nomme maitre des no- 


— 342 — 
vices et Père spirituel de ceux qui avaient été ses 
condisciples en théologie. Mais tous ces faits sont 
postérieurs à l'époque qui nous occupe. 

Le P. Gérard, après avoir enseigné la philosophie 
pendant quelques mois, dut pour cause de santé 
céder sa place au P. Martin Doujat, frère du P. Ni- 
colas Doujat. La difformité du corps chez le P, Mar- 
tin allait de pair avec la beauté du talent. Une tête 
énorme, un cou extrêmement court, des yeux lou- 
ches; par devant, une poitrine très-bombée; -par 
derrière, une bosse considérable, et tout le reste à 
l'avenant, en faisait un vrai portrait d’Esope. Pour 
comble de difformité, sa taille était si petite qu’il ne 
pouvait célébrer la Messe qu'avec des ornements 
faits exprès pour lui, et de plus avec un eséabeau 
sous les pieds. Il eut deux frères dans la Compa- 
gnie, Nicolas et Étienne, également distingués tant 
à l'extérieur que du côté de l'esprit. Martin Doujat, 
étant encore dans le monde, brülait du désir d’aller 
rejoindre ses deux frères; mais la rigueur dont la 
nature avait usé à son égard empéchait les Supé- 
rieurs d'accéder à ses demandes. Il s'adresse enfin 
à son père, honnête avocat, si je ne me trompe, ou 
procureur à Paris, et le supplie de mener lui-même 
à bon terme l'affaire de son admission. Le père 
accepte, et sans retard il se rend avec son fils chez 
le P. Provincial, pour le prier, puisqu'il a déjà reçu 
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deux de ses enfants, de vouloir.bien ne pas refuser 
le troisième. Le Provincial hésite, veut remiettre à 
plus tard, prétexte différentes raisons. Mais notre 
avocat insiste, presse la conclusion, et menace même 
de porter l'affaire devant les tribunaux pour en ob- 
tenir, ou l'admission de son troisième fils, ou le ren- 
-voi des deux autres. Le Provincial dut enfin céder, 
et le pauvre Ésope entra dans la Compagnie, où il 
rendit de très-utiles-services. Et, de fait, si la nature 
avait mal traité son corps, la grâce l’avait largement 
dédommagé par les dons du:coeur et de l'esprit. A 
une science peu commune, il alliait une modestie: 
et une humilité extraordinaires ; un travail incessant 
à une santé délicate, Toujours on le vit, au milieu 
des embarras et de la multiplicité des occupations, 
conserver la paix de l’âme et le calme de l'esprit.. 
Il fut onze ans professeur de philosophie... Long- 
temps le P. Doujat fut employé au saint ministére ; 
à entendre les confessions, soit des Nôtres, soit des 
étrangers; à résoudre les cas de conscience les plus. 
difficiles. La pénétration de son esprit, jointe à une 
longue expérience, en avaient fait comme un oracle : 
en ces matières, et lui avaient concilié l’estime et la 
considération de tous les Ordres. Il mourut à Bour- | 
ges, en 1607, et s’en alla jouir, comme nous avons 
lieu de l’espérer, de la bienheureuse éternité. 

En cette année 1596, le sérénissime duc de Lor- 
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raine, Charles IIT, afin d’exciter l'émulation des 
écoliers et redoubler leur ardeur pour les études 
théologiques, ressuscita certains privilèges dus au- 
trefois à la libéralité des princes catholiques. Par 
lettres patentes, en date du 23 décembre 1596, il 
concéda aux étudiants en théologie qui seraient 
promus au doctorat en cette Faculté, tous les béné- 
fices de collation laïque, ou de patronage, qui dans 
la suite viendraient à vaquer durant le mois d’aout 
dans les églises collégiales. Ces bénéfices étaient au 
nombre de dix-sept environ. Plus tard, cette libé- 
ralité du prince fut confirmée par des lettres de 
Henri IT, en date du 10 janvier 1609, et par Char- 
les IV, le 12 mars 1627. 

Le cardinal Charles de Lorraine, évéque de Stras- 
bourg et de Metz, légat a latere du pape Clément 
VIII pour la Lorraine, les duchés de Bar et les trois 
évêchés de Metz, Toul et Verdun, ne voulut point 
le.céder à son illustre père en affection pour l'Uni- 
versité et la Faculté de théologie; et par des lettres 
données le 1“ janvier 1597, il concéda à tous les 
étudiants, élevés à quelque degré en théologie, la 
jouissance des bénéfices de collation pontificale qui 
viendraient à vaquer au mois de mars dans les églises 
cathédrales ou collégiales, en toute l’étendue de sa lé- 
gation : et de fait, cette même année, on conféra les 
grades à plusieurs étudiants, parmi lesquels il faut 
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distinguer Charles Bournon, fils du gouverneur de 
St-Mihiel ; Pierre Stainville, d’une noble famille de ` 
l'ancienne chevalerie,et Antoine Roze,de Chaumont, 
d'abord évéque de Senlis et ensuite de Clermont. 

Le terrible accident survenu au Père Nicolas 
Doujat et la triste désertion du P. Bocard laissaient 
vacantes deux chaires de théologie; elles furent 
occupées par les Pères Jean Rousset et Léonard Per- 
rin, tous deux Lorrains et la gloire de l'Université. 

La même année, mourut le célèbre Grégoire de 
Toulouse, doyen de la Faculté de droit, qui, par son 
testament, laissait sa fortune à sa fille unique et 
_léguait mille écus à l'hôpital de Pont-à- Mousson. 
Il fut enterré sans pompe, et nulle inscription ne fut 
gravée sur son tombeau. Après de longues et labo- 
rieuses recherches, je découvris enfin qu'on l'avait 
mis dans l’église Sainte-Claire, derrière le grand- 
autel, du côté de l'Évangile : voici l’épitaphe dont 
je crus devoir honorer les restes d’un homme qui 
avait si bien mérité, sinon de notre Compagnie, du 
moins de la république des lettres : 

Petrus Gregorius doctor, legumque decanus 
Hic jacet injecta vix bene tectus humo; 
Post sex annorum decadas vix agnilus ; etsi 
Gregorii magnum nomen ad astra volat. 


Ut sileant lapides, juris monumenta loquentur , 
Non potuit cippo nobiliore tegi. 


En 1598, l'Université était florissante, lorsque , 
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vers la mi-juillet, la peste envahit tout à coup les 
maisons de plusieurs étudiants situées en différents 
quartiers de la ville, et détermine les autres à s’en- 
fuir; en peu de jours la crainte les avait dispersés 
dans toutes les directions; mais le fléau en atteignit 
plusieurs en route, Au milieu de la désolation géné- 
rale, le P. Jean Colignon montra son zèle et sa cha- 
rité: il ne cessa, au péril de ses jours, d'aller pro- 
diguer tous les soins du corps et de l'âme aux 
malheureuses victimes de la contagion. On dut at- 
tendre qu'elle eût entièrement disparu pour indi- 
quer la rentrée des classes qui n’eut lieu qu'au mois 
de novembre. | 

Le professeur de philosophie fut le P. Jean De- 
nis, Parisien. A la même époque, 1598, l'Université 
se vit enfin pour la première fois complétée dans. 
toutes ses parties par l’adjonction de la Faculté de 
médecine que le duc, à la demande de nos Pères, 
avait promise dès l'année précédente. 

Les premiers professeurs de cette nouvelle Faculté 
furent, maître Charles Le Pois, qui en fut déclaré do- 
yen et maitre Toussaint Fournier. Tous deuxétaient 
lorrains et fort distingués par leur talent. Le Pois fut 
pendant près de quarante ans doyen de la Faculté 
de médecine, et durant cette longue carrière il jouit 
de la réputation la mieux méritée. Il publia plu- 
sieurs ouvrages remplis d’érudition. Mais s’il bril- 


lait par l'éclat de la science, il le méritait plus en- 
core par la pratique des vertus. Dans les dernières 
années il communiait au moins une fois chaque 
semaine, et tous les jours il passait plusieurs heures 
en oraison. 

La même année, le P. Gérard Tillot, de Reims, 
après avoir enseigné pendant plusieurs années 
la grammaire et les humanités, fut nommé préfet 
des études et garde des sceaux de l'Université, 
Pendant ses huit années de préfecture, il em- 
ploya toutes les ressources de son esprit et de son 
zèle au progrès des études. Il déploya la même ar- 
deur dans la charge de supérieur du pensionnat, 
et durant son rectorat au collége de Verdun. Re- 
venu à Pont-à-Mousson, où il fut nommé confesseur 
des Nôtres et des élèves, puis, de nouveau remis 
dans l'administration, il dirigea le collége de Cha- 
lous. Du reste, il semblait né pour gouverner les 
autres, tant il possédait les talents et les vertus qui 
rendent aux inférieurs l’obéissance facile et même 
agréable. La faiblesse de sa santé ne lui avait pas 
permis de donner le temps nécessaire à ses études 
de philosophie et de théologie. Par suite, il n'avait pu 
faire sa profession; mais, durant plusieurs années, 
on se demanda s'il ne convenait pas de l’élever au 
degré de profes, afin de pouvoir lui confier le gou- 
vernement de toute la Province. Voici comment 
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s'expriment à son sujet les annales du collége de 
Châlons; je transcris : « Le P. Gérard Tillot, né a 
Reims, est mort à Chalons, à l'âge de cinquante- 
sept ans après trente-cinq années de Compagnie. 
Disons, pour abréger, qu'il fut rempli pour notre 
Institut de l'affection la plus vive, et qu'il trouva 
toujours parmi ses frères les mêmes témoignages 
d’attachement. Une phthisie opiniatre avait depuis 
longtemps épuisé ses forces et desséché son corps, 
quand un pèlerinage de six jours qu’il fit a pied 
pour obtenir la santé à un malade, vint lui porter 
le dernier coup. Il rentra fort abattu au collége, et 
chacuh put comprendre dés lors que la maladie 
allait bientôt achever son œuvre. Ce fut surtout en 
ces derniers temps qu'on vit briller en lui avec 
plus d'éclat les admirables vertus dont il n'avait 
cessé de donner l'exemple à tous. Il voyait appro- 
cher la mort, le cœur tranquille, et souffrait sans 
se plairdre les plus atroces douleurs. Il aimait à 
s'entretenir de sa fin prochaine; et souvent, au mi- 
lieu de ses crises, on l’entendait s'écrier : « Sei- 
gneur, vous savez que je ne tiens pas plus à vivre 
qu'à voir diminuer mes souffrances. » La maladie 
ne put le contraindre à diminuer ses exercices de 
piété et surtout à s'abstenir d'offrir le saint Sacri- 
fice. Pour le modérer il fallut un ordre des supé- 
rieurs; et, l’année dernière, quand le mal, redoublant 
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tout à coup de violence, le conduisit aux portes de 
la mort, il ne voulut point recevoir son Sauveur, 
sinon prosterné à terre. Enfin sa longue maladie ne 
fut qu’une continuelle méditation de la mort etune 
fervente préparation à ce redoutable passage. Même 
alors, son zèle demandait encore à se répandre au 
dehors; et, malgré ses infirmités, il aurait voulu 
confesser et faire le catéchisme aux enfants : il ne 
céda qu'à la violence du mal. Les hérétiques étaient 
l’objet de sa plus tendre charité, et il avait su se 
concilier leur affection. C'était une chose prover- 
biale que dans toute maison où se trouvât le P. 
Tillot il y portait avec lui la paix et la bonne har- 
monie. Malgré son extrême sévérité pour lui-même, 
il était plein de douceur et de condescendance avec 
tous. Son amour pour la sainte pauvreté était tel 
que ses vêtements et sa cellule étaient, même pour 
les séculiers, une prédication perpétuelle de cette 
vertu. Avant de mourir, et afin qu’on n'eùt à em- 
porter de sa chambre que son cadavre, il distribua 
la seule chose qui lui restat; je veux dire ses manus- 
crits qu'il partagea entre les Pères du collége selon 
qu'il jugeait devoir être plus utile à chacun. Et cet 
amour de la pauvreté, il le puisait dans la vertu 
qui est la mère de toutes les autres, l'humilité. 
Doué d’une grande aptitude pour les sciences et 
des plus heureuses dispositions pour le gouverne- 
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ment, il consentit sans se plaindre a briser le cours 
de ses études; il ne cessa de solliciter la faveur 
d'être déchargé, après tant d’années d’administra- 
tion, de la redoutable responsabilité de la conduite 
des autres. Dans sa vieillesse et même déjà très- 
infirme, il demandait encore à échanger ses fonc- 
tions de recteur contre une petite classe de gram- 
maire. Riche de tant de vertus, il était mür pour le 
ciel. Etendu sur son lit, et sa dernière heure venue, 
après avoir demandé pardon à tous ses frères réunis 
autour de lui et pleurant déjà sa mort, il les voulut 
embrasser tous une dernière fois, et nous laissa 
pour suprême adieu cet avis : « Apprenez, non pas 
de moi, mais de mon Maitre et du vôtre, qu'il faut 
être doux et humble de cœur ». Enfin à une heure 
après minuit, le 20 décembre 1622, muni des sacre- 
ments de l’Église, il rendit son âme à Dieu. » 
Voilà le témoignage rendu au vénéré défunt par 
nos Pères de Chälons. Ajoutons, pour ce qui nous 
regarde, que jamais les belles -lettres ne furent plus 
tlorissantes a Pont-a-Mousson, qu'à l'époque où il 
y était préfet des études. Pour ne rien dire des excel- 
lents professeurs de grammaire et d'humanités qui 
se distinguérent pendant les quatre années que dura 
sa préfecture, les professeurs de rhétorique furent 
les Pères Louis Rivier, Pierre Mussonius, et Léo- 
nard Perrin qui occupa cette chaire pendant quatre 
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ans. Rivier excellait dans la poésie légère , toutes 
ses compositions brillaient par l'élégance et la verve 
comique; Mussonius préférait le tragique, il lui fal- 
lait la pompe et l'éclat du théâtre; Léonard Perrin 
était fait pour l'éloquence, on sentait l'orateur dans 
l'autorité de sa parole et la gravité pleine de noblesse 
de sou action. | 

Le P. Louis Rivier, né au Mans, possédait toutes 
les vertus qui constituent le bon Religieux. Il passa 
vingt ans parmi nous, pendant lesquels il fit paraître 
une telle douceur de caractère, une telle délicatesse 
dans tous ses rapports, qu'on ne se souvint pas avoir 
entendu la moindre parole blessante sortir de ses 
lèvres. Jamais un mot d’aigreur, jamais un signe de 
mécontentement; dans toutes ses paroles, toutes 
ses actions, il n'avait qu’un but, se mettre au-des- 
sous des autres et leur donner contentement. A cette 
modestie, il unissait la pratique parfaite de l’obéis- 
sance, qu'il se plaisait à appeler une vertu toute 
d'or, et dont l'exercice fut l'âme de toute sa vie. Il 
enseigna l'éloquence pendant dix-sept ans, sans 
aucune interruption ; et, dans une si longue carriére, 
jamais il n’ouvrit la bouche pour demander aux 
supérieurs un instant de repos, ou manifester le 
désir d’occuper une chaire plus élevée ; bien plus, 
dans un moment où l’on cherchait un professeur 
d'humanités, il s’offrit aussitôt à remplir cette fonc- 
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tion plus humble et en amena plusieurs à suivre 
son exemple. H mourut le 31 juillet: son plus vif 
désir avait toujours été de quitter la terre le jour 
même où notre Bienheureux Père saint Ignace entra 
dans sa glorieuse éternité. Ses funérailles furent 
honorées par la présence et les regrets des habi- 
tants de Verdun où il s'était fait aimer de tous; 
mais ceux qui exprimérent les plus vifs regrets furent 
les élèves de notre collége. 

Le P. Mussonius, né à Verdun, était coadjuteur 
spirituel. Pendant vingt ans et plus, il enseigna la 
rhétorique avec une grande réputation dans les 
colléges de Pont-a-Mousson, de Verdun, de Dole et 
de la Flèche. Au terme d’une si longue carrière, le 
P, Général, Claude Aquaviva, lui.écrivit pour le 
remercier, au nom de Ja Compagnie, des utiles ser- 
vices qu’il avait rendus ; en même temps il l'invi- 
tait à choisir entre tous les colléges celui qui lui 
agréerait le plus, pour y passer dans la paix et le 
repos les derniers temps de sa vieillesse; récompense 
bien due, ajoutait la lettre, à de si longs et utiles 
travaux. Le P. Mussonius, avec la simplicité qu'il 
avait toujours montrée, accepta l'offre du P. Géné- 
ral et fit choix du collége d'Orléans, à condition 
cependant qu'il lui serait permis de revenir une fois 
chaque année rendre visite à ses frères de la Flèche. 

Le Père Jean Fourier, recteur de l'Université de 
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Pont-à-Mousson, n’avait pas moins à cœur de faire 
avancer dans la vertu les jeunes gens qui lui étaient 
confiés, que de favoriser leur progrès dans lascience. 
L'âme de l'enfant, disait-il, est de cire, et peut pren- 
dre, au gré de qui la sait façonner, l'empreinte du 
vice et de la vertu : voila pourquoi l'unique but de 
ses effortsétait d’inspirer aux jeunes Religieux qui 
travaillaient sous ses ordres un entier dévouement à 
leur vocation, à leur emploi. Dans ce but il n’épar- 
gnait rien : entretiens fréquents, conseils, exhorta- 
tions, tout tendait à cet important résultat. Il les 
stimulait même par certaines industries insolites. 
Le soir, avant qu'ils se livrassent au repos, il allait 
trouver tantôt l’un, tantôt l’autre ; et, comme si la 
multiplicité de ses. occupations-ne lui eùt pas laissé 
le temps de penser à sa méditation du lendemain et 
d'en préparer les points, il les priait de vouloir 
bien lui communiquer le sujet d’oraison qu'ils 
avaient eux-mêmes choisi, avec les différents points 
dans lesquels ils l'avaient partagée. Trouvait-il quel- 
qu'un peu en état de lui répondre, il n’en témoi- 
gnait ni mécontentement ni surprise, mais il se reti- 
rait en disant que n'ayant pas encore trouvé ce qu'il 
cherchait, il irait demander à un autre ses points de 
méditation. | 
C'était encore sa coutume, au temps de l’oraison 
et de l’examen, d’aller faire la visite de leurs cham- 
vV. 23 


— 354 — 

bres. Si quelqu'un s'était absenté sans raison légi- 
time, il attendait agenouillé sur le prie-Dieu de 
l’absent, et, quand il rentrait, il se levait le visage 
souriant et disait : « Mon cher Frère, j'ai trouvé 
cette place inoccupée, Dieu et les anges prêts à nous 
entendre; ne trouvez pas mauvais que je vous aie 
un instant remplacé. » Quelquefois il en invitait 
quelqu'un à venir dans sa propre chambre, le priant 
de joindre son oraison à la sienne afin de faire par 
cette union une plus grande violence au Ciel. Il se 
mettait à genoux sans appui, sur le plancher, la tête 
nue, les yeux etles mains levés au Ciel, et demeurait 
ainsi une heure entière, sans faire le moindre mou- 
vement. | 

Un jour il donna- cette singulière correction à un 
jeune Frère coadjuteur qui, appelé chez le Recteur, 
au moment où, avant l'heure du repas, il venait de 
prendre, sans permission, un peu de vin. Craignant 
d’être trahi par son haleine, ce jeune Frère répon- 
dait en tournant la tête de côté; mais le Recteur, de- 
vinant la cause de ce mouvement insolite, se mit à 
cligner vivement de l'œil ; puis, écartant les pau- 
pières avec ses doigts, il pria le Frère de s'approcher 
et de souffler fortement comme pour faire sortir.un 
fétu; celui-ci dut s’exécuter, et, quand il eut fini, le 
Recteur le remercia avec bonté et sans ajouter un 
seul mot. | 
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Le P. Fourier avait mille industries pour avertir 
ou corriger nos plus jeunes Religieux sans les bles- 
ser. Aussi tous l’aimaient comme un père, et le vé- 
néraient comme un saint; la plupart l’avaient choisi 
pour leur directeur spirituel. De son côté, le 
P. Fourier aimait ces jeunes gens, et ne souffrait 
pas que les Pères plus âgés fissent rien qui put les+ 
contrister; et si quelqu'un des anciens se montrait 
sévère à l’égard des jeunes Religieux, il en manifes- 
tait son mécontentement. Cet façon d'agir avec les 
anciens occasionna d’abord des plaintes, puis bien- 
tôt des lettres adressées au Général, Claude Aqua- 
viva, dans lesquelles on accusait le Recteur d’être 
trop facile avec les jeunes gens, de prèter au ridicule, 
de ne pas avoir pour les vieillards les égards conve- 
nables, de supplanter le Père Spirituel, etc.... 

Le P. Général écrivait au P. Fourier, à peu près 
tous les mois, et, dans chacune de ses lettres, il lui 
donnait les plus sévères avertissements. Mais le 
digne Recteur , plus jaloux de porter la croix que 
d’être maintenu dans sa charge, et souhaitant d’être 
méprisé, se contentait de suspendre toutes ces lettres 
au pied de son crucifix, remerciant N.-S. de la 
grace qui lui était donnée de se voir méprisé. Mais, 
fort du témoignage de sa conscience, il ne voulut 
pas même écrire un mot pour justifier sa conduite 

Le R. P. Général, prenant son silence pour l'aveu 
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implicite de sa faute, le déposa de sa charge , avec 
injonction de partir sans retard pour la Belgique. Il 
écrivit en même temps au Recteur du collége où il 
l'envoyait, d'observer avec le plus grand soin toutes 
_ses démarches, et de lui rendre compte de tout. Fi- 
dèle à cet ordre, le Recteur désigna quelques Pères 
qui devaient avoir sans cesse les yeux ouverts sur 
le Père Fourier. L'ordre fut exécuté, et sans doute 
exagéré, car on alla jusqu’à l’épier lors même qu'il 
était seul dans sa chambre. Cet examen insolite et 
minutieux dura six mois : au bout de ce temps, le 
Recteur du collége écrivit au P. Général qu'il avait 
étudié par lui-même et par d'autres le P. Fourier, 
et l'avait suivi dans les plus intimes détails de sa vie, 
mais qu’iln’avait rien trouvé en lui qui ne prouvat 
une vertu éminente et la sainteté de ce Religieux. 

Sur ces témoignages, le P. Fourier fut renvoyé en 
France, mais précisément à l’époque où la Com- 
pagnie venait d’être chassée du royaume, et la 
Province de Paris réduite aux deux colléges de Ver- 
dun et de Pont-à-Mousson. Le P. Fourier fut alors 
“appliqué à la Province de Lyon, où son zèle pouvait 
se déployer avec plus d'étendue et de liberté." Après 
avoir été quelque temps préfet des classes au col- 
lége d’Avignon, il fut nommé Recteur de ce même 
collége, et le gouverna pendant deux ans; il fut 
ensuite pendant un an Recteur du collége de Cham- 
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béry, puis Provincial à deux reprises différentes, et 
enfin élu par les profes de la Province pour aller à 
Rome assister à la Congrégation triennale des Pro- 
cureurs, Dans l'intervalle de ces divers emplois, il 
se livrait au travail des missions les plus laborieuses 
mais aussi les plus fécondes en fruits de salut ; et 
jamais il ne s'acccordait, au milieu de tant de fa- 
tigues, une heure de repos. 

Après trente ans d'absence, le Père Fourier fut 
renvoyé en Lorraine, en qualité de Provincial. A 
‘age de soixante-quinze ans, il déposa cette charge 
pour étre mis ala téte de la petite résidence de 
Saint-Mihiel. Les sollicitations des plus graves 
Pères de la Province d’Aquitaine vinrent le chercher 
dans sa retraite, et le prier, au nom du P. Général, 
de prendre en main le gouvernement de leur Pro- 
vince. Maisle bon vieillard refusa, alléguant pour 
excuse la faiblesse de sa vue : il put ainsi pour un 
juste motif se soustraire à ces fardeau désormais 
trop pesant pour lui; en effet, il ne tarda pas à de- 
venir 4 peu prés aveugle, le reste de ses jours se 
passa tout entier à entendre les confessions, à don- 
ner des missions aux habitants de la campagne, et 
a supporter avec une invincible patience les longues 
douleurs de sa derniére maladie. 

Ni les chaleurs les plus insupportables , ni les 
neiges, ni les chemins les plus boueux et défoncés 
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par les pluies ne pouvaient l'arrêter dans ses courses 
apostoliques. Chaussé de longues bottes, il s'aven- 
turait partout et souvent exposé à rouler dans les 
fondrières ou les précipices. 

Quand il montait en chaire, il n’était pas rare de 

l'entendre tout à coup s'échapper en soupirs et en 
sanglots d’une inexprimable énergie ; son visage se 
couvrait de larmes, et la parole ne pouvant s’échap- 
per de ses lèvres, il était forcé de s'interrompre : 
alorsses auditeurs, partageant son émotion et pleu- 
rant avec lui, retiraient un fruit admirable de cette 
muette prédication. Les six derniers mois de sa vie 
furent éprouvés’par de violentes douleurs, suppor- 
tées avec une inaltérable patience; enfin, après une 
longue agonie, son âme, comme nous l'espérons, 
s'envola vers la bienheureuse éternité, le 23 janvier 
1636. 
_ Le P. Fourier était alors dans sa soixante-dix- 
septiéme année, et depuis plus de quarante ans pro- 
fès des quatre vœux: Les Bénédictins ceélébrérent 
ses funérailles au milieu d'une grande affluence ; ils 
déposèrent son corps devant le maitre-autel de leur 
église, et firent graver sur la pierre de son tombeau 
une épitaphe qui, dans sa brièveté, faisait le plus 
bel éloge du défunt. 

Nous pourrions ajouter bien des faits à la louange 
du P. Fourier : citons-en seulement quelques-uns 
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pour montrer son détachement, sa patience et sa 
charité. 

Quand il partit pour Rome, où il fit son novi- 
ciat, il se priva d'aller faire ses adieux aux siens et 
se montra toujours on ne peut plus réservé avec 
ceux qui lui étaient chers. Et nous citerons, en 
preuve de son admirable détachement, ce billet daté 
de 1595, et de la main du P. Clément Dupuy, alors 
Provincial : « Le P. Jean Fourier, avant la réou- 
verture des classes, ira voir sa mère, actuellement 
octogénaire, qu’il n’a pas visitée depuis dix-huit ans:» 

Trente années plus tard, lorsqu'il revint en Lor- 
raine, on ne put le décider à faire un détour d’une 
lieue pour aller saluer ses parents ; et il aurait même 
refusé à sa sœur, plus qu’octogénaire, la consola- 
tion de le voir, si, dans une de ses courses à travers 
la Lorraine, son compagnon ne l’eüt égaré à des- 
sein et conduit comme par hasard dans la maison 
de sa sœur, pour y demander l'hospitalité. Quand 
il reçut l’ordre de quitter sa Province pour se ren- 
dre en Belgique, il résigna à l'instant ses fonctions 
et ne resta qu'un jour au collége. Il n’en profita ni 
pour visiter ses amis, ni pour faire ses adieux à son 
frère qui demeurait à deux lieues de Pont-à-Mous- 
son : il aima mieux donner à son amour de l'hu- 
milité une précieuse satisfaction, en passant une 
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partie de ce dernier jour à aider le Frère portier 
dans son office. | 

Il n'avait souci ni de ses aises, ni de sa réputa- 
tion. Lorsqu'il était supérieur du pensionnat, il 
avait coutume de faire une ronde durant la nuit 
dans la partie de la maison habitée par les pension- 
naires. Dans une de ces rondes de nuit, entendant 
marcher dans un corridor où il entrait, il ferma aus- 
sitôt la lanterne dont il se servait afin de n’étre pas 
reconnu. Cependant l'élèvequi rôdait alors s’appro- 
che de lui et lui demande qui il est, d’où il vient, 
où il va; au timbre dela voix, le Père reconnait 
facilement son interlocuteur. et se tait: l’élève in- 
siste, veut qu’on lui réponde : pas un mot ; il me- 
nace, allonge le bras vers l'inconnu obstiné dans 
son silence; alors il saisit le Père par la barbe : 
efforts inutiles, le Père reste muet ; enfin, de guerre 
lasse, il lui lance au visage un vigoureux soufflet 
et s’en va, sans se douter qu'il avait porté la main 
sur le supérieur du pensionnat, Quant au P, Fou- 
rier, heureux de sa bonne fortune, il s’appliqua de 
toutes manières à en témoigner sa reconnaissance 
à celui qui la lui avait procurée ; se montrant plus 
aimable envers lui que jamais, le saluant avec affa- 
bilité, s’entretenant avec lui,le recommandant à son 
maître, enfin se conciliant son affection par tous 
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les bons offices en son pouvoir. Le jeune homme, 
ne comprenant pas et ne pouvant s'expliquer la 
cause de ces témoignages extraordinaires de bien- 
veillance, se demandait quel mérite caché lui valait 
cette particulière affection de son supérieur. Enfin 
deux mois plus tard il finit par avoir le mot de 
l'énigme : à sa grande stupéfaction, notre étourdi 
apprit que celui qu'il avait si bien souffleté n’était 
autre que le P. Fourier, son supérieur.. Ce jeune 
homme, fils d'une noble famille, fut si touché de 
l'humilité de son supérieur, que lui-même, à son 
tour, il voulut pratiquer une si belle vertu, et bien- 
tôt il entra chez les PP. Capucins où, plus tard, son 
mérite le fit élire Provincial de son Ordre. 

Pendant que le P. Fourier était Recteur de Pont- 
à-Mousson, il allait faire le catéchisme aux enfants 
des villages voisins : il avait choisi pour compa- 
gnon de courses apostoliques le F. Mathias Le 
Coussy dont nous avons déjà parlé. Le Père, l'ayant 
prié de préparer quelque chose pour déjeuner avant 
de se mettre en route, le digne Frère, emporté par 
sa ferveur et consultant plus l'excès de sa piété que 
la réserve commandée par son rang, lui dit : 
« Mon Père, est-ce que les Apôtres prenaient aussi 
leur déjeuner avant de se mettre en voyage ? — 
« C’est vrai, mon Frère, votre réflexion est juste : 
ainsi, si vous le voulez, nous allons partir à l'a- 
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postolique? » Et de fait, pendant un an, ils allé- 
rent à jeun chaque dimanche et fête évangéliser trois 
ou quatre bourgades voisines, et quelquefois un 
plus grand nombre. Puis, quand ils rencontraient 
une forêt, chacun d’eux s’enfoncait deson côté dans 
le plus épais du bois, et là, s’armant d’une poignée 
de baguettes tordues ensemble, se maltraitait jus- 
qu’au sang. Enfin à la tombée de la nuit, après avoir 
supporté tout le jour, la faim, la soif, le froid ou la 
chaleur, nos deux compagnons rentraient au col- 
lége réparer un peu leurs forces épuisées. 

Étant en mission dans les Cévennes, au milieu 
d’un pays sauvage et très-pauvre, le P. Fourier 
pendant plusieurs jours n'eut d’autre nourriture » 
que du pain de son d'avoine. Son compagnon ayant 
acheté à un prix fort modique quelques petits pois- 
sons, le missionnaire, persuadé qu'on enlève à 
l'exercice de la vertu tout ce qu'on ajoute à la dé- 
licatesse, ne voulut pas qu'on en gardat provision et 
préféra s’en remettre entièrement à la divine Pro- 
vidence sans sollicitude du lendemain. 

Au collége de Chambéry, pendant que le P. Fou- 
rier en était Recteur, vivait un bon vieillard, le 
modéle de la Communauté par ses éminentes ver- 
tus. Un jour que ce Frère revenait de la messe de 
communion, le Recteur lui ditd’aller trouver le Frère 
dépensier et le Frère cuisinier, puis de demander 
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au premier une demi-bouteille de vin vieux, et au 
second tels mets qu'il lui désigna ; cela fait, de se 
mettre à table, et de s’exécuter en telle conscience 
qu'il ne laissat rien de ce qu’on lui servirait. Le 
Frère fait d’abord quelques difficultés et s'excuse; 
le Recteur insiste et le presse, mais toutefois sans 
commander absolument. Le Frère obéit enfin: il se 
met à table à contre-cœur et comme malgré lui; 
mais, à force de courage, il vint à bout d'exécuter 
de point. en point les prescriptions de son supé- 
rieur. Cependant voilà que le lendemain en plein 
réfectoire le vieux Frère reçoit une réprimande pu- 
blique et une pénitence pour avoir hésité dans l’ac- 
‘complissement d’un ordre de son supérieur. Le 
billet ajoutait, mais sans forme de bläme, que le 
Frère avait pris à son déjeuner une demi-bouteille 
de vin vieux et tels mets qu'il s'était fait donner 
par le dépensier et le cuisinier. La surprise des 
Nôtres à la lecture de ce billet fut extrême. Après 
le repas, on s'empresse de demander au Frère s’il 
a véritablement commis la faute qu’on lui a repro- 
chée, et celui-ci, avec une candeur, une simplicité 
admirable et sans manifester le moindre trouble, 
ou se plaindre en aucune façon du P. Recteur, 
raconte la chose comme elle s'était passée. A ce récit, 
les murmures se font entendre, et le fait est noté 
comme un excès d'autorité commis envers ce bon 
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Frère. Plusieurs jours se passent, les plaintes cir- 
culent toujours, et finissent par arriver aux oreilles 
du P. Jean Suffren, lequel, en vertu de sa charge 
_ d'admoniteur, va trouver le P. Fourier et lui déclare 
que tout le collége se plaint du fait en question et 
le prie, pour calmer les esprits, de réparer le tort 
fait à la réputation du bon Frère, par cette accusa- 
tion mal fondée. Le Recteur l’écoute avec calme; 
puis quand il a fini: « Eh bien! mon Père, dit-il 
tranquillement, qu'avons-nous à faire? » L’admo- 
niteur répond que le cas est difficile, qu'on peut 
malaisément trouver un tempérament qui, tout à la 
fois, rétablisse la réputation de l’inculpé et sauve- 
garde l’autorité du supérieur. « Ayons donc recours 
à la prière, reprend le Recteur, et demandons à Dieu 
de nous éclairer. » Cela dit, il congédie le P. Suf- 
fren. Le lendemain, au moment où toute la com- 
munauté se trouvait réunie pour la récréation qui 
suit le diner, le P. Fourier fait venir le Frère, et, de- 
vant tout le monde, il l’interroge ainsi. « Eh bien ! 
mon Frère, aviez-vous demandé la permission de 
déjeuner comme vous l’avez fait? » — « Non, mon 
Père. » — « Ne vous avais-je pas dit de demander 
au F. dépensier une demi-bouteille de tel vin et de la 
boire tout entière ? » — « Oui.»—« Au F. cuisinier 
tels et tels mets? » — « Oui.»—« Ne vous avais-je 
pas ordonné de n’en laisser absolument rien? » — 
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« Oui, mon Père. » — « N’avez-vous pas fait quel- 
que difficulté d’obéir?»—«J’en ai fait. »—« Et quand 
enfin vous avez obéi, ne l'avez-vous pas fait avec 
quelque signe de mécontentement ? » — « C'est trés- . 
vrai. » — « Est-il resté quelque chose de votre dé- 
jeuner ? » —« Absolument rien. » Après cet interro- 
gatoire soutenu par le Frère sans la moindre mar- 
que d'émotion, le P. Fourier se tourne vers ceux qui 
l’entouraient : « Ce bon Frère, dit-il, nous donne à 
tous un exemple de vertu religieuse, à vous qui n’a- 
viez point à vous mêler deson affaire, pour y trouver 
un sujet de blame contre votre supérieur ; quand lui 
qu'elle touche si vivement ne donne pas un signe 
de chagrin ou d’impatience. » Ces paroles éclair- 
cirent le mystère, et tous ceux qui avaient mur- 
muré se trouvèrent assez honteux de la précipita- 
tion de leur jugement dans un fait où le Recteur, 
par un moyen, à la vérité assez excentrique, avait 
voulu éprouver la vertu d’un saint Religieux. 

Nous avons cru devoir rapporter ce fait et nous 
en pourrions raconter quelques autres également 
singuliers, et parfois assez vivement blamés, comme 
dénotant un manque de tact et de discrétion dans un 
supérieur. Mais cela ne nous conduirait qu'à cette 
conclusion que le P. Fourier était homme, et que, 
malgré sa très-grande et incontestable vertu, Dieu 
lui laissa toute sa vie des défauts assez notables qui 
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lui donnèrent, ainsi qu’à plusieurs des Notres, l'oc- 
casion de pratiquer la patience et l'humilité. Cela 
dit, pour l'amour de la vérité, nous devons répéter, 
dans la crainte que les taches signalées ne dimi- 
nuent en quelques esprits la valeur réelle du Père 
Fourier, nous devons répéter que, malgré ces dé- 
fauts de la pauvre nature humaine, le Père fut un 
Religieux d'une vertu éminente; et pour tel l'ont 
tenu tous ceux qui ont eu le bonheur de vivre avec 
lui et de le bien connaitre. 

Quand l'illustrissime prince Erric de Lorraine, 
évêque de Verdun, forma le projet d’entrer dans la 
Compagnie, ce fut au P. Fourier qu'il fit part de 
ses projets; à lui qu'il ouvrit son cœur, et celui qu'il 
écouta comme l'interprète des desseins de Dieu 
sur lui. 

C’est également aux lumières surnaturelles du P. 
Fourier que recoururent l'évêque de Genève, Fran- 
çois de Sales, fondateur de l'Ordre de la Visitation, 
et Pierre Fourier , instituteur de la Congrégation 
des Religieuses de Notre-Dame et réformateur des 
Chanoines réguliers de l'Ordre de Saint-Augustin 
en Lorraine; c'est, en faisant les Exercices spiri- 
tuels sous sa conduite qué ces deux grands hom- 
mes se pénétrèrent de l'esprit de sainteté, c’est à ses 
leçons qu'ils demandèrent la science de la vie par- 
faite. Il n’est personne qui ne voie la haute valeur 
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du témoignage de ces deux hommes que l’Église 
mettra bientôt, nous en avons la confiance, au rang 
des Bienheureux. 

Dans la préface de son Zntroduction a la vie dé- 
vote, l'évêque de Genève, parlant de cette de 
vrayement pleine d'honneur et de vertu, pour la- 
quelle il avait écrit ses mémoires sur la vie dévote, 
ajoute ces paroles : « Elle depuis, les communiqua 
à un grand docte et devot religieux, lequel, esti- 
mant que plusieurs en pourroient tirer du profit, 
m'exhorta fort de la faire publier : ce qui lui fut 
aysé de me persuader, parce que son amitié avoit 
beaucoup de pouvoir sur ma volonté, et son juge- 
ment une grande auforité sur le mien. » 

Si le saint évêque de Genève avait une telle opi- 
nion du P. Fourier, nos Péres les plus éminents la 
partageaient assurément. Le P. Jean Suffren aimait, 
disait-il, et vénérait tous les Peres auxquels il avait 
confié les affaires de sa conscience; mais il ne recon- 
naissait que le Père Fourier pour vrai père de son 
ame. Dans son affection pour lui, il avait formé 
le projet d’aller à Xaronval, à douze lieues de 
Pont-à-Mousson, pour voir la maison qui avait 
abrité son berceau, prier sur latombe de ses parents 
et pouvoir se glorifier, ensuite, d’avoir préché dans 
la patrie d’un si saint homme. On n'avait pas pour 
lui une moindre estime à Rome : les PP. Généraux 
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Aquaviva et Vitelleschi, en lui confiant le gouver- 
nement des Nôtres, en tant de maisons et pendant 
un si grand nombre d'années, montrèrent combien 
ils comptaient sur sa vertu et sa capacité. | 

Quand le P. Philippe Nicauld quitta Rome pour 
revenir en France, après la Congrégation des Pro- 
cureurs, le P. Vitelleschi lui enjoignit de passer par 
Saint-Mihiel, quelque détour qu'il lui fallût faire, 
pour aller saluer de sa part le P. Fourier, alors Su- 
périeur de cette résidence. Nous avons encore au 
milieu de nous un Père, qui assure avoir été guéri 
par le serviteur de Dieu. Terminons en disant que, 
parmi nous, le P. Fourier passait pour connaître 
d'avance el surnaturellement ceux qui devaient un 
jour quitter la Compagnie. 

Celui qui remplaça le P. Fourier dans sa charge 
de Recteur de l’Université, à son départ pour la 
Belgique, fut Jean-Baptiste de Machault, Parisien. 
Ce Père avait longtemps enseigné la rhétorique au 
collége de Clermont; il s'était acquis une telle ré- 
putation dans cet emploi par son éloquence, son 
érudition et la dignité de toute sa personne, qu’au 
jugement de ceux qui suivaient les cours, il était 
de beaucoup supérieur au savant professeur Jules- 
César Bulenger, son collègue dans l'enseignement. 

Les succès du P. de Machault furent subitement 
interrompus par la tempête qui s’abattit sur la 
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Compagnie, en 1694, et la bannit du royaume. 
Notre exilé se retira en Belgique, où il prècha plu- 
sieurs fois au milieu d'un magnifique auditoire de- 
vant l’archiduc Albert et l’archiduchesse Isabelle. 
Puis il fut appelé en Lorraine et reçu docteur en 
théologie ; enfin, le 9 février 1599, il fut nommé 
Recteur du collége et de l'Université de Pout-à-Mous- 
son. Plus tard, Henri IV nous ayant rouvert les 
frontières de la France, le P. de Machault revint à 
Paris, comme Recteur du collége de Clermont. Là, 
soutenu par sa confiance en Dieu et l’énergie de 
son caractère, il tint tête aux ennemis de la Com- 
pagnie qui commençaient une nouvelle campagne 
contre nous. Au moment où ils déployaient tous 
leurs efforts pour nous empêcher de rouvrir nos 
classes et pour les rendre désormais impossibles, le 
P. de Machault faisait élever, à grands frais, de nou- 
veaux bâtiments dont il pressait la construction 
avec une constance inébranlable. L'avocat général 
Servin, non moins fameux par sa haine contre la 
Compagnie que par son habileté à manier la parole, 
était venu sur les chantiers avec une troupe d’arpen- 
teurs armés de leurs chaines, pour prendre le tracé 
de deux rues qui devaient, disait-il, passer au mi- 
lieu de l'emplacement même du nouveau collége ; 
puis, sans plus d’autorisation, il faisait retentir bien 
haut le nom et l'autorité du roi, lorsque survint 
V. 24 
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le P. de Machault qui lui parla avec tant de force 
et d'autorité qu'il l'empécha de passer outre, si bien 
que notre ennemi se retira sans proférer un seul 
mot. | 

Bruxelles, Pont-à-Mousson, Dole , Avignon, 
Amiens, Rouen, Rennes, Paris et un grand nombre 
des principales villes de France le virent tour à tour 
dans la chaire sacrée ; il avait à un haut degré toutes 
les qualités de l’orateur : une voix puissante et so- 
nore qui remplissait sans peine les plus grands vais- 
seaux, une action grave et majestueuse, une paro- 
le entrainante et la science d'un excellent théolo- 
gien. À Rennes, il eut un tel succès que la magis- 
trature, ayant assisté à l'un de ses sermons, en fut si 
satisfaite, que, ne pouvant aller l'entendre, empê- 
chée qu’elle était par les devoirs qui la retenaient 
durant le jour dans les tribunaux, elle pria l’orateur 
de retarder l'heure du sermon, jusqu’au moment 
où elle devenait libre. 

Le P. de Machault, ayant publié des remarques 
sur l’histoire du fameux de Thou, vit bientôt son 
anonyme trahi, et, malgré la bonté de sa cause, il 
dut-se retirer en Allemagne, pour se dérober à la 
tempête soulevée par cette publication et donner 
aux colères le temps de s'apaiser. Après un éloigne- 
ment de peu de durée,il put revenir en France,etcom- 
mencer les constructions du collége de Chaumont. 
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Ouvrier plein de zèle, il passait de longues heures 
au confessionnal; il était si adonné a l'oraison que, 
partout où on le rencontrait, on le voyait absorbé 
dans la méditation ou la prière. Son ardeur pour le 
travail était extrême. 

Les fatigues qu'il eut à supporter durant un 
carême prêché dans l'une des principales églises de 
Paris, déterminèrent sa mort. Un jour, se sentant 
pris d’un malaise universel, il rentra dans sa chambre 
pour se reposer un moment, et comme le soleil y 
donnait en plein, il voulut feriner les volets, mais au 
moment où il s'approchait de la fenêtre, les forces 
lui manquèrent, et il tomba sur le plancher. Cette 
chute augmenta tellement son mal qu’en peu de 
jours il fut à l'extrémité. Il accepta son dernier sa- 
crifice avec la résignation d’un Saint; et, le 20 mai 
1640, âgé de plus de soixante ans, il allait, comme 
nous l'espérons, recevoir la récompense de ses tra- 
vaux. | 

Pendant qu'il était Recteur de l'Université, le duc 
de Lorraine vint à Pont-à-Mousson revoir un de 
ses amis. Sa visite à l'Université fut célébrée avec 
l'éclat accoutumé, et l’on représenta devant lui, 
dans la grande salle du Collége, la parabole du 
Mauvais riche. Un autre prince , le duc de Man- 
toue, traversant notre ville, voulut bien aussi assis- 
ter à une séance littéraire de nos écoliers qui le 
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complimentérent en prose, en vers et en diverses 
langues. Vers l'automne, l'Université reçut un troi- 
sième visiteur : ce fut l’archiduc Albert qui se ren- 
dait en Belgique avec la princesse son épouse. Quel- 
ques-uns des plus distingués parmi les élèves lu- 
rent à Leurs Altesses les pièces de vers composées 
en leur honneur. Les nobles voyageurs exprime- 
rent aux élèves leur vive satisfaction. Puis, adres- 
sant la parole à nos Pères, ils s’étendirent avec com- 
plaisance sur les travaux de la Compagnie, sur le 
dévouement de ses membres et le bien opéré par 
les grandes œuvres confiées à son zèle. 

Le jour de la Saint-Luc en 1599 eut lieu la réou- 
-verture des classes et le lendemain la distribution 
des prix qui se fit avec un éclat et une pompe ex-. 
traordinaire, grace à la munificence du comte de 
Salm, gouverneur de Nancy. Le P. Jacques Pérard, 
né a Vitry-le-Français, au diocèse de Châlons, 
venait à peine d’achever ses études de théologie , 
-quand il fut chargé du discours de rentrée; il prit 
-pour sujet: « Les illustrations littéraires de la 
Lorraine ». Ce choix et l'éloquence de sa parole 
satisfit ses nombreux auditeurs. Le Père Pérard suc- 
céda dans la direction du pensionnat au Père Hac- 
queville et montra, par sa prudence, son aménité, 
sa vertu, qu'il avait tout ce qu’il fallait pour le 
gouvernement de nos colléges : aussi fut-il chargé 
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successivement de ceux de Caen, de Rennes, de 
Metz, de Châlons, etc. 

Au commencement de décembre, Maitre Le Pois 
et Fournier, son collègue dans l’enseignement de la 
médecine, furent appelés, conformément à la Bulle 
de Sixte-Quint, à renouveler leur profession de foi 
entre les mains du P. Recteur, ce qu'ils firent volon- 
tiers. Dans le courant des premiers mois de l'an- 
née suivante, tous les autres professeurs laïques de 
l'Université se conformérent aux mêmes prescrip- 
tions. 

Le 20 octobre 1601, deux jours après la rentrée, 
le P. Perrin, qui venait «le quitter la chaire d’Ecri- 
ture-Sainte, prononça un discours sur l'influence 
que peuvent avoir sur la société, les jeunes gens qui 
ont mis à profit le temps de leurs études au collége, 
et cita comme preuves à l'appui de son éloquente 
exposition, les illustrations que ces mêmes élèves 
avaient devant eux, en la personne de tant de’ sa- 
vants professeurs de droit, de médecine, de littéra- 
ture, etc.... Ces éloges ne déplurent à personne; ils 
étaient mérités. 

A cette rentrée, le P. Claude Tiphaine commença 
le vingt-sixiéme cours de philosophie, etle P. Guil- 
laume Lévesque succéda au P. Léonard Perrin dans 
la chaire d’Ecriture-Sainte. 

Jamais nos classes n'avaient réuni un si grand 
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nombre d'élèves : beaucoup appartenaient aux 
meilleures familles du pays, et plusieurs de ces 
noms illustres contribuaient à la réputation du col- 
lége. Mais outre cette tleur de noblesse lorraine on 
comptait bon nombre de gentilshommes apparte- 
nant à la Belgique, à la Bavière, aux provinces du 
Rhin et autres contrées de l'Allemagne. Parmi eux 
on remarquait le comte d’Aremberg, élève de rhéto- 
rique, qui, cette année, voulut, à ses frais, donner 
les Prix, et les distribua lui-même sur le theatre : 
ce furent les plus riches qu’on eût encore offerts à 
nos élèves. Cette magnificence fut encore relevée 
par l'éclat de la tragédie de Darius vaincu par 
Alexandre. Rien ne fut épargné pour assurer le 
succès de cette grandiose représentation : costumes, 
armures, décorations, tout était splendide, et la 
ville même avait voulu fournir à toutes les dé- 
penses. Mais rien ne fixa tant les regards et admi- 
ration des spectateurs, pendant les deux jours que 
dura la tragédie, que le trophée élevé sur la scène 
et composé des armes que le duc de Mercœur, cette 
gloire de la Lorraine, avait enlevées aux Turcs 
dans son expédition contre ces ennemis des chré- 
tiens. Ces nobles dépouilles captivèrent les regards 
d'une foule de gentilshommes venus de toutes les 
villes voisines. 

A cette époque et à l'occasion d’un procès entre 

‘ 
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quelques habitants de Nancy, plusieurs de nos 
pensionnaires furent cités à comparaître comme 
témoins devant les tribunaux : et ce, par le minis- 
tère d’un huissier qui leur intima l’ordre de se 
rendre tel jour à Nancy. Le P. de Machault, alors 
Recteur de l’Université, fit valoir avec énergie ses 
priviléges et ses exemptions : toutes en faveur des 
études, et la protestation motivée qu’il envoya im- 
médiatement à Nancy fit une telle impression sur 
le Conseil, qu’il recula devant une atteinte aux pri- 
viléges de l'Université. En conséquence, le sieur 
Bourgeois, grand-échevin de Nancy, vint lui-même 
à Pont-à-Mousson et demanda au vice-conserva- 
teur de nos priviléges l’autorisation d'aller rece- 
voir à domicile la déposition de nos pensionnaires. 
Cela fait, il vint pour entendre nos élèves ; maïs le 
Recteur les fit sortir hors de l’enceinte du collége, 
et ce fut seulement dans la rue que ledit échevin 
put les interroger et recevoir leur déposition. Ceci 
se passait, en tel lieu, le 29 novembre 1602. 

Au commencement de cette même année, deux 
nouveaux professeurs furent adjoints, grace aux 
libéralités du duc, aux Facultés de droit et de mé- 
decine : l'un, Pierre Barot, enseigna l'anatomie et la 
chirurgie, et Nicolas Guiuet la jurisprudence. 

Cette même année encore, mourut, le 23 jan- 
vier, le P. Martin Nicod, depuis assez longtemps 
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déjà chargé de la direction spirituelle des Notres, et, 
depuis la fondation de l’Université, employé suc- 
cessivement dans presque toutes les charges qu'elle 
comporte. Homme d’étude et d’une vertu solide 
‘autant qu’aimable, il avait su gagner la confiance et 
l'affection de tous, comme le prouvèrent en par- 
ticulier les longs regrets causés par sa mort. Au 
moment où, avant de rendre le dernier soupir, il 
demanda pardon à tous ceux qu'il pouvait avoir 
contristés ou scandalisés, il n’oublia pas son méde- 
cin, qui, de son côté, attestait avoir été ravi de son 
inaltérable patience. Toujours avare d’un temps 
qu’il employait si bien, il le ménageait surtout par 
l'observation de la règle du silence, et il avoua 
même avec'simplicité à l'un de ses intimes que, 
durant sept années, il ne se rappelait pas l'avoir 
violée une seule fois. Capable d'enseigner dans les 
chaires les. plus élevées, il préféra toujours une 
modeste classe de grammaire qu'il faisait en per- 
fection, et lui-même avait coutume de dire : nous 
devons mesurer nos entreprises à nos forces et ne 
rien omettre pour exceller dans nos emplois, si pe- 
tits, si modestes qu'ils soient. Homme trés-mortifié, 
le P. Nicod excellait surtout par son dévouement 
au salut du prochain, et il y travaillait de toutes ses 
forces principalement par l'assiduité au confession- 
nal et par les retraites qu’il donnait. Telle était sa 
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réputation de sainteté que, trente années après sa 
mort, son tombeau ayant été ouvert, nos élèves, à 
l'exemple de leurs parents, se précipitèrent sur son 
cercueil pour en arracher quelques reliques. 

Le Pere Guillaume Lévesque n'avait pas une 
moindre réputation de vertu. Après avoir été reçu à 
Paris, il vint faire son noviciat à Verdun. De la, 
jusqu’à son séjour à Pont-à-Mousson, je ne saurais 
dire quelles furent ses occupations; je sais seulement 
qu'il passa quelques années tant à Malte qu'à 
Bourges, où l'arrêt de notre bannissement, en 1595, 
le vint enlever et le conduisit parmi nous. Livré sans 
réserve au salut des âmes, il se donna d’abord avec 
toute son ardeur aux missions de la campagne. En 
1602, grace sans doute à sa profonde connaissance 
de la langue hébraïque, il fut choisi pour remplacer 
le P. Léonard Perrin dans la chaire d'Écriture-Sain- 
te. Le 30 septembre de la même année, il fit sa pro- 
fession des quatre vœux. 

À de très-grands talents le P. Lévesque joignait 
une rare modestie : il sut même si bien la prati- 
quer, qu’il déroba longtemps la connaissance de 
son mérite, de sa grande capacité et même des dons 
extraordinaires qu’il plut à Dieu d'accorder a son 
serviteur : comme celui de prophétie, de guérisons 
extraordinaires, et même, si l’on en croit la renom- 
mée, celui de rappeler les morts à la vie. Son bio- 
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graphe n’a pu recueillir des pièces assez authenti- 
ques sur ces derniers faits attribués au saint mis- 
‘sionnaire, ni même les faire connaître en détail. 
Malgré ses patientes recherches, il n’a pu découvrir 
en quelles circonstances et par quels actes particu- 
liers le P. Lévesque avait attiré sur lui tant de 
grâces extraordinaires, mais incontestables, qui bril- 
lèrent en sa personne. Maintenant nous allons em- 
prunter au P. Philippe Alegambe les notes recueil- 
lies par lui, sur le P. Lévesque: notes qu'il a bien 
voulu nous communiquer. 

Les vertus du P. Guillaume, dit le P. Alegambe, 
et ce que j'en ai vu de mes propres yeux, ont fait 
sur moi plus d'impression que les faits extraor- 
divaires et merveilleux de la vie de cet insigne reli- 
gieux. Mort à lui-même, il avait pour le prochain 
un zèle que rien ne pouvait lasser ou décourager. 
Malheureusement nous avons peu de détails sur les 
premières années du P. Lévesque. On sait seule- 
ment que, dès l’âge le plus tendre, il lisait avec pas- 
sion la vie de la Très-Sainte Mère de Dieu : il avait 
pour cette Reine des Vierges une si grande affec- 
tion qu’en son honneur, il fit vœu de virginité, et 
que, par la protection de cette Vierge Immaculée, il 
obtint la grâce d’une chasteté parfaite. 


| Vota. — Ni le P. Alegambe, ni le P. Abram 
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n’ont eu connaissance des pièces recueillies et con- 
servées à Naples, où le P. Lévesque passa les dix 
dernières années de sa vie : pièces qui ont été mises 
en œuvre pour la biographie du serviteur de Dieu 
et qui plus tard ont servi au P. Xavier Santagata 
pour la notice insérée dans son histoire de la Com- 
pagnie, au royaume de Naples, publiée en 4757.. 
Aucun bibliographe ne nous donne le titre de la 
biographie du P. Lévesque, biographie maintenant 
si complétement disparue qu’on pourrait douter de 
son existence, sans le témoignage du P. Nadasiet plus 
tard du P. Santagata. Grace à cet historien , posté- 
rieur de près d’un siècleaux PP. Abramet Alegambe, 
nous pourrons compléter certains faits rapportés par 
ces derniers, et même en rectifier quelques-uns. 
Parmi les auteurs, et ils sont assez nombreux, qui 
ont parlé du P. Lévesque (dont les Italiens ont fait 
Levesqui et Leveschio), on cite la Napoli sacra d'Eu- 
genio Carracciolo, comme ayant placé le P. Léves- 
que parmi les personnes mortes en odeur desainteté. 
Le fait est vrai; mais, après avoir bien cherché le 
` passage allégué, sans le pouvoir trouver dans le gros 
volume de la Napoli sacra, nous avons fini par 
découvrir dans I'/rdex du digne auteur la cause 
du déficit ingénument avouée en ce dit /ndex : 
« Ce qui regarde le Père André Terzo, Bergamesque, 
et le Père Guillaume Leveschio, Français (enterrés 
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dans l'église du Jésus), a été oublié par l'impri- 
meur! » Cette naive confession d’Eugenio et de 
Beltrano, son imprimeur, ne nous dédommage 
pas suffisamment du passage oublié; reste cepen- 
dant que nos deux coupables avaient la bonne in- 
tention de placer notre vénéré Leveschio parmi les 
décédés cum fuma sanctitatis. Nous avons cherché 
les passages cités des autres auteurs, et, vérification 
faite, nous pouvons assurer que leurs imprimeurs 
les avaient exactement mis à la place indiquée. 
Maintenant rendons la parole à nos biographes.] 


Le P.-Guillaume Lévesque, né dans le diocèse de 
Coutances en 1557, était déjà prètre et âgé de trente- 
trois ans quand ilfut admis parmi nous. Depuis la 
fin de son noviciat, qu'il fit à Verdun, jusqu’à l'é- 
poque où notre bannissement, en 1595, le condui- 
sit à Pont-a-Mousson, il employa tout ce temps au 
ministère des missions, principalement dans le Poitou 
et dans les environs de Paris: il se trouvait à Bourges 
à la fin de 1594: 

Arrivé en Lorraine, il débuta par une mission 
dans un village voisin de Pont-à-Mousson, village 
qu'il transforma par la chaleur de son zèle. Un 
paysan et sa femme, qui avaient négligé la grace 
offerte à tous, en furent punis par la perte de leur 
enfant, mort avant de venir au monde. Le mari, 
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reconnaissant dans ce fait la main de Dieu, court 
en toute hate trouver le missionnaire, déjà passé 
dans un village voisin et lui avoue que, non content 
d’avoir négligé la grâce de la mission, il a consulté 
un devin pour connaître le sort de l'enfant qu'ils 
attendaient. Le Père, voyant la douleur et le sincère 
repentir de ce pauvre homme, commence par en- 
tendre sa confession, puis il l’engage a faireun vœu 
en son nom et en celui de sa femme, ponr implo- 
rer la miséricorde de Dieu, par l'intercession de 
saint Nicolas, sur eux et sur le pauvre enfant mort- 
né.Le vœu fait, le malheureux père retourne entoute 
hâte à sa maison, muni d'une relique que lui remet 
le missionnaire. L'enfant inanimé était étendu sur 
une table ; son père lui pose la relique sur la tète et 
se met à prier avec une vingtaine de personnes qui 
se trouvaient là. Bientôt, par la miséricorde de Dieu, 
le petit mort ouvre les yeux, donne des signes évi- 
dents de son retour à la vie : on pousse des cris de 
joie et l’on s'empresse de le baptiser. Peu de temps 
après, l'enfant régénéré s'envolait au paradis. Le 
P. Lévesque, ayant fait constater par les nombreux 
témoins la grâce obtenue, voulut procéder lui-mème 
à la sépulture de l'enfant. 

Des grâces semblables furent souvent accordées 
au serviteur de Dieu pendant son séjour à Naples, 
où sa réputation attirait perpétuellement la foule 
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autour de son confessionnal. Un de ses pénitents, 
docteur en Droit, absorbé par un soin exces- 
sif donné a ses affaires temporelles, avait, une 
année, négligé le devoir pascal. Le Père, assuré 
du fait recommande vivement son pénitent à la 
miséricorde divine, et à l'heure même notre doc- 
teur éprouva une douleur si subite et si violente 
au fond de son ame qu'il accourut auprès de son 
confesseur,dans l'espoir d'obtenir quelque soulage- 
ment à sa poignante douleur. Les paroles du 
saint homme lui firent comprendre la cause de cette 
‘amère douleur qui cessa immédiatement après 
l'aveu de son péché. 

Sept années avant sa mort, un jour que le servi- 
teur de Dieu achevait sa retraite annuelle, il demanda 
dans toute la ferveur de son âme que Notre-Sei- 
gneur le voulüt consoler par le retour de quelque 
grand pécheur, et voici comment il fut exaucé. Ce 
même jour un négociant vient demander au F. 
portier a parler au Père Francais: ainsi nommait- 
on le P. Lévesque. Le portier lui dit qu'il ne le 
pourrait voir que le lendemain, et lui désigna son 
confessionnal. Notre homme, en dépit de faux amis 
qui le voulaient retenir dans sa mauvaise voie, et 
comme entrainé deforce vers l'église, vint se placer 
debout devant le confessionnal du Père, qui, occupé 
alors avec un pénitent, lui Hit signe d'attendre. Son 
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tour venu, le Père l'invite à commencer sa confes- 
sion : alors notre hommedui répond qu'il n’a point 
l'intention de se confesser, mais seulement de se 
recommander à ses prières; et sur les instances ré- 
itérées du Père il répond toujours par de nou- 
veaux refus. Alors le Père lui dit : Sachez que j'ai 
demandé à Dieu de m'envoyer quelque grand 
pécheur, et c’est vous qu’il m'adresse ; il faut que 
moi, Français, je confesse un homme qui porte le 
nom de notre roi saint Louis! A ces mots le pau- 
vre. Louis est frappé de stupeur, et, connaissant que 
Dieu seul a pu révéler au Père son nom et l’état de 
sa conscience, il tombe à genoux en fondant en 
larmes. Après avoir achevé à plusieurs reprises la 
revue de toute sa vie et reçu l’absolution de ses 
péchés, Louis, selon l'ordre du Père, se rendait a 
la sainte table pour communier, lorsque, retournant 
sur ses pas, il vint faire part à son confesseur de 
quelque chose qui inquiétait sa conscience: il revint 
ainsi quatre fois vers le Père qui le console, le 
rassure et finit par lui dire de ne plus s'inquiéter 
ainsi, mais d'aller enfin communier. Au lieu 
d'obéir, Louis, écoutant ses scrupules, s’en va dans 
une chapelle écartée où, voyant un confesseurseul, 
la tête cachée et paraissant attendre quelqu'un dans 
cet endroit retiré, il s'approche, s’agenouille et 
demande conseil. Le nouveau confesseur lui dit : 
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Gardez-vous bien de communier en l'état où vous 
êtes! Sujet à tels péchés, vous n’avez plus d'espoir 
de salut; et autant vaut pour vous vivre sans con- 
trainte jusqu’à la mort. Louis, désespéré d’une telle 
réponse, eut encore le courage de revenir auprès 
du Père Lévesque qui lui dit : « Allez, mon fils, et 
soyez docile : celui qui vous a reçu si durement est 
l'esprit de ténèbres qui veut votre ruine et a juré 
votre perte. » À ces mots Louis se retire, et, de plus 
en plus troublé par suite de sa désobéissance, s’en 
va trouver le Frère sacristain et lui demande des ren- 
seignements sur les Pères occupant les deux con- 
fessionnaux qu'il lui désigne. — Le sacristain lui 
fait l'éloge des deux confesseurs, mais ajoute que 
celui du dernier confessionnal est absent de Naples 
depuis assez longtemps. Sur ce, Louis va consulter 
un prêtre universellement considéré de tous pour 
sa science éminente, et lui expose la cause de 
son insurmontable inquiétude. Le docteur le ren- 
-voie sans absolution, lui déclarant que son prétendu 
péché n’en est pas un. Alorsle pauvre Louis se 
décide enfin à obéir, s'approche de la sainte table, 
et au moment ou il communie, la lumière et le calme 
remplissent son cœur. A partir de ce moment,il com- 
mença sous la conduite du Père une vie nouvelle, et 
donna bientôt des preuves d'une vertu héroïque. 

Nous pourrions raconter beaucoup d’autres 
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traits extraordinaires arrivés aux personnes dirigées 
par le P. Lévesque. Mais ce serait l'histoire de toute 
sa vie. Ce que nous en avons rapporté dépasse déjà 
les limites d’une simple notice, et cependant il nous 
reste encore, sinon à raconter, du moins à faire con- 
naître sommairement quelques-uns des principaux 
événements d’une existence si bien remplie. 

Après avoir passé dix ans à Pont-à-Mousson, 
donnant à tous les plus beaux exemples des vertus 
religieuses, le P. Lévesque fut envoyé à Verdun, ou 
son souvenir est encore vivant. Parmi les exer- 
cices de piété qu’il mit en honneur, on peut citer 
la procession établie en mémoire de la Passion de 
Notre-Seigneur, dans la nuit du jeudi au vendredi 
saint, et jusqu'alors inconnue dans ces contrées. 
Durant cette nuit de la Passion, le P. Lévesque 
ayant réuni un assez grand nombre d'hommes, et 
parmi eux des principaux de la ville, tous revétus de 
sacs comme les pénitents, on se mit en procession 
pour aller visiter les églises de la ville et se rendre 
ensuite dans la nôtre, où chacun, après une courte 
exhortation du Père, s'armant d’un instrument de 
penitence, s unit, par un rude exercice de mortifica- 
tion, à la Passion de notre Sauveur. La ville entière 
fut fort édifiée de cet acte d’expiation volontaire, et 
beaucoup d'hommes, mécontents de n'avoir pas été, 


prévenus de l'exercice qui avait eu lieu dans notre 
V. 25 
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église, obtinrent de se dédommager en le renouve. 
lant la nuit suivante. 

En 1609, Henri IV, ayant obtenu du sultan la 
liberté de fonder à Constantinople une maison de 
notre Compagnie, pour venir en aide aux nombreux 
catholiques de toutes nations qui vivent dans cette 
grande cité, le P. Lévesque fut un des cinq Jésuites 
que la solidité de leur vertu et leur zèle éprouvé 
désignèrent au choix des supérieurs pour aller fon- 
der la nouvelle mission dans cette capitale de 
l'Orient. Il partit de Verdun en compagnie d’un 
. autre prêtre. Tous deux remplis de joie se félici- 
taient mutuellement de leur bonne fortune : ils pré- 
voyaient bien les épreuves qui les attendaient, mais 
elles s’offrirent plus tôt qu'ils ne pensaient. Le jour 
même de leur départ, s'étant égarés dans une épaisse 
forét, la nuit les surprit avant qu'ils eussent pu en 
sortir. Les arbres ne leur offrant pas, en plein hi- 
ver, un couvert suffisant, ils résolurent, malgré la 
pluie et la tempête, d'aller en avant dans l'espoir de 
retrouver leur chemin. Ils chevauchaient donc pé- 
niblement a travers d’épais fourrés, quand tout à 
coup un des deux chevaux se cabre et refuse d’a- 
vancer Son cavalier le presse de l'éperon : peine 
inutile, l'animal se rejette obstinément en arrière. 
Surpris de cette résistance, les voyageurs mettent 
pied à terre, battent le briquet, allument une torche 
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et découvrent avec épouvante, à quelques pas de- 
vanteux, un précipice affreux dont le bord était sous 
leurs pieds, mais caché par des broussailles. Nos 
voyageurs se jettent à genoux pour remercier la 
divine Providence. Et comme le cheval du P. Lé- 
vesque s'était déjà trop avancé pour remonter vers 
lui, il a de nouveau recours à la prière, et bientôt 
sa monture, faisant un plus vigoureux effort ,fran- 
chit l'obstacle et revint à lui. 

En quittant la France, le P. Lévesque prit le che- 
min de Rome. De là il partit pour Constantinople, 
où, après une périlleuse navigation, il aborda le 7 
septembre 1609. Logé, à son arrivée, dans une petite 
maison près de la chapelle de Saint-Sébastien, à 
Péra, il fut bientôt, grace au baron de Salignac , 
ambassadeur de Herri IV, mis en possession de 
l’église de Saint-Benoît et des bâtiments attenants 
qui avaient abrité le P. Mancinelli et ses compa- 
gnons, en 1587, à l’époque de notre premier éta- 
blissement, ruiné peu après par suite de la guerre 
entre les Turcs et les Vénitiens. 

Dès les premiers temps de son arrivée, le P. Lé- 
vesque s'employa, selon l'ardeur de son zèle, aux 
œuvres les plus laborieuses, particulièrement à ra- 
mener les renégats à notre sainte religion; mais 
surtout à consoler, fortifier et soulager les pauvres 
chrétiens esclaves des Turcs, qui les employaiént 
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et traitaient, comme bêtes de somme, aux travaux 
les plus durs dans les arsenaux, et principalement 
dans les galères. | 

Bientôt une grande épreuve fondit sur la mission: 
la peste de 1611 débuta par des fièvres malignes 
qui attaquèrent tous nos Pères en même temps: 
deux succombèrent à la violence du mal, et le 
P, Lévesque fut réduit à un tel état de langueur, que 
les médecins n’espéraient plus le sauver. Il guérit 
cependant ; mais, comme les deux Pères que le 
fléau n'avait pas enlevés étaient allés réparer leurs 
forces dans une ile de l’Archipel, le P. Lévesque 
demeura seul à Constantinople. Notre missionnaire 
y travaillait sans relâche, mais bientôt le poison 
que lui firent prendre quelques Grecs schismatiques 
ruina tellement sa santé que, désormais paralysé 
d’une partie de ses membres, le travail des missions 
lui devint impossible : ses mains demeurèrent si 
fortement crispées par les suites du poison, que 
très-difficilement il pouvait célébrer la Sainte Messe, 
et encore dans une chapelle particulière interdite au 
public. 

Le P. Général, Claude Aquaviva, apprenant en 
quelétat se trouvait notre missionnaire, lui ordonna 
de se rendre en Italie et, l'appliquant à la province 
de Naples, il lui assigna pour séjour la maison pro- 
fesse. Ce fut là que le P. Lévesque consuma les dix 
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dernières années de sa vie dans un ministère moins 
laborieux sans doute que celui des missions, mais 
non moins méritoire et non moins fructueux, 
comme le prouvent, et sa réputation de sainteté, et 
les merveilleux succès de son infatigable apostolat. 

Et de fait, il passait à Naples pour avoir ressus- 
cité trois morts, comme le rapportent entre autres 
Cordara, Patrigaani, Beatillo dans sa Vie de S. Nico- 
las et le P. Anello Pollio en plusieurs de ses ma- 
nuscrits, d’où fut tirée la Vie du serviteur de Dieu 
citée par Nadasi. 

Mais parmi les choses merveilleuses rapportées 
dans les écrits des auteurs déjà cités, nous devons 
au moins signaler, dans le serviteur de Dieu, la con- 
naissance de l'avenir, l'annonce des événements fu- 
turs, avec une telle précision et un tel détail, qu'on 
ne saurait expliquer un si grand nombre de prédic- 
tions, vérifiées par leur accomplissement,si l’on n’ad- 
mettait pas que Dieu lui eùt accordé le don de pro- 
phétie, Laissant de côté les faits recueillis par les 
auteurs dont nous avons parlé, citons ce seul fait 
concernant le serviteur de Dieu lui-même. 

Quatre ans avant sa mort, le P. Lévesque an- 
nonça très-clairement et positivement qu’il mour- 
rait un jour de fête, et un jour si heureux pour la 
Compagnie, que jamais elle n’en avait eu de com- 
parable. Il répétait souvent que son plus ardent 
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désir serait de voir canoniser notre bienheureux Père 
saint Ignace ; que ce bonheur ne lui serait point 
accordé sur la terre, mais qu'il espérait voir cette 
grande fête au ciel, au moment où les autres membres 
de la Compagnie la célébreraient sur la terre. 

Et le fait arriva comme il avait été prédit. Aucune 
aggravation de ses infirmités, aucune maladie du 
P. Lévesque ne faisait présager sa fin subite, lorsque 
tout à coup survint une crise violente qui enleva le 
serviteur de Dieu, à Naples, au moment précis ou le - 
Souverain Pontife lisait, à Rome, le décret de cano- 
nisation de saint Ignace de Loyola. Ainsi, comme 
il l'avait si clairement prédit, le P. Lévesque mou- 
rait le jour même du triomphe de notre saint fon- 
dateur, 12 mars 1622. 

Nous omettons à regret une foule de traits admi- 
rables de la sainteté du P. Lévesque recueillis par 
le P. Alegambe et les auteurs déjà cités, mais cette 
notice prendrait les proportions d’un volume : rap- 
pelons seulement, en la terminant, qu’un des plus 
grands désirs du P. Lévesque eùt été de retourner 
à la mission de Constantinople, dans l'espoir d'y 
trouver la grâce du martyre, que le poison, admi- 
nistré par les ennemis du catholicisme, avait faiili 
lui procurer. | 


Maintenant nous allons reprendre le cours de 
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notre histoire de l'Université, interrompue par cette 
notice sur le P. Lévesque, l’une de ses plus grandes 
illustrations. 

On se plaignait depuis plusieurs années que les 
règlements publiés à différentes époques par les 
princes de Lorraine, pour le bon ordre de la ville 
et la tenue des étudiants, tombaient pratiquement 
en désuétude. Afin de remédier à ce relâchement, 
le Recteur, d'accord avec les doyens des Facultés 
et le conseil Académique, rédigea un rapport adressé 
au Duc et le lui envoya revêtu des signatures de 
tous les membres dudit conseil. 

Conformément à cette juste et importante requête, 
Son Altesse publia un nouveau règlement en date 
du 5 février 1602, « tant pour contenir les Estu- 
diants? en icelle (Université) en toute modestie 
et devoir que pour faire vivre les bourgeois y rési- 
dents... » et dans ce but le prince renouvela les 
anciennes ordonnances, et le gedlier lui-même n’é- 
tait pas oublié : « Et d'autant que le geolier de la 
prison desdits Escoliers n'a aucun salaire de ses 
peines, voulons et ordonnons qu'il lui soit permis 
de recevoir de l Escolier prisonnier, trois gros pour 
l'entrée, et un gros pour chacun jour qu’il demeu- 
rera en ladite prison, etc... » 

Le 14 juillet, par ordre du Recteur, eut lieu la 
procession solennelle de l'Université, Jamais cette 
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cérémonie n'avait été aussi brillante : on y comptait 
seize docteurs des différentes Facultés. 

Cette même année le Père Laurent Magio fut 
nommé, pour la seconde fois, visiteur des Provinces 
en deca des Alpes. Il passa près de six mois à Pont- 
a-Mousson et, durant son séjour, il fit ou approuva 
divers règlements très-sages , concernant la disci- 
pline et les études. L'Université, déjà très-floris- 
sante, prit dés lors un nouvel éclat et devint plus 
nombreuse que jamais. 
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Le 3 novembre 1602, le Père Bleuse étant pour 
la seconde fois recteur de l'Université, on joua 
devant les princes et princesses de Lorraine une 
tragédie française du P. Alexis. Le lendemain eut 
lieu la promotion au doctorat des PP. Jean Boret 
et Philippe Moncé, professeurs de théologie; ce 
même jour la distribution solennelle des prix, offerts 
cette année, au nom de son fils nouvellement né, 
par le prince de Vaudemont. Toute la cour de 
Lorraine montra une très-vive satisfaction des fêtes 
auxquelles elle venait d’assister et promit de re- 
venir l'année suivante. Le Cardinal de Lorraine 
voulut même se charger des frais de la prochaine 
distribution. | 

Le P. Philippe Moncé, né à Pdris d’une famille 
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distinguée, entra très jeune encore dans la Compa- 
gnie, le 13 août 1588. Après avoir enseigné la 
philosophie et la théologie dans notre Université, 
il poursuivit le cours de son enseignement théolo- 
gique a la Flèche et à Paris durant le reste de sa 
vie. Son érudition , la profondeur et la clarté de 
sen enseignement lui valurent partout les plus soli- 
des succès. Il se proposait de publier un cours de 
théologie, lorsqu'il nous fut enlevé prématurément 
à Paris, en 1629, et n'ayant point encore terminé 
son travail qui fut publié apres sa mort. 

Le 18 novembre, les PP. Bleuse et de Machault 
durent comparaître devant la cour souveraine, à 
Nancy, où ils étaient cités par le doyen des Facultés 
de droit, maitre Guillaume Barclay, pour se voir 
disputer non-seulement la charge de chancelier, 
mais encore le rectorat de l'Université. Barclay, 
assisté de son collègue Hordal, prit la parole devant 
la cour; il se laissa tellement emporter contre la 
Compagnie, qu'il passa toute mesure; et, sans être 
retenu par la présence du grand-duc, il osa bien 
lui reprocher sa prétendue partialité pour nous. 
Le prince ne témoigna aucun ressentiment des 
paroles de Barclay. Le P. de Machault, chargé , en 
sa qualité de recteur de l’Université, de répondre à 
son adversaire, montra la même patience que le 
prince, et, laissant de côté les injures, il réfuta tout 
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les prétentions furent mises à néant par la sentence 
de la haute cour. 

Hordal se soumit à l'arrêt de la cour et ne cessa 
jamais, jusqu’à sa mort arrivée en 1622 , de nous 
témoigner son affection ; et nous en trouvons une 
nouvelle et touchante preuve dans son testament 
fait en faveur de l’Université. Quant a Guillaume 
Barclay, ne pouvant se résigner à subir l'arrêt de 
la cour souveraine, il préféra donner sa démission 
pour se retirer en Écosse. 

Jean Barclay, fils de Guillaume, né à Pont-à- 
Mousson en 1 582, fit toutes ses classes chez nous, bien 
que dans une satire qu’il composa, sous prétexte de 
venger son père, il nie ce fait connu de tous ; mais il 
avoue son désir d'entrer dans la Compagnie et son 
peu de courage pour une telle vocation. Jean Bar- 
clay publia louvrage que son père avait laissé 
inachevé et portant pour titre: « De Summi Pon- 
tificis potestate temporali in principes ». Le 
cardinal Bellarmin ayant victorieusement réfuté les 
erreurs contenues dans ce volume, Jean Barclay les 
défendit de telle façon qu’ il laissa planer des doutes 
sur la pureté de sa foi. 

Le Parlement de Paris, par un arrét du 20 février 
1603, ordonna que tous les Francais étudiant hors 
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du royaume, dans les Universités de Douay et de 
Pont-à-Mousson, auraient à rentrer immédiatement. 
Nos ennemis avaient enfin compris que notre ex- 
pulsion de France avait du même coup éloigné 
beaucoup d'étudiants de la capitale. Et, pour ne 
parler que de notre Université, le nombre des étu- 
diants venus de diverses provinces allait toujours 
croissant ; celle de Bretagne se distinguait entre 
toutes les autres. Beaucoup de ces étudiants ap- 
partenaient à ‘des familles titrées et fort influentes; 
et plus de cinquante étaient membres de différents 
Ordres religieux. Parmi ces étudiants déjà religieux, 
se trouvait alors Philippe Thiébaut, de l'Ordre des 
Carmes. 

Le P. Philippe Thiébaut, originaire de Normandie, 
entra dans l'Ordre des Carmes et fit sa profession à 
Angers. Il était déjà prétre et licencié en théologie 
dans l’Université de Paris, lorsque, profondément 
attristé du relâchement de son Ordre et désespérant 
de le voir se réformer, il se présenta chez les Char- 
treux de Paris ; mais le Prieur, considérant que le 
zèle du P. Thiébaut pourrait porter de plus grands 
fruits en restant dans son Ordre, ne consentit point 
à le recevoir dans le sien, Ce fut alors que, prenant 
conseil du célèbre professeur de théologie, André 
Duval, il prit le parti de venir à Pont-a-Mousson 
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alors exilée de France, ce qu'il aurait à faire pour 
obéir à la volonté de Dieu. 

Le P. Thiébaut vint prendre son logis à Pont-à- 
Mousson, dans la maison même où, fort jeune en- 
core, j'étais en pension et suivaisle Cours de gram- 
maire à l'Université. Je ne saurais dire combien je 
fus édifié de la conduite du P. Thiébaut, et j'éprouve 
un profond regret de ne pas avoir mieux profité des 
exemples qu'il me donna. Notre nouvel étudiant 
était beaucoup plus avancé dans la philosophie et 
la théologie que dans l'étude des lettres, et spéciale- 
ment dans la langue latine. C’est pourquoi, malgré 
son age, son caractère et sa science, il n’hésita pas 
à venir humblement, comme un enfant, s'asseoir au 
milieu de nous, dans la première classe de gram- 
maire , pour en étudier avec énergie les arides 
commencements. Autant que nous en pouvions 
juger, nous autres jeunes écoliers, le P. Thiébaut 
montrait un zèle admirable pour son propre avan- 
cement, et celui des autres , dans la solide piété. 
Mais un motif plus puissant que celui de compléter 
ses études lavait amené à l’Université : c'était de 
connaitre la volonté de Dieu sur lui; et, pour y 
parvenir efficacement, -il vint se renfermer au col- 
lége, où il fit les Exercices de saint Ignace pendant 
douze jours et y trouva les lumières qu’il cherchait. 
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Près de notre collége se trouvait le couvent des 
Prémontrés qui venaient d’embrasser la réforme. 
La vue de cette œuvre admirable encouragea le 
P. Thiébaut a faire pour son Ordre ce que le P. Lai- 
ruelz avait entrepris avec tant de courage et de 
succès pour les Prémontrés. 

[L'histoire dela réforme des Carmes étant publiée, 
les détails rapportés par le P. Abram nous semblent 
ici dépourvus d'intérêt. Nous citerons seulement 
ce qui est relatif à la Compagnie. | 

Sur ces entrefaites, Henri IV venait de nous 
rappeler en France et de nous rendre nos colléges. 
Celui de Rennes se trouvait non loin du couvent 
des Carmes, et ces religieux, qui venaient les pre- 
miers d’accepter la réforme, voulurent tous, sans 
exception, faire les Exercices de saint Ignace sous 
la direction des Nôtres. Le provincial des Carmes 
vint jusqu’à Pont-à-Mousson, et ce, à l'exemple du 
P. Thiébaut, pour y faire ces mêmes Exercices. 
L'opuscule publié sous le titre de « Plan de la 
Réforme » ne dit rien du séjour du P. Thiébaut 
parmi nous, et je n’en aurais pas parlé moi-même 
si le saint réformateur ne m'avait engagé par son 
exemple à rompre le silence sur ce point. En effet, 
le P. Thiébaut, préchant, dans notre église de 
Rennes, le jour de saint Ignace, devant un nom- 
breux auditoire, rappela, dans les termes de la plus 
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vive gratitude, cette circonstance de sa vie, qu’il 
montrait comme le germe de l'union des deux 
Ordres. Puis, exposant l'excellence du livre des 
Exercices, il le mit au premier rang, après les 
saintes Écritures. C’est à cette source des Exercices 
qu'il avait puisé le courage d'entreprendre l'œuvre 
de la réforme. 

L'arrêt du Parlement de Paris ordonnant à tous 
nos étudiants français de rentrer dans le royaume 
vint nous enlever un grand nombre d’externes et 
plus de cinquante pensionnaires qui nous quittérent 
aux vacances de Pâques. Toutefois ce rappel ne 
causa aucun dommage à notre Université, dont la 
réputation augmenta par le fait même du rappel et 
de la dispersion de nos élèves. La jalousie de l’ Uni- 
versité de Paris lui avait fait solliciter l'arrêt de rap- 
pel et lui avait inspiré ce moyen de nous nuire; mais, 
loin d’atteindre son but, l'arrêt contribua, comme 
nous le verrons, à multiplier le nombre de nos 
élèves. Et chose à remarquer, c'est que même l'ap- 
probation du roi, donnée à cet édit, fut pour nous 
une raison d’espérer la fin prochaine de notre exil. 
En rappelant nos élèves ses sujets, Henri IV déclare 
qu'il n’a été mu par aucun sentiment contraire a 
notre Compagnie , puisqu'il venait, en ce temps-là 
mème, de donner à nos Pères de Verdun l’autorisa- 
tion d'élever la jeunesse française; mais il avait 
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considéré, disait-il, que les jeunes gens s’attachent 
peu à peu au souverain dans les États duquel ils 
font leurs études, et il désirait avant tout posséder 
l’affection de ses sujets; il avait donc voulu leur 
enlever toute occasion d'aimer un prince étranger 
plus qu'il ne convenait à leur qualité de Français. 
Les sympathies de ce prince à notre égard et le 
désir qu'il témoigna de nous avoir dans ses États 
furent expliqués de différentes manières. Sans par- 
ler de l’action de Dieu qui tient en ses mains le cœur 
des rois et les incline où ii veut, on en trouvera 
encore, ce me semble, la raison dans un fait 
mentionné par le Père Nicolas Lancicius, en une 
lettre écrite par ce religieux au sérénissime prince 
Casimir, alors novice de la Compagnie, plus tard 
Cardinal de la sainte Église, et maintenant roi de 
Pologne. 

Dans le grand-duché de Toscane, vivait une 
sainte religieuse appelée Marie-Madeleine de Pazzi ; 
elle était très-adonnée à l'oraison, et avait été 
formée sous la direction de nos Pères ‘à tous les 
devoirs qui conviennent à une vierge chrétienne : 
plus tard, elle entra conduite par leurs conseils, au 
couvent des Carmélites de l’Odservance , comme 
on les appelle. Cette sainte religieuse fit preuve des 
plus admirabies vertus, et plus d’une fois, avant 
comme après sa mort , elle opéra d’éclatants 
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miracles. Depuis le jour de son heureux pas- 
sage à une autre vie, qui arriva lan 1612, et par 
une faveur particulière de Dieu, son corps se con- 
serva sans corruption. Le Pape Urbain VIII la 
mit au nombre des bienheureuses vierges, Marie 
de Médicis, fille du duc de Toscane, Francois de Me- 
dicis , venait d’être fiancée à HenrilV, roide France. 
Avant son départ pour ce royaume, elle voulut visi- 
ter la sainte Religieuse afin de se recommander à ses 
prières et la conjurer surtout de lui obtenir de Dieu 
un héritier, Madeleine le lui promit, mais à la con- 
dition qu'elle s'efforcerait d'obtenir du roi, son fu- 
tur époux, le rappel en France , des Peres de la 
Compagnie injustement bannis du royaume, et leur 
réintégration dans toutes les maisons dont on les 
avait dépouillés à leur départ. C'était par là, disait- 
elle, que le prince devait attirer plus surement sur 
ses États la bénédiction de Dieu. 

Vers la fin du mois de mars de cette année 1603, 
le Roi Très-Chrétien vint à Metz, à la tète d’un 
grand nombre de seigneurs, la plupart très-attachés 
à la Compagnie. Ils donnèrent le conseil à nos Pères 
d'aller trouver le roi, et de s'assurer par eux-mèê- 
mes qu'ilavait changé de dispositions à notre égard. 
Nos Supérieurs se rendirent volontiers à ce conseil, 
dicté par la bienveillance. Quatre Peres, Ignace Ar- 
mand, Provincial, Jean Chastellier, ancien Provin- 
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cial, Christophe Brossard, Chancelier de |’ Univer- 
site, et Charles Turrien, partirent pour Metz, ou 
ils obtinrent facilement une audience du roi, qui 
les accueillit avec une bonté charmante. 

Quelque temps après cette entrevue, nos Pères, 
sur l'invitation du roi lui-même, l'accompagnèrent 
lors de son retour à Paris et en obtinrent le réta- 
blissement des colléges de Lyon et de Dijon. En 
outre, Henri IV promit de donner sa propre maison 
de La Flèche pour y établir un pensionnat. 

Le 15 octobre 1603, trois Pères se mirent en 
route pour donner les commencements à ce nou- 
veau collége de La Flèche : c’étaient les Pères Pierre 
Barny, Christophe Brossard et Pierre Sinson. Deux 
mois après, le 9 décembre, on leur adjoignit cinq 
autres Pères. Le P. Christophe Brossard, né à La 
Flèche, était entré dans la Compagnie en 1584, et 
pendant sept ans, de 1596 à 1603, il fut chancelier 
de l'Université. 

Le P. Pierre Sinson était originaire d'Orléans, 
Dès son enfance, il fut placé au collége de Clermont, 
sous la direction de nos Pères, et élevé au milieu 
de jeunes gens pauvres que les libéralités du roi 
Henri ILI entretenaient dans ce collége pour les em- 
ployer plus tard au service de l'Église de France. 
En 1589, il entra dans la Compagnie, fit sa théolo- 
gie à Pont-a-Mousson, où il enseigna la philosophie 
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de 1593 à 1603. Il fut ensuite appliqué à la prédi- 
cation, et se fit une grande réputation dans ce mi- 
nistère. En l'année 1603, durant une nuit qu'il se 
promenait dans le cloitre voisin de notre église, une 
étrange vision de je ne sais quel fantôme produisit 
sur lui une impression extraordinaire etineffaçable. 
Depuis ce temps, il ne retrouva jamais ni la tran- 
quillité de l'esprit ni la sérénité du visage. Il 
dépérissait chaque jour, et ne faisait plus que me- 
ner une vie languissante. Aussi l'arrêt de bannisse- 
ment étant levé, on le fit partir un des premiers, 
dans l'espoir que le changement de pays dissiperait 
ses sombres imaginations, et que l'aspect d'un nou- 
veau ciel lui ferait du bien ; mais il n’en fut rien, et 
voici en quels termes les annales du collége de La 
Flèche, année 1605, racontent sa wort : « En cette 
année est mort le P. Pierre Sinson, originaire 
d'Orléans, homme non moins recommandable par 
sa doctrine et ses talents pour la chaire que par ses 
vertus toutes religieuses. Depuis longtemps en proie 
à uue maladie étrange et inconnue qui le consumait 
lentement, il ne laissait pas de se livrer tout entier 
au laborieux ministere de la parole. Il prêcha le 
Caréme à l’abbaye de Fontevrault, devant l'abbesse, 
tante du roi, et ses deux cents religieuses, avec 
beaucoup de fruit et de grands applaudissements : 
les larmes coulèrent de presque tous les yeux à son 


départ, tant il avait gagné les cœurs. Rentré au col- 
lége, il prit quelques jours de repos, puis il recom- 
menca ses travaux. Le jour de l'Octave de la fête 
du Saint Sacrement, il précha avec une grande 
animation et un grand déploiement de voix dans la 
principale église de La Flèche. Cet effort acheva 
d’épuiser ses forces ; la maladie dont il était atteint 
redoubla de violence, et ne fit plus qu’empirer de 
jour en jour. Le P. Sinson, après avoir supporté ses 
douleurs avec un grand courage, passa au repos 
éternel en sa trente-huitième année, et la seizième 
depuis son entrée dans la Compagnie. 

Quelques jours avant sa mort, un accès de son 
mal l'avait subitement privé de l'usage de ses sens 
et de la parole; mais au moment où il recevait 
I’Extréme-Onction, il recouvra tout à coup la con- 
naissance et la voix, et ne les perdit plus jusqu'à son 
dernier soupir. La pensée terrible des jugements de 
Dieu lui avait d'abord inspiré une grande frayeur 
de la mort; mais, ayant médité sur ce que les cons- 
titutions de la Compagnie nous disent de la rési- 
gnation à la volonté de Dieu dans ce grand sacri- 
fice de notre vie, il abandonna ses craintes pour ne 
plus penser qu’à la miséricorde de Dieu ; il en vint 
même à un tel degré de confiance, que la pensée de 
sa mort prochaine le faisait tressaillir de joie. Il en- 
tretenait de pieux colloques avec Jésus en croix, et 
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souvent on l’entendait s'écrier : « Oh! quel bon- 
heur de mourir dans la Compagnie! » 

La nouvelle de son trépas fut un deuil pour toute 
la ville de La Flèche. Le Cure de la paroisse et les 
Pères Franciscains, appelés Récollets, donnèrent 
toutes les marques de la plus vive affection. Ceux- 
ci firent même auprès des Nôtres toutes sortes-d’ins- 
tances pour obtenir de rendre les derniers honneurs 
au défunt dans leur église et de l'enterrer dans le 
caveau de leur Ordre, ce qui dut leur être refusé. 
Ils insistérent alors sans plus de succès pour qu'on 
leur accordât la faveur de porter le corps sur leurs 
épaules jusqu’à l’église où devait se faire la céré- 
monie des obsèques ; sur ces refus, ils voulurent au 
moins célébrer le saint Sacrifice dans leur chapelle 
et au son de toutes les cloches. Pendant ce temps-là, 
nos Pères procédaient à la cérémonie funébre , et 
transportaient le défunt, au milieu d’un immense 
concours de peuple , hors de la ville, dans un pri- 
euré que nous y possédons. Quand l'abbesse de 
Fontevrault apprit la mort du P. Sinson, elle en fut 
profondément affligée, ainsi que toutes ses reli- 
gieuses, et fit célébrer un service solennel pour le 
repos de son ame. ` ` 

L'année 1604 vit mourir deux membres de l'Uni- 
versité, tous deux Anglais d’origine : le P. Thomas 
Darbyshire, de notre Compagnie, et Humpfroy 
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Hely, qui avait été reçu au nombre des professeurs 
de droit, en 1586, à Saint-Mihiel , où la Faculté de 
droit se trouvait alors : revenu à l’Université, il y 
enseigna pendant dix-huit années. Extrémement 
charitable envers les pauvres, il laissa a peine de 
quoi subvenir aux frais de ses funérailles. Il fut en- 
terré dans l'église de Sainte-Claire, et l’on mit cette 
inscription sur son tombeau : « Hic lapis non est 
supra lapidem, Viator, sed supra virum, Sacerdo- 
tio clarum , vita Angelum, natione Anglum, Hum- 
phredum Hely, etc. » A la cérémonie étaient pré- 
sents les PP. Bleuse, Recteur, et Bouvet, Chancelier, 
mais sans leurs insignes. 

Le P. Thomas Darbyshire fut, dès les premiers 
temps du règne d'Élisabeth, jeté en prison pour la 
foi catholique; mais, au milieu même de l'infection 
et des ennuis de son cachot, il se sentit confirmé 
dans sa croyance par la vue d’une image où Jésus- 
Christ était représenté laissant couler le sang de ses 
plaies : cette image venait, comme on l'a reconnu 
dans la suite, de la maison d’un des principaux ci- 
toyens de la ville qui avait quelque intendance sur 
les prisons : par une providence toute particulière, 
elle avait été prise au milieu de beaucoup d'autres, 
et fixée aux murailles de la prison. Rendu à la li- 
berté, Darbyshire, habilement déguisé, trompa les 
veux de ceux qui le surveillaient et parvint à sortir 
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d'Angleterre. Il avait alors plus de quarante ans. Il 
passa en Belgique, dans le dessein d’embrasser la 
vie religieuse. Comme il hésitait entre l'Ordre des 
Chartreux et le nôtre, une voix du Ciel vint fixer ses 
incertitudes, et le fit pencher du côté de la Compa- 
gnie. Un jour qu'il était en prière, il vit devant lui 
un homme d’une merveilleuse beauté : était-ce un 
Ange ou le Seigneur des Anges, on ne le saurait dire. 
La porte de sa chambre était fermée quand le cé- 
leste visiteur y pénétra. « Vous vous ferez Char- 
treux, dit-il, si vous ne pensez qu'à vous sauver 
vous-même ; mais si vous voulez sauver votre Ame 
et beaucoup d’autres, choisissez la Compagnie. » 
Ces paroles dissipèrent toutes ses irrésolutions; le 
P. Laynez le reçut, à Trente, comme novice de la 
Compagnie, et l'envoya faire son noviciat à Rome. 
Ensuite il travailla successivement en Allemagne, 
en France et en Lorraine, répandant autour de lui 
le parfum de sa sainte vie et de sa grande charité en- 
vers les Nôtres et les étrangers. A Ingolstadt, il fut 
supérieur du pensionnat ; à Billom, maître des no- 
vices; à Paris, confesseur et Père spirituel des Nô- 
tres pendant de longues années. 

C'était un religieux d’un caractère ouvert, plein 
d’aménité et d'une grande habileté dans le discer- 
nement des esprits, d’une conversation remplie 
tout à la fois de simplicité, de douceur et de sa- 
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gesse, Toujours occupé de Dieu et des choses de 
son service, il inspirait la piété à tous ceux qui s’en- 
tretenaient avec lui, et possédait complétement les 
Exercices de saint Ignace, comme aussi l’art de les 
expliquer pratiquement. Il avait le don spécial de 
bien faire le catéchisme, et pendant plusieurs an- 
nées il l’expliqua dans notre collége de Paris , puis 
a Pont-a-Mousson, en son extrême vieillesse et 
tant que ses forces le lui permirent. Son enseigne- 
ment charmait non-seulement nos étudiants, mais 
les professeurs de théologie eux-mêmes suivaient ses 
lecons et les firent imprimer, à Paris. Il fut toujours 
et partout, mais particulièrement à Paris et à Reims, 
le défenseur et le consolateur des catholiques an- 
glais, exilés pour la foi; et l'on ne saurait dire com- 
bien il contribua, surtout à Reims, à la réputation 
de la Compagnie, A cet éloge du P. Darbyshire, il 
faudrait ajouter le récit de faveurs tout extraordi- 
naires dont Notre-Seigneur daigna le favoriser; et 
pour en citer un exemple, nous rapporterons ce fail: 
un jour que le vénérable Père priait, a Paris, pour 
l'heureuse élection du nouveau Général de la Com- 
pagnie, il fut transporté, en esprit, à Rome, et 
dans la salle où se trouvaient réunis les électeurs : 
il vit alors la trés-sainte Vierge ordonner aux 
PP. électeurs de choisir pour Général le P. Aqua- 
viva. Le P. Darbyshire annonça aussitôt l'élection 
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du P. Aquaviva, bien que jusqu'à ce moment le 
nom de ce Père lui fut absolument inconnu. Dans 
sa dernière maladie, s'étant laissé tomber et ne 
pouvant se.relever, un Ange vint alors à son secours 
et le replaça sur son siége. Les douleurs qu’il 
éprouvait dans une jambe avaient fait juger l'am- 
putation nécessaire; mais le malade s'étant recorn - 
mandé aux saints Apôtres Pierre et Paul, dont on 
célébrait alors la fête , il en obtint une amélioration 
si rassurante que les médecins renoncèrent à l'opé- 
ration. Enfin, parvenu à sa quatre-vingt-quinzième 
année , le vénérable vieillard s'endormit paisible- 
ment, après avoir reçu les derniers sacrements, le 
6 mars 1604. 

En cette même année, différentes colonies sor- 
tirent de Pont-à-Mousson pour aller fonder de nou- 
veaux colléges ou en rétablir d’anciens : deux Pères 
se rendirent à Paris; cinq à Rouen; dix à Bourges 
et trois à Rennes. Dans l’intérieur du collége, on 
donna les Exercices spirituels à vingt-six personnes 
presque toutes de la première distinction, tant de 
l'Église que de la noblesse séculière. Mais ce 
ministère s’exercant chaque année , je n’en ferai 
plus mention, pour ne pas fatiguer le lecteur par 
la répétition des mêmes choses. 

Guillaume Barclay, démissionnaire depuis quel- 
ques mois, fut remplacé dans sa charge de doyen 
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des Facultés de droit par Pierre Charpentier, autre- 
fois gouverneur de Nantes, durant la Ligue. Le 
nouveau doyen eut une rétribution annuelle de 
trois mille francs de Bar: le 13 janvier1604, il fit 
sa profession de foi entre les mains du P. Recteur, 
jura d'observer les Statuts de la Faculté et promit 
au même Recteur obéissance en tout ce qui serait 
licite et demanda par écrit, selon l'usage, la per- 
mission d’enseigner. 

Les professeurs qui avaient dans ces derniers 
temps excite de si violentes tempétes au sein de 
l’Université ayant donné leur démission, on vit 
reparaitre le calme et la tranquillité. Tontes les 
difficultés à propos du Rectorat et de la Chancel- 
lerie étaient réglées ; un seul point restait à déter- 
miner : on ne s'était pas encore pleinement entendu 
sur la place qu'il convenait d’assigner aux diffé- 
rentes Facultés dans les cérémonies et les proces- 
sions. Pour décider cette question délicate, on 
jugea opportun de s'en remettre à l'avis commun 
des Facultés elles-mêmes et au jugement du Souve- 
rain Pontife. Mais il faut reprendre la chose de plus 
haut. | 

Par sa Bulle, en date du 1“ mars 1585, concer- 
nant le Rectorat de l'Université, Sixte-Quint avait 
arrêté que chaque année, en la fête de saint Nicolas, 
tous les lecteurs, docteurs, étudiants et officiers de 
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l'Université, même ceux des cours de droit canon 
et de droit civil, assisteraient à la messe solennelle 
de l’Université, dans l’église de la Compagnie; que, 
de plus, ils prendraient part aux prières publiques 
et processions que le Recteur pourrait, s’il le jugeait 
convenable, ordonner deux ou trois fois par an, et 
qu'en cas de refus de leur part, celui-ci aurait droit 
de les contraindre par les censures ecclésiastiques, 
et leur imposer. des amendes qu'ils encourraient 
par le seul fait de leur désobéissance. En 1587, 
on avait réglé la place que prendraient, dans les 
cérémonies, les différents ordres, maitres et disci- 
ples , et il avait été arrêté que les Bidelles de toutes 
les l'acultés précéderaient immédiatement le Rec- 
teur. L'année suivante, l'irritation des professeurs 
de la Faculté de droit n'étant pas calmée, le 
P. Odon Pigenat, Provincial (jugea convenable, et 
en cela, il fut, bientôt après, approuvé par le 
P. Laurent Magio, visiteur) de suspendre pour un 
temps les cérémonies publiques, jusqu’à ce que 
ces professeurs fussent mieux disposés. Enfin le 
16 juillet 1595, le P. Bleuse, Recteur du coliége, 
usant des pouvoirs que lui conférait la Bulle de 
Sixte-Quint, se rendit processionnellement avec 
toute l’Université à l’église Saint-Laurent. L'ordre 
arrêté fut exactement gardé. Une semblabie pro- 
cession eut lieu le 16 juillet 1599. 
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Au commencement de ce siécle, lorsque Barclay 
nous créa tant de tracasseries 4 propos de la chan- 
cellerie de l'Université, la nouvelle se répandit 
dans toute la ville que les professeurs de la Faculté 
de droit ne prendraient point part à la procession. 
Ils en avaient effectivement formé le dessein ; mais 
comme ils craignaient que le Recteur n'asät deš 
droits que lui conférait la Bulle pontificale , ils 
avaient pris, pour se garantir, des moyens dont ils 
attendaient un bon effet. Le 16 juillet, ils dé- 
pêchent au Recteur un procureur et un notaire 
-pour lui déclarer qu’ils en appellent au Siége apos- 
tolique de toute mesure pénible qu’il pourrait 
prendre à leur égard : ce sont les termes mêmes de 
lappe! A la réception de cette pièce, le Recteur 
réunit en consulte les professeurs de théologie , et, 
de l'avis commun, il s’en fut trouver le cardinal, 
protecteur de l’Université, qui, en l'absence du duc, 
exerçait la haute souveraineté dans ses États de 
Lorraine. Le cardinal remit au Père une lettre 
pour Barclay, dans laquelle il défendait à celui-ci 
de rien entreprendre de nouveau en l'absence du 
duc. Barclay répond au cardinal d’une manière 
qui fut vivement désapprouvée par le prince et 
par tout son conseil. La veille de la procession, à 
l'entrée de la nuit, un messager est envoyé auprès 
du cardinal, et dès le lendemain, 22 juillet, de 
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grand matin, il rapportait la réponse de Son Emi- 
vence au Pere Recteur Jean de Machault : celui-ci 
convoque immédiatement tous les professeurs de 
la Faculté de droit et leur enjoint, au nom du cardi- 
nal d'assister tous à la procession du Recteur ; ils 
obéirent ; les docteurs Guinet et Romain, de la 
Faculté de droit, y prirent part, en qualité de mem- 
bres honoraires. [De nouvelles difficultés s’éleverent 
à l'occasion de la Faculté de médecine et plusieurs 
fois encore, à l’occasion des préséances; mais nous 
croyons superflu de raconter toutes ces querelles 
finalement apaisées par le cardinal de Lorraine, 
et dont le récit nous paraît désormais inutile. | 

Le 13 août 1604, un de nos élèves, Jean Por- 
celet de Maillane, fut nommé licencié en théologie, 
Déjà , ce même jour, aux classes du matin, il avait 
reçu le diplôme de licencié en l’un et l’autre droit. 
C'était la veille du jour anniversaire de sa naissance, 
et il n’avait que vingt-trois ans. On le vit donc se 
présenter à la licence de théologie, portant déjà les 
insignes des licenciés en droit: ce qui jusqu’alors 
ne s'était point encore vu dans l'Université. Issu 
d'une ancienne et noble famille de Provence , Jean 
Porcelet comptait parmi ses ancêtres ce Bertrand 
Porcelet qui, seul entre tous les Français, mérita 
d'être épargné dans le massacre des Vépres sici- 
liennes et renvoyé libre dans sa patrie, en considé- 
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ration de sa vertu et de sa probité. Le père de notre 
licencié était Jean des Porcelets , homme des an- 
ciens jours, et digne, par sa science, sa piété , sa 
prudence et son dévouement aux princes de Lor- 
raine, de tous les emplois dont il fut chargé et qu'il 
remplit avec éclat. Il n'était pas moins bon théo- 
logien que bon soldat: c'est l'éloge que font de lui 
les théologiens de notre Université, éditeurs des 
Commentaires du P, Maldonat. Sincérement atta- 
ché à la Compagnie, il vint faire plus d’une fois les 
Exercices spirituels sous la direction de nos Pères ; 


-après sa mort , il voulut encore rester au milieu de 


nous, et, le Père Général l'agréant, il fut enterré 
dans l’église de notre collége de Pont-a-Mousson, 
au pied de l'autel qu'il avait lui-même fait élever à 
grands frais en l'honneur des saints Ignace et 
Xavier. Son fils, notre licencié, après avoir pris ses 
grades académiques, se rendit à Rome, ou il vécut 
auprès du Pape Paul V dans une sorte d'intimité; 
quelque temps après , il fut élevé au siége épiscopal 
de l’Église de Toul. Je pourrais m’étendre longue- 
ment sur le sujet de ce digne évêque : contentons- 
nous de rappeler que son éloge a été consigné dans 
les archives de son Église de Toul. 

A la réouverture des classes, le P. Claude Ti- 
phaine fut nommé professeur de philosophie , et le 
P. Georges Turnbull, Écossais, professeur de théo- 
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logie. Le P. Léonard Perrin prononça un discours 
en l’honneur du sérénissime duc de Lorraine, 
Charles III, fondateur de l’Université de Pont-à- 
Mousson; et, un mois plus tard, le 23 novembre, il 
fit représenter sur la scène sa tragédie latine inti- 
tulée Julien. Les prix distribués aux lauréats des 
classes de lettres étaient dus à la munificenee du 
prince Jean de Croy, comte de Salm. Comme toutes 
ces cérémonies , tragédies, discours de la rentrée 
des classes, distributions des prix, se renouvellent 
régulièrement, je n’en ferai plus mention, afin de ne 
pas allonger notre histoire outre mesure. 

Les différends qui avaient divisé entre elles les 
Facultés étant terminées, les études poursuivirent 
leur marche avec un ordre et un ensemble tout 
nouveau. Quant au fruit opéré dans les âmes, je 
n'en dirai qu’un mot qui fera juger des résultats 
obtenus pendant les autres années ; les détails que 
j'expose sont empruntés aux Lettres annuelles du 
collége, de l’année.1605. Douze jeunes gens entrè- 
rent dans la Compagnie. Au temps du Jubilé, nos 
Peres se virent assiégés par une multitude de fidèles, 
accourant pour se confesser, non-seulement de la 
ville, mais des lieux circonvoisins, et même de 
vingt, trente et quarante lieues. La plupart firent 
des confessions générales de toute leur vie; un bon 
nombre en retard de vingt à cinquante ans et même 
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de soixante-dix ans ! A l’époque des fêtes les plus 
solennelles , des missionnaires furent envoyés dans 
tout le pays d’alentour : trente à Pâques , vingt à la 
Pentecôte, vingt-quatre au temps du Jubilé, vingt- 
deux à Noël, pendant que treize autres Pères trou- 
vaient à la maison une occupation plus que suffi- 
sante à entendre les confessions. A Metz et à Vic, 
deux de nos Pères prétérent un utile concours au 
vice-légat , qui avait réuni dans ces villes les curés 
des paroisses voisines. Au college même, vingt-six. 
personnes firent les Exercices spirituels : la plupart 
étaient des religieux ou des curés. Au monastère 
des Prémontrés, voisin de nous, les moines , qui 
avaient déjà senti la puissante action de ces saints 
Exercices, voulurent, pour en rallumer la ferveur, les 
‘faire de nouveau sous la direction d’un des Notres. 
Mais nous parlons ici de ministéres qui se renouve- 
laient chaque année; le fait suivant est plus rare : 
il s’agit de la conversion d’un jeune homme turc, 
instruit dans notre maison et baptisé le 1% mai dans 
la principale église de la ville , au milieu des trans- 
ports de joie de tous les habitants, Le 19 octobre 
suivant , le Père Michel Rabardeau commença le 
trentième cours de philosophie, et le P. Étienne 
Bauny remplaca le P. Léonard Perrin dans la chaire 
de rhétorique. 

L'année 1606 fut marquée par la visite que fit à 
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Pont-à-Mousson Marguerite de Gonzague, duchesse 
de Bar, en compagnie de sa mère la duchesse de 
Mantoue et du prince Ferdinand , son plus jeune 
frère. Elle était arrivée à Nancy, d’où , quelques 
jours après, elle devait se mettre en route pour 
visiter notre cité. A cette nouvelle, les habitants 
s'empressent de tout préparer pour la recevoir 
dignement; de toutes parts s'élèvent des arcs de 
triomphe ; les murs sont tendus de tapisseries; tout 
prend un air de féte. Nos écoliers ne veulent pas 
paraitre moins empressés de témoigner à la prin- 
cesse leur respectueux attachement : ils se mettent à 
l’œuvre avec ardeur et déploient toute l'énergie 
possible pour offrir à la noble visiteuse un specta- 
cle digne d'elle. Marguerite fit son entrée dans la 
ville au bruit des fanfares et des détonations de la 
mousqueterie; elle se rendit ensuite à notre église. 
A son arrivée, elle fut recue au son des instruments 
qu'accompagnaient les voix ravissantes de tant de 
jeunes enfants. Mais, à mesure qu’elle avançait dans 
l'enceinte, ses yeux n'étaient pas moins réjouis que 
ses oreilles. Partout les emblèmes et les armes des 
deux maisons de Lorraine et de Mantoue, que ve- 
naient d’unir l’heureuse alliance de Henri et de Mar- 
guerite; partout, sur les murailles, des inscriptions 
en vers et en prose. La sérénissime duchesse et son 
fils le prince Ferdinand en furent si charmés, qu'ils 
V. 27 
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demandèrent à plusieurs reprises et avec instance , 
par eux-mêmes et par d'autres, qu'on leur en donnat 
copie. De l’église on se rendit à la grande salle du 
collége, où la réception ne fut pas moins solennelle, 
Des écussons aux armes de la maison de Mantoue, 
des couronnes et des guirlandes couvraient les mu- 
railles ; et quand les princes apparurent, nos seize 
cents élèves, rangés par ordre de classes, des deux 
côtés de la salle, les saluèrent par des acclamations 
enthousiastes. Après cela, accompagnant les prin- 
ces , ils se rendirent à la salle de l’Académie, ou fut 
représentée une pièce italienne. Le succes fut com- 
plet : à la pureté du style, à l'aisance de la décla- 
mation, on aurait dit que les acteurs avaient tou- 
jours vécu en Italie, tant ils avaient de naturel et 
tant leur accent était pur. 

Cette même année 1606, les études théologiques 
reçurent une puissante impulsion. Le cardinal de 
Lorraine promit des avantages particuliers aux 
étudiants en théologie qui , dans les États du duc 
son père, et dans les diocèses de Metz, Toul et 
Verdun, où il exerçait les droits de légat , l’empor- 
teraient aux épreuves du concours. Ce concours se 
continua longtemps encore après la mort du car- 
dinal. On en vit les précieux résultats, particuliè- 
rement en l’année 1633, ou éclata cette terrible 
guerre de Lorraine qui, selon l'opinion commune, 
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couta la vie à plus de six cent mille habitants du 
pays. La mort ayant fait disparaître peu à peu les 
anciens curés des paroisses, on mit a leur place les 
jeunes prêtres lauréats du concours; et l’on peut 
dire, sans vouloir faire injure à aucune autre église, 
que nulle part ailleurs la religion n’eut des ministres 
à la fois plus zélés et plus instruits. Un autre bien- 
fait de ce concours fut d’exciter l'émulation. Jamais 
on ne vit un plus grand nombre de théologiens 
élevés aux honneurs académiques. Dans l’espace de 
quatorze mois, on compta dix bacheliers en théc- 
logie, quatre licenciés et un même nombre de 
docteurs. Parmi ces derniers se trouvait le P. Gré- 
goire Turnbull, professeur de théologie scolastique 
et collègue du P. Moncé. 

Le 21 février, trois princes de la maison de 
Lorraine : Charles, qui renonça plus tard à l'évêché 
de Verdun pour entrer dans notre Compagnie ; 
Henri, marquis de Mouy, et François, maintenant 
évêque de Verdun et doyen de l’Église de Cologne, 
entrérent au collége en qualité de pensionnaires, 
Leur oncle, l'illustrissime Erric de Lorraine, cher- 
chant une retraite pour ranimer son esprit distrait 
par les soins de sa charge pastorale, se retira dans 
notre maison, où il passa quatre ou cinq mois, 
n'ayant avec lui que son chapelain, lequel entra 
cette même année dans la Compagnie. Ce chapelain 
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du prince-evéque , devenu le P. Antoine Garaudel, 
fut un religieux d'une grande vertu et d'une si 
grande familiarité avec Dieu, qu'il passait quelque- 
fois douze heures de suite en oraison, à genoux et 
sans appui. On croit qu'il jouit plus d'une fois de 
l'apparition du F. Mathieu Le Coussy, mort depuis 
plusieurs années. On voyait briller en lui un géné- 
reux mépris de sa personne, une austère mortifica- 
tion, un respect plein d’humilité pour ses supérieurs, 
un grand amour de l'obéissance, de la pauvreté et 
de toutes les vertus. Mais l'humilité avait ses prédi- 
lections : avant son entrée dans la Compagnie , il 
avait été employé comme serviteur au pensionnat 
de Pont-a-Mousson; plus tard, la douceur et les 
agréments de son caractère le conduisirent auprès 
de Villustrissime prince, qui en fit son confident et 
lui donna une prébende assez considérable. Mais le 
P. Garaudel, gardant sur ces distinctions un silence 
obstiné, parlait au contraire à tout propos de la 
pauvreté de ses parents et de sa première condition. 
Il mourut à Pont-a-Mousson le 29 aout 1639, après 
avoir reçu dans de grands sentiments de piété tous 
les sacrements de l'Église. 

Le 2 avril 1606, Jean Leurechon, né à Bar, doc- 
teur en médecine et médecin de Son Altesse le duc 
de Lorraine, ayant prononcé en la forme ordi- 
daire la profession de foi, prêté le serment et recu 
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par écrit la permission d’enseigner, fut adjoint à la 
Faculté de médecine. Dieu sembla s’étre choisi les 
prémices de cette Faculté de médecine. Le nouveau 
docteur entra dans la Compagnie; mais, une 
année aprés seswoeux, il nous quitta, mur pour une 
meilleure vie. 

A la rentrée des classes, le P. Guillaume Muret, 
de Limoges, parent de M. Antoine Muret, et docteur 
en Sorbonne, fut nommé professeur de grammaire. 
La Sorbonne éleva des réclamations, prétendant 
qu’un semblable emploi, donné à un de ses mem- 
bres, était un déshonneur pour elle. Mais le Pere 
Ignace Armand lui répondit, avec beaucou de jus- 
tesse, que les plus grands personnages et la haute 
noblesse de France n'avaient point fait entendre de 
plaintes semblables quand Ange de Joyeuse entra 
chez les Capucins, et qu’il se mit à mendier son 
pain, suivant la coutume de son Ordre. 

. Le P. Alexandre Hay, d'une noble famille d’Ecos- 
se, était neveu du P, Edmond Hay, qui avait été le 
premier recteur de l’Université. Entré dans la Com- 
pagnie en 1577, nous le voyons dès l’année sui- 
vante, qui était la quatrième depuis notre fonda- 
tion, enseigner la poésie dans cette Université. Nous 
le retrouvons ensuite dans les différents colléges 
de France, et notamment a Paris, expliquant la 
rhétorique latine et française avec une grande 
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réputation, Jeté en prison avec quelques-uns des 
Notres, à l’occasion de l’horrible tentative de Jean 
Chatel, il courut risque de la vie, car on prétendait 
qu’au temps de la guerre civile, il avait parlé contre 
Henri de Navarre, plus tard roi de France, à la. 
facon des Ligueurs. Mais un président de Cour, 
dont le P. Alexandre avait eu les enfants parmi ses - 
élèves, détermina ses collègues à le remettre en 
liberté. Le P. Alexandre revint alors à Pont-à- 
Mousson, où pendant six ans ilexpliqua Ia doctrine 
chrétienne au milieu d’un grand concours de théo- 
logiens, de philosophes et d'étudiants de toutes les 
facultés; pendant cinq autres années, il expliqua 
l'Écriture sainte avec non moins d'érudition et 
d'éloquence. Après son départ pour la Bohème, 
l’explication publique du catéchisme fut suspendue 
pour de justes raisons. 

Le P. Alexandre Hay se faisait remarquer par sa 
candeur, la facilité de son caractère, les charmes de 
sa conversation, qui respirait toujours la piété, et 
un zèle plein de feu pour la gloire de Dieu. Sa 
grande préoccupation était d'inspirer aux écoliers 
l'amour de la vertu et de la pureté. Presque tous 
lui avaient donné leur confiance. Aussi, quelqu'un 
d’entre eux pensait-il entrer dans la Compagnie : 
c'était le P, Hay qui devenait le confident de son 
dessein, et devait en promouvoir l’heureuse issue 
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auprès des supérieurs. Pendant les vacances il par- 
courait les campagnes en donnant des missions et 
tachant d’imiter les Apôtres, pour lesquels il pro- 
fessait une dévotion toute spéciale. Cette dévotion 
l'avait même engagé, depuis plusieurs années, a 
entreprendre, sur leurs travaux, un long ouvrage 
composé tout entier sur les anciens documents, et 
qui avait exigé de sa part les plus laborieuses 
recherches. Les Apôtres voulurent sans doute 
reconnaître ce zèle de leur dévoué serviteur, en lui 
obtenant la grâce de venir au Ciel prendre posses- 
sion de sa récompense, le jour même de la fête de 
saint Jacques, le 25 juillet 1610. Le P. Alexandre 
était dans sa cinquante-troisième année, sa trente- 
cinquième de vie religieuse. Il ne sera pas inutile de 
faire connaître la cause de sa mort ; elle sera pour 
lesautres un avis de garder plus exactement les règles 
de la prudence. A l'époque où Henri IV préparait 
la guerre d'Allemagne, il y avait à Prague un jeune 
Francais de la première noblesse, qui s'était fixé dans 
cette ville pour y faire ses études. Son gouverneur 
était avec lui ; mais je ne saurais dire s’il avait pour 
mission de diriger les études de son élève, ou bien 
d'observer ce qui se faisait à la cour. Or il arriva 
que le P. Alexandre, avec plus de simplicité que 
de prudence, eut un jour je ne sais quelle conver- 
sation avec ce jeune homme, à propos des anciens 
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partis qui avaient divisé la France. Celui-ci ne vit 
rien de mauvais dans la conversation du Père, et, 
l’occasion s’en présentant, il en fit part à son gou- 
verneur qui en écrivit immédiatement au père de son 
élève, lequel à son tour s’en fut tout révéler au roi. 
Henri IV se montra très-offensé : il adressa des 
reproches fort vifs au P. Coton; lui commanda de 
donner au P. Général avis de la conduite des 
Jésuites de Prague, et d'en obtenir une juste puni- 
tion du coupable. Le P. Alexandre fut doncaussitôt 
mandé à Rome pour plaider sa cause ; mais bientôt 
le chagrin s'empara de lui: il tomba malade et fut 
emporté en quelques jours. 

Le 8 avril 1607, le P. Jean Bouvet quitta la chan- 
cellerie pour prendre le rectorat de l'Université, à 
la place du P. Jean Bleuse. Celui-ci se retira à la 
maison professe de Paris, où il demeura quelque 
temps, puis de là revint à Pont-a-Mousson où il 
fut chargé de la direction spirituelle des Nôtres, des 
élèves et d’un grand nombre de séculiers, ache- 
vant ainsi une carrière si bien remplie et se conci- 
liant l'affection universelle. On admirait sa grande 
droiture de cœur et sa liberté d’esprit, sa mortifica- 
tion, son attachement à la Compagnie, sa charité 
pour le prochain, et son zèle ardent pour le salut 
des âmes. 


Après avoir gouverné l'Université durant treize 
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années, il vit sans peine son successeur adopter 
une ligne de conduite différente de la sienne, et, 
loin de le désapprouver, il n’en parla jamais qu'avec 
éloge et contentement. Il aimait la Compagnie avec 
une telle ardeur que, dans les occasions où il s’agis- 
sait de Jui en donner des preuves, il semblait 
dépasser la mesure : il avait accoutumé de dire 
qu'il ne serait pas plus difficile d'effacer en lui le 
caractère du baptême que d'arracher de son cœur 
l'amour de la Compagnie. Toutes les fois qu'il 
montait à l'autel, s’il était libre de ses obligations 
envers les défunts, c'est pour elle qu'il offrait le 
saint sacrifice. Cet amour n'avait d'égal que son 
zèle pour le salut des ames: il aurait voulu se mul- 
tiplier pour entendre, en mille lieux à la fois, les 
confessions. Grandement adonné à l’oraison, on 
peut dire qu'il entretenait partout et toujours les 
plus douces conversations avec Dieu. Epuisé par le 
travail et les années, il jeùnait encore avec tant de 
rigueur, qu'il se contentait d’un seul repas par jour ; 
le soir, il ne prenait rien, pas même un verre d’eau. 
Et comme on lui conseillait de modérer un peu 
cette austérité : « Mes chers amis, répondit-il, j'ai 
bientôt passé cinquante carêmes de cette sorte ; 
croyez: moi, je viendrai encore à bout de celui-ci, 
où bien c’est lui qui viendra à bout de moi. » Le 
P. Bleuse mourut au noviciat de Nancy le 11 octobre 
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1615, dans la soixante-septième année de son âge. 

Le P. Bouvet eut pour successeur à la chancellerie 
de l’Université, le P Jean Hay, parent du P. Alexan- 
dre. Nous avons déjà parlé de luiet de ses succès de 
controverse avec les protestants de Strasbourg. Il 
enseigna avec un grand succès dans nos colléges 
les mathématiques, l’ Écriture sainte et la théologie, 
en Pologne, en Belgique et en France, et particu- 
lièrement à Tournon. Il revint ensuite à notre Uni- 
versité où il reçut du Père Ignace Armand le 
grade de docteur. Le 20 mai 1618, il mourut plus 
que sexagénaire, après avoir longtemps édifié ses 
frères par son obéissance et sa mortification. 

A cette époque, les classes étaient remplies d’une 
Jeunesse nombreuse et distinguée. On ne comptait 
pas moins de seize cents écoliers ; et si l'on ajoute 
les jeunes gens qui fréquentaient les cours des Fa- 
cultés, on aura au moins un total de deux mille étu- 
diants. Sur ce nombre, il y avait environ cent Reli- 
gieux de différents Ordres, auxquels un de nos Péres, 
a certains jours fixés, faisait une exhortation sur 
les devoirs de leur état. Un assez bon nombre d’étu- 
diants quittèrent le monde pour la vie religieuse : 
douze environ furent reçus dans la Compagnie. En 
faveur des écoliers les plus jeunes, on établit une 
seconde congrégation, sous le vocable de l’Assomp- 
tion de Notre-Dame. 


— 427 — 


Pendant tout le cours de l’année, on ne cessa, 
dans l’intérieur de notre maison, de donner les 
Exercices spirituels de notre bienheureux Père à 
deux ou trois retraitants à la fois, nobles, Religieux 
ou écoliers. Ces retraites portaient les plus heureux 
fruits. Le bien ne se borna pas à l’enceinte du col- 
lége. Pendant les vacances d'automne, le R. P. Ser- 
vais, Abbé de Sainte-Marie des Prémontrés, obtint 
deux des Nôtres, pour donner la retraite à ses Reli- 
gieux au nombre de quarante. | 

La plus parfaite union régnait alors entre tous 
les ordres de l’Académie et toutes les Facultés. Le 
Recteur jouissait, auprès des personnes du dehors 
et celles de la maison, de la plus grande autorité : il 
la devait à l'honorabilité de sa famille , à la dignité 
de sa personne, à la gravité de ses manières, à l'opi- 
nion que tout le monde s’était faite de sa science, 
de sa vertu, de sa prudence, en un mot aux qua- 
lités extrordinaires qui le distinguaient. Pendant 
toute la durée de son gouvernement qui fut de neuf 
ans et-plus, les professeurs de droit et de médecine 
ne tentèrent pas la moindre innovation. Les Nôtres 
continuérent a s’employer au salut des ames avec la 
méme activité; les études se poursuivirent avec la 
même ardeur, et les actes académiques réunirent 
toujours la même assistance: Le nombre des éco- 
liers ne ditninua que faiblement, malgré les créations 
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des colléges qui s’établirent de tous côtés et même 
dans les villes voisines. Nous ne perdimes que quel- 
ques enfants des classes inférieures ; dans les der- 
nières années du rectorat du P. Bouvet, on comp- 
tait encore quinze cents étudiants dans l’Université. 
Quant aux classes supérieures, loin de diminuer, 
elles prirent un nouvel accroissement. Mais toute 
cette jeunesse était à l'étroit dans les classes. Le 
P. Bouvet en donna avis au sérénissime duc : celui- 
ci vint aussitôt à Pont-à-Mousson, visita lui-même 
toutes les classes ; et, comme il était d’une grande 
générosité, il résolut aussitôt de commencer de nou- 
velles constructions. Peu après, comme gage de ce 
qu'il promettait de fournir plus tard, il donna mille 
écus, somme suffisante pour la construction de ` 
trois classes. Ce prince avait la plus grande idée de 
l’utilité des travaux de la Compagnie : le fait suivant 
le montre assez. Le P. Recteur étant allé le saluer, 
le duc le tira à l'écart, et lui dit: « Je hate mon 
voyage de Bar, parce que je veux enlever aux mai- 
tres laïques le collége qu'ils tiennent en cette ville, 
et le confier à vos Pères. Je ne vois point d'autre 
remède pour rétablir dans toute sa pureté la foi qui 
se corrompt dans ces contrées, et semble même en- 
tièrement perdue en plusieurs localités. » Quelque 
tempsauparavant, il avait confessé au même P. Rec- 


teur, que si la religion catholique était encore de- 
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bout en Lorraine, tout le mérite, après Dieu, en de- 
vait revenir aux travaux de nos Peres. 

J'ai parlé tout à l'heure, de la construction de 
nouvelles classes. Le P. Bouvet ne laissa passer au- 
cune année de son rectorat sans faire quelques tra- 
aux de ce genre; quant aux fonds nécessaires, il. 
les trouvait soit dans son habileté à ménager les 
biens du collége, soit dans la libéralité des personnes 
dévouées à l'éducation religieuse. Ces dépenses ne 
l’empéchaient pas d'améliorer chaque année l'état 
de la maison. La première année de son gouverne- ` 
ment, c’est-à-dire en 1607, il fit bâtir une chapelle 
beaucoup plus belle et plus commode que celle dont 
on s'était servi jusque-là, et procura tout le mobi- 
lier convenable à la dignité du service divin. Il 
agrandit aussi et embellit l'église, en reculant le 
chœur, et en faisant construire quatre petits autels 
dans les bas côtés. 

L'année suivante, 1608, Antoine de Lenoncourt, 
d'une des meilleures familles de Lorraine, lui donna 
mille écus, et avec cet argent, il fit placer dans 
l’église un magnifique autel en marbre précieux. 

Aumémetemps, oncommencales nouvellesclasses. 
Le P. Recteur n’oublia pas non plus l'habitation des 
Peres. Ils n’avaient qu’un réfectoire étroit et mal 
éclairé. Il en fit construire un autre, avec des tables 
bien travaillées, posées sur marche-pieds avec bancs 
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à dossier; auprès du réfectoire, il fit faire une salle 
plus grande et plus belle encore, avec un chauffoir, 
pour les exercices particuliers des scolastiques. Au- 
dessus, étaient dix-sept chambres, tournées pour 
la plupart du côté du midi. De plus, il fit faire une 
galerie assez large pour quatre personnes de front, 
et s'étendant depuis Ja salle jusqu’à l'extrémité du 
jardin, sur une longueur de soixante-dix pas en- 
viron. Le plafond est orné de peintures. Le côté qui 
regarde le nord-est est soutenu par vingt colonnes 
` en pierres. Notre vigne qui comprend quatre arpents 
se trouve ainsi séparée du jardin qui forme désormais 
un carré parfait. Les successeurs du P. Bouvet or- 
nérent peu à peu cette grande galerie. Aux deux 
extrémités on voit deux grands tableaux, sur l’un 
desquels est représenté Notre-Seigneur portant sa 
croix, etsur l’autre saint François Xavier à genoux, 
écrivant à saint Ignace. Le peintre a tellement mé- 
nagé les effets de perspective de ces tableaux qu'ils 
semblent fuir dans le lointain, et augmentent ainsi 
la longueur de la galerie. Sur le côté qui regarde la 
vigne, sont les portraits des Généraux qui ont gou- 
verné la Compagnie jusqu'à ce jour. Chacun de ces 
portraits est placé dans un cadre de trois pieds de 
hauteur, et entouré de seize petits médaillons de 
quatre pouces, diversement encadrés. 

La troisième année de son rectorat, 1609, le 
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P. Bouvet enrichit le maître-autel d’un tabernacle 
sculpté à Milan, et qui couta cent cinquante écus 
d’or. : La même année encore, grace à la libéralité 
de Philippe Barthélemy, prévôt des échevins (la 
plus haute dignité dans la ville), il fit élever un au- 
tel en l'honneur de la Bienheureuse Vierge Marie, 
le tout en marbre et orné de belles colonnes. Phi- 
lippe Barthélemy couronna son œuvre en fondant 
une rente annuelle pour entretenir à perpétuité une 
lampe devant l'autel de Notre-Dame. Le P. Bouvet 
agrandit encore la maisen, et fit construire de nou- 
veaux bâtiments pour les jeunes religieux qui ve- 
naient étudier à Pont-à-Mousson, après leur novi- 
ciat. Les dépenses ne montèrent pas a moins de 
mille écus. Enfin, il mit la dernière main à la con- 
struction des classes; les frais de ces grands tra- 
vaux furent tous supportés par le sérénissime duc de 
Lorraine, lequel, ayant perdu son père l'année pré- 
cédente, venait de lui succéder. 
1/emplacement occupé par les classes du collége 
est divisé en deux parties : le quartier extérieur et 
le quartier intérieur. Le quartier extérieur, qu'on 
dirait un village, est occupé par le séminaire du 
diocèse de Metz, le réfectoire des pensionnaires, les 
deux infirmeries, et toutes les servitudes de la mai- 
son. Il n'offre rien de remarquable, si ce n'est le 
réfectoire des pensionnaires, grande salle de soixan- 
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te-huit pieds de long sur quarante de large, éclairée 
par trente-huit fenétres et enrichie de magnifiques 
boiseries. La chaire du lecteur est un chef-d'œuvre 
de dessin et de sculpture. Les murs sont ornés de 
peintures, et sur le plafond brillent les armes de 
Lorraine et de Pont-à-Mousson. . 

Le long de la Moselle se trouve le nouveau båti- 
ment construit a chaux et a sable; il a cinquante- 
quatre pieds de haut, et comprend deux étages. 
Au premier, il y a cing classes de quarante pieds de 
long à peu près sur trente-deux de large ; au second 
sont les chambres des pensionnaires. Ce batiment 
ne laisse rien à désirer : il est complet en toutes ses 
parties. Notre classe destinée à la rhétorique est la 
plus belle et la mieux ornée : la se trouve une su- 
perbe chaire et les bancs trés-bien travaillés. On y 
voit en outre huit grands tableaux, ouvrage d'un 
peintre habile, et représentant les plus beaux faits 
de l’ancienne Rome. Mentionnons encore la cha- 
pelle de Congrégation, édifice ancien, mais qui ne 
manque point de beauté, de grâce et de caractère. 
La grande salle d’Académie, longue de près de cent 
pieds et large de quarante, est ornée d’un théâtre 
et de gradins en amphithéâtre où prennent place, 
par ordre de classe, les écoliers quand ils assistent 
aux actes solennels des théologiens et des philoso- 
phes. Cette vaste salle domine les édifices qui l'en- 
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tourent ; la facade est ornée de deux colonnes éle- 
vées de chaque côté de la porte; au-dessus de 
celle-ci sont les armes de Lorraine; les lettres ini- 
tiales des noms de Jésus et de Marie sont gravés 
au-dessus de toutes les fenêtres. Près de là, à droite, 
est la classe de théologie qui, par sa hauteur d’é- 
tage et l’agréable disposition de ses fenêtres, ré- 
pond dignement au reste des édifices bâtis le long 
de la Moselle. Enfin, sur une petite tour qui s'élève 
au milieu du bâtiment des classes, on lit une ins- 
cription, gravée en lettres d’or, sur une plaque de 
marbre blanc et rappelant les bienfaits des fonda- 
teurs de l'Université, les princes de Lorraine. 

Plus tard Son Altesse fit ouvrir une sortie sur la 
Moselle et construire contre ses débordements de 
puissants talus en pierres de taille. Notre jardin 
vignoble occupait sur les bords de la rivière une 
longueur de trois cents pas environ. 

La quatrième année de son rectorat, le P. Bouvet 
fit élever un autel en l’honneur des bienheureux 
Ignace de Loyola et Francois Xaxier ; la dépense, 
qui se monta au chiffre de deux cents écus d’or, fut 
couverte par Jean Porcelet de Maillane, gouverneur 
militaire de la Lorraine. 

La Bibliothèque, confinée jusqu’alors dans un 
lieu obscur et étroit, fut transportée dans une salle 
mieux éclairée; on y mit des pupitres de travail, et 
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les livres furent rangés dans des rayons qu’on avait 
tapissés de toile verte : au-dessus de chaque rayon, 
des bandes d'étoffe festonnées, dissimulaient l’iné- 
galité des volumes. 

La cinquième année, on ne fit aucune construc- 
tion; mais un noble personnage, Claude Miré, déjà 
bienfaiteur de l'Université, légua au collége, par 
son testament, une ferme et quatre arpents de terre. 

Les deux années suivantes, on améliora nos pro- 
priétés rurales dans l’une desquelles on construisit 
une petite infirmerie pour y soigner les pestiférés. 

La septième année du rectorat du P. Bouvet, 
pendant la nuit du 11 décembre, le feu prit au 
chauffoir des séminaristes, et de là se propagea du 
côté de la salle d’Académie et des chambres des 
pensionnaires, en réduisant tout en cendres. Peu 
s'en fallut que le feu ne dévorat encore deux autres 
bâtiments, et ne gagnat les maisons voisines. Par 
bonheur, les efforts des habitants, accourus au 
secours parvinrent à concentrer l'incendie dans son 
foyer. 

L'année suivante, les ravages de l'incendie furent 
réparés, grâce à la libéralité du prince. La grande . 
salle fut rebatie, et pres d'elle on construisit une fort 
belle classe pour la théologie. | nfin, le P. Bouvet, 
considérant que notre maison de campagne était 
inaccessible à la plupart des Notres, tit bâtir, à une 
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demi-heure du collége, notre maison de Saint-Mi- 
chel, contenant les pièces nécessaires et en même 
temps une petite chapelle et une infirmerie. Le tout 
couta plus de deux mille écus. 

Tels sont les travaux que l'actif Père Bouvet 
acheva pendant les neuf années de son rectorat, et 
cela sans que les autres obligations de sa charge en 
souffrissent aucunement. Il savait si bien unir la 
douceur à la fermeté que dans les derniers temps 
de son gouvernement, le P. Christophe Balthasar, 
terminant sa visite du collége, put dire devant toute 
la communauté, en lui faisant ses adieux, que 
parmi les cent religieux environ dont il avait recu le 
compte de conscience, il n’en avait pas entendu un 
seul formuler une plainte contre l'administration du 
Pere Recteur. | 

A la réouverture des classes, le cours de philoso- 
phie fut plus nombreux que d'ordinaire; parmi les 
écoliers qui le fréquentérent , on remarquait les 
deux princes Henri et Charles de Lorraine, qui, 
après avoir, pendant le cours de leurs études, servi 
de modèles à leurs condisciples, se montrérent di- 
gnes de tous les honneurs ecclésiastiques dont ils 
furent comblés. 

Tout semblait aller à souhait, quand, le 25 no- 
vembre 1607, un coup terrible vint frapper l'Uni- 
versité par la mort du Cardinal Charles de Lorraine. 
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La perte d’un tel bienfaiteur de l'Université fut 
d'autant plus sensible qu'elle s'aperçut trop tard de 
la faute qu’elle avait commise, en négligeant, pen- 
dant la vie du cardinal, de recourir au Siége Apos- 
tolique, pour se faire concéder à perpétuité, les 
bénéfices de collation pontificale : ce que le cardi- 
nal, en raison du crédit dont il jouissait à la cour 
de Rome, aurait certainement obtenu sans diffi- 
culté. , 
La mort du cardinal fut admirablement édifiante 
comme l'avait été sa vie consumée au service de 
la sainte Eglise. Durant la longue et terrible maladie 
qui le conduisit au tombeau , sa résignation tou- 
jours parfaite lui faisait répéter souvent ces paroles : 
« Mon mal, cest mon bien: j'avais besoin de 
sentir la douleur pour être préservé des redouta- 
bles et trompeuses douceurs de la vie : mon exis- 
tence et mon salut sont entre les mains de Dieu. » 
La vie et la mort du vénérable cardinal ne peut 
trouver place dans cette histoire : elle remplirait à 
elle seule un volume; rappelons seulement qu'il fut 
partout et toujours le généreux protecteur de la 
Compagnie. Il avait formé le projet de transformer 
notre collége de Molsheim en Université; mais sa 
mort arréta l’exécution de ce projet qui fùt repris 
et conduit à bonne fin par le duc Léopold. 
Le cardinal n'avait cessé, malgré ses graves infir- 
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mités et ses continuelles douleurs, ses visites pasto- 
rales qu'il faisait en compagnie de nos Pères, 
chargés d’instruire et de préparer les fidèles à la 
réception des sacrements. Souvent il leur fallut 
annoncer la parole de Dieu sept à huit fois par 
jour ; mais leurstravaux, bénis de Dieu, produisirent 
le plus grand fruit. 

Le cardinal, qui fut notre premier élève à Pont- 
a-Mousson , mourut entre les bras du P. Jean 
Guéret, son confesseur, son conseiller et son ami, 
le 24 novembre 1607. 

L'Université portait encore le deuil de son pro- 
tecteur, le cardinal de Lorraine, quand, le 14 mai 
de l’année suivante, 1608, elle perdit son prince et 
son père en la personne de Charles III. 


[L'histoire de ce bon prince, qui, durant un demi- 
siecle de règne , mérita le nom de Grand et de 
bienfaiteur de ses sujets qu’il appelait ses enfants, 
remplit toutes les histoires de Lorraine. Nous avons 
vu ce qu'il fit pour la Compagnie et particulière- 
ment pour l’Université de Pont à-Mousson; mais 
jamais nous ne dirions assez quelle fut la recon- 
naissance et l'affection de l’Université pour un tel 
père et un tel bienfaiteur ! | 


En cette année 1608 nous célébrames pour la 
première fois, dans notre église, les prières dites des 
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Quarante-Heures , le dimanche de la Quinqua- 
gésime et les deux jours suivants, durant lesquels 
près de trois mille hommes s’approcherent de la 
sainte Table. 

Parmi nos étudiants, plus de cinquante deman- 
dérent à entrer dans la Compagnie ; mais dix-huit 
seulement furent admis. 

Une nouvelle colonie fut envoyée de Pont-à-Mous- 
son à Reims; elle était composée du P. Étienne 
Bauny qui avait enseigné la rhétorique pendant 
trois ans, et du P. Denis Petau qui fut enlevé à sa 
chaire de théologie pour aller jetter les fondements 
du nouveau collége. Il me suffira, pour le moment, 
de dire de ces deux Pères que le premier s’attira 
la colère des ennemis de la Compagnie, et que la 
haine n’osa pas calomnier le second. 

Les vacances de l’année 1609 venaient de succé- 
der à une année scolaire des plus heureuses, lorsque 
la dyssenterie se déclara tout à coup dans la ville et 
surtout au collége. Quatorze Pères furent atteints, 
et deux succombérent. L'une des deux victimes 
était le P. Jean Gaultier, de Reims, encore dans la 
fleur de l'âge, mais d’une vertu peu commune. 
Avant son entrée dans la Compagnie, il avait reçu 
à Reims le degré de docteur en théolagie et rem- 
plissait à la satisfaction générale, dans Péglise métro- 
politaine de cette ville, les fonctions de théologal. 
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Au moment où nous ftimes rétablis en France, il 
tourna ses pensées du côté de notre Institut. Dès 
cette époque, il était si adonné à l'étude et aux 
exercices de piété que sa mère, sachant son attrait 
pour la vie religieuse , lui conseilla elle-même de 
l’'embrasser le plus tot possible : son motif était la 
crainte qu’elle avait de voir son fils, s’il restait 
plus longtemps maitre de ses actions et libre du 
frein de l'obéissance , se livrer sans discrétion a 
l'étude , à l'oraison, et, par ses excès, s'exposer au 
péril d’abréger ses jours. Il entra au noviciat en 
160%, sans se laisser ébranler par les prières des 
personnes influentes qui, au nom du clergé, de la 
magistrature et des habitants de Reims, le conju- 
raient avec les plus vives instances de conserver la 
charge dont il était en possession. Après un an de 
vie religieuse, il fut envoyé par ses supérieurs à 
Pont-à-Mousson , où il fut deux ans professeur 
d'Humanités et un an professeur de rhétorique; il 
remplissait cet emploi, quand la mort vint le 
frapper ; il la reçut en rendant grace à Dieu de ce 
qu'il lui était donné de mourir dans la Compagnie 
et à la fleur de son âge. Il était d'un naturel si 
doux et si affable qu'il s'était gagné tous les cœurs ; 
sa science aussi profonde que variée n’avait d’égale 
que sa piété. Il fut vivement regretté des Nôtres et 
des étrangers, mais surtout de ses élèves, qui com 
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posérent des inscriptions en son honneur, et, le 
jour de ses funérailles, ils les suspendirent aux 
murs de leur classe, parce qu’on ne leur avait pas 
permis de les attacher à ceux de l’église. 

A cette époque, le P. Jean Chastellier, Poitevin, 
fut nommé Chancelier de l'Université. C'était un 
homme doué d’un grand talent, et d’une extrême 
facilité de travail. Après avoir achevé ses études à 
Pont-a-Mousson, il fut envoyé à Paris ou il ensei- 
gua la philosophie et la théologie. Puis, nos Pères 
ayant été chassés de France, il gouverna en qualité 
de Vice-Provincial les membres de cette Province 
qui s'étaient réfugiés dans les deux colléges de 
Verdun et de Pont-à-Mousson. Plus tard, il fut 
nommé commissaire et chargé de promulguer dans 
les provinces de France le Ratio studiorum. Il fut 
le premier supérieur du collége de La Flèche, et 
c'est de là qu'il revint à Pont-a-Mousson pour suc- 
céder au P. Jean Hay dans la chancellerie de 
l'Université, 

Le P. Charles Malapert, Belge d’origine, mais né 
à Metz, homme d’une modestie extraordinaire, 
d'une science peu commune était excellent poëte. 
Après avoir enseigné la philosophie à Pont-a-Mous- 
son, les mathématiques en Pologne et dans notre 
collége de Douai, il fut successivement nommé su- 
périeur du collége écossais dans cette dernière ville, 
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et du collége d'Arras. De là, appelé à Madrid pour 
y prendre la chaire de mathématiques dans la nou- 
velle Université que le roi Catholique venait de 
fonder dans sa capitale, il obéit sur-le-champ et se 
mit en route; mais il n’eut pas le temps d’arriver 
au terme de son voyage : il mourut à Vitoria, ville 
d’Espagne, à l’âge de quarante-neuf ans, dont il en 
avait passé trente dans la Compagnie. 

Le P. Louis Le Mairat fut élevé dès ses plus ten- 
dres années dans l’Université; il y suivit le cours 
complet des études depuis la grammaire jusqu’à la 
théologie ; mais comme il faut parler avec réserve 
de ceux qui vivent encore, je me contenterai de 
dire ici ce qu’on trouve dans la Bibliothèque des 
Écrivains de la Compagnie On y loue le P. Le Mai- 
rat comme un homme remarquable par ses talents, 
la sûreté de son jugement, la solidité de sa science, 
la pénétration de son esprit qui brillait dans les 
disputes, la facilité et la clarté de ses leçons; il 
enseigna tour à tour, avec de grands succès, les 
belles-lettres et la théologie ; il occupa vingt-quatre 
ans cette même chaire, qu'il vit toujours entourée 
d’un grand nombre d'élèves pleins d’admiration 
pour ses leçons. Entre autres ouvrages, il édita 
des commentaires sur toute la Somme de saint 
Thomas. 

L'année 1610 n'offre rien de remarquable. Je 
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mentionnerai seulement ce fait : le collecteur des 
Lettres annuelles de la Compagnie, faisant le re- 
levé de tous les honneurs qui avaient été rendus 
à saint Ignace dans tous les pays à l'occasion de sa 
récente béatification , soit par les membres de la 
Compagnie, soit par nos amis, crut devoir ajouter : 
« Entre toutes les villes de France, c’est Pont-à- 
Mousson qui s’est le plus distingué. Trois grandes 
pyramides s’élevaient au milieu de notre église et 
resplendissaient de mille feux. Un drame en fran- 
çais couronna la fête ; au dénouement de la pièce, 
le Saint apparaissait sur la scène, tenant une torche 
à la main, qu'il approcha d'une tour remplie de 
poudre, et la fit éclater dans les airs au milieu. des 
applaudissements de la foule. » Le drame dont il 
est ici question avait été composé par un séculier, 
élève de théologie. Pour donner plus d'éclat à la 
représentation, on la fit dans la cour du collége et 
non dans la grande salle, bien que celle-ci etit été 
assez vaste jusqu'alors pour contenir la foule des 
spectateurs. 

En 1611, le cardinal Farnèse fit expédier de 
Rome, au Recteur de l'Université, un Bref aposto- 
lique, par lequel il défendait qu’à l'avenir, et aussi 
longtemps que l'Angleterre resterait dans l'hérésie 
et refuserait de se soumettre à l'obéissance due au 
Saint-Siége apostolique , on créat docteur aucun 
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prêtre de cette nation, à moins qu'il n’eut passé 
quatre années dans l'étude de la théologie, et em- 
ployé quatre autres années au moins à fortifier et 
perfectionner ses connaissances acquises par un 
premier travail, et qu'après cette préparation il 
n’eût obtenu le consentement du Supérieur du col- 
lége ou séminaire dans lequel il aurait fait ses études 
et celui du protecteur de la nation anglaise auprès 
du Siége apostolique. 

Aux ministères accoutumés de la Compagnie vint 
s'ajouter, cette année, le soin de préparer les en- 
fants de la ville et des bourgades environnantes à 
recevoir la sainte Eucharistie. On ne négligea rien 
pour rendre plus solennelle la cérémonie de leur 
première communion. Ce qu'on fit alors fut reli- 
gieusement observé dans la suite. Voici comment 
en parlent les Lettres annuelles : « Le premier di- 
manche après Pâques, tous les enfants, au nombre 
de plus de deux cents, revêtus d’habits blancs, se 
rendirent d’abord à la principale église de la ville, 
puis, rangés deux à deux et précédés de leurs ban- 
nières , ils parcoururent les différents quartiers de 
la cité et arrivèrent enfin à l’église du collége où ils 
furent reçus au son des cloches, des instruments de 
musique et des chants de l'Église Le Saint Sacri- 
fice fut célébré par le P. Ponce Etienne, homme 
tout brülant de zèle pour le salut des ames et qui 
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avait préparé les enfants ; il fut assisté à l’autel par 
huit d’entre eux. A voir la couronne qui ornait leur 
tête, la beauté de leurs vêtements, on les eût pris 
pour les anges. L’un d'eux avait la charge de faire 
approcher ses petits compagnons de la sainte Table, 
et quand ils avaient communié, un autre les ren- 
voyait en ordre reprendre leur place; deux autres, . 
portant en main l'encensoir et se tenant de chaque 
côté du prêtre, entouraient la sainte Hostie d’un 
nuage d’encens. » Cette solennité, désormais an- 
nuelle, ne frappe plus autant les fidèles ; mais le 
premier effet sur les habitants fut immense. La se- 
conde année, trois cents enfants prirent part au 
banquet eucharistique, au milieu d’une fête plus 
belle encore et plus éclatante que la première fois. 

A la réouverture des classes, le P. Philippe Plu- 
meret recommenca le cours complet de la philoso- 
phie qu'il venait de terminer; à la même époque, 
eut lieu la nomination d’un professeur spécial de 
mathématiques; jusqu'alors, c'étaient les profes- 
seurs de philosophie qui avaient enseigné cette 
science. Le nombre des classes.se trouva ainsi porté 
de quatorze à quinze, et en comptant les facultés 
des élèves externes de vingt-deux à vingt-trois. Le 
premier qu'on choisit pour remplir ce cours spécial 
fut le P. Louis Alleman, Champenois, né dans la 
petite ville de Vertus; plus tard, il enseigna la phi- 
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losophie et la théologie, puis il exerça l'emploi de 
maître des novices à Paris et à Rouen, et mourut 
avec la réputation d’un saint, vers 1640. 

Le 8 juin1612, mourut Pierre Charpentier, doyen 
et professeur des Facultés de droit, après avoir légué 
la moitié de sa bibliothèque au collége. Le Recteur 
et le Chancelier de l'Université assistèrent à ses fu- 
nérailles en habit ordinaire ; les professeurs de droit 
seuls portaient le manteau de pourpre. 

Le baron de C.. ., S'étant converti depuis peu à la 
religion catholique, demanda un des Nôtres pour 
instruire sa maison. Le Père s’occupa d’abord d'ins- 
truire les gens du baron, et ses soins ne furent 
point inutiles; puis il s’occupa de ses vassaux, et 
leur enseigna les principaux articles de notre foi; 
cent vingt abjurations furent en quelque temps le 
fruit de son zèle ; tous ces convertis se confessèrent 
avec une grande piété, et, le baron à leur tête, s’ap- 
prochèrent de la sainte Table. Ayant une fois goûté 
la douceur de la religion, le baron voulut faire par- 
ticiper ses enfants au même bonheur. En consé- 
quence, il nous les confia et en conduisit trois à 
Pont-à-Mousson. Cette heureuse mission avait eu 
lieu sur les limites de France et de Lorraine. Le 
P. Jean Gérard en donnait une autre en même 
temps à Vézelize, ville du comté de Vaudemont, au 
centre de la Lorraine; tous les jours de l'Avent et 
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du Caréme, il précha deux fois et entendit plus de 
quinze cents confessions générales. 

Au mois d'octobre suivant, le P. Philippe Nicauld 
fut nommé professeur de théologie scolastique, et 
le P. Guillaume Moret professeur de morale. Ce 
dernier, après le départ du Père Chastellier pour 
Paris, fut en outre chancelier de l'Université. A 
partir de ce moment nous trouvons peu de faits à 
raconter. L'Académie était pleinement constituée 
et suivait un cours régulier ; quant aux personnes, 
plusieurs vivent encore, et ne me laisseraient pas la 
liberté de louer leur mérite. : 

En 1613, les classes de théologie et de philoso- 
phie, qui jusqu'alors s'étaient terminées vers la 
mi-aout, commencèrent a être prorogées jusqu'au 
mois de septembre. Un édit du duc de Lorraine 
restreignit en même temps dans de justes limites les 
pouvoirs jusque-là très-étendus du conservateur 
des priviléges de l'Université. 

En 1614, les écoliers de l'Université étaient au 
nombre de quinze cents, sans compter ceux qui 
suiväient les cours de droit ou de médecine. On 
remarquait parmi eux le fils du prince de Vaude- 
mont, maintenant duc de Lorraine, sous le nom de 
Charles IV ; un autre Charles de Lorraine, évêque 
de Verdun, et plus tard membre de la Compagnie; 
Francois, son frère, aujourd’hui évèque de Verdun, 
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et doyen de l’église électorale de Cologne. Jamais 
les classes supérieures n'avaient réuni un aussi 
grand nombre d'étudiants ; plus de cent suivaient 
les leçons de théologie scolastique. Quand le duc 
de Lorraine, Henri, vint nous voir au retour d’un 
voyage, vingt-et-un Jeunes gens, choisis parmi ses 
condisciples de classe, le complimentèrenten autant 
de langues différentes, et presque tous dans lenr 
langue maternelle. Cet exercice plut infiniment, et 
montra en combien de contrées étrangères s'était 
répandue la réputation de l’Université, puisqu'elle 
appelait dans son sein des représentants de langues 
si diverses. Cette même année, trois professeurs 
furent changés : le P. Antoine Le Gaudier enseigna 
l'Écriture sainte , le P. Etienne Bauny la théologie 
‘morale, le P. Jean Leurechon les mathématiques. 
Ces deux derniers sont encore vivants. Quant au 
P. Le Gaudier, Alegambe a fait de lui un éloge 
bien mérité. | 

A la fin de l’année 1614, le P. Léonard Perrin fut 
nommé chancelier de l'Université. Ce fut alors que 
le duc de Lorraine manifesta les sentiments de 
bienveillance dont il était animé envers la Compa : 
gnie. Les États généraux étant rassemblés et tous les 
Ordres ayant demandé la suppression de quelques- 
uns des privéilges de notre Compagnie, le duc ne 
répondit que cette parole: « Jusqu'à présent les 
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Jésuites ne nous ontfait aucun mal; au contraire, ils 
nous ont fait beducoup de bien: je ne vois pas 
pourquoi nous blesserions leurs droits. Je ne veux 
faire de tort & personne, mais beaucoup moins a 
ceux qui ne m'ont jamais offensé. » 

L'année 1615 ne compte aucun événement qui 
mérite d’être rapporté dans ces annales, si ce n’est 
peut-être l'établissement des académies de théologie 
et de philosophie, instituées d’aprèsles prescriptions 
du Ratio. 

A l'époque dont nous parlons, florissait, dans 
l'Université, le P. Georges Turnbull, Écossais, né au 
diocèse de Saint-André; il n’était pas moins remar- 
quable par sa vertu, sa simplicité religieuse et son 
humilité, que par la profondeur de sa science. 
Élevé dès son enfance au collége de Pont-à-Mousson, 
parmi les étudiants du séminaire des Écossais, il 
passa presque toute sa vie dans l'Université, soit 
comme professeur de théologie, emploi qu'il exer- 
ça pendant plusieurs années avec beaucoup de suc- 
cès, soit comme chancelier ou comme écrivain. 
Sur le point de rendre le dernier soupir, et d’allèr 
recevoir la récompense de ses travaux, il dit: « Voilà 
que nous allons en toute hâte jouir de la béatitude, 
non telle que nous l'avons exposée dans nos dispu- 
tes scolastiques, car la dispute ne saurait nous la 
montrer ce qu'elle est en réalité, mais telle que 
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Jésus-Christ nous l’a méritée par son sang, telle que 
la présente à ma foi et à mon espérance notre sainte 
mère l'Église. » ll remerciait Dieu du fond de son 
cœur de trois grâces : la première de ce qu’il avait 
été si bien élevé dans la foi de l'Église romaine par 
les Pères de notre Compagnie, qui travaillent en 
Ecosse, que jamais le poison de l’hérésie n'avait 
souillé son cœur ; la seconde, de ce qu'il avait été 
appelé et reçu dans la Compagnie pour le plus 
grand bien de son ame; la troisième, de ce qu'il lui 
était donné de mourir dans le sein de l’Église 
romaine et de la Compagnie. Sa mort arriva à 
Reims le 11 mai 1633 ; il était dans la soixante- 
sixième année de son âge, et la quarante-deuxième 
de son entrée en religion. Il a fait paraitre divers 
ouvrages dont Alegambe donne les titres, et laissé 
des manuscrits sur la théologie que, malgré son 
désir, notre Université n’a pas encore pu faire 
imprimer. 
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En l’année 1616, la quarante deuxième depuis la 
fondation de l'Université, le P. Bouvet, qui en était 
Recteur, obtintavant de quitter sa charge que le séré- 
nissime duc créa deux nouvelles places dans l’ Univer- 
sité : celle d’un sculpteur et celle d’un peintre; puis, 
le 7 mai, il fut remplacé par le P. Claude Tiphaine, 
parisien. Le P. Bouvet a si bien mérité de l'Univer- 
sité, que nous devons quelques pages à sa mémoire. 

Jean Bouvet, descendait d’une noble famille ita- 
lienne, qui était venu se fixer en Lorraine dés le 
temps du roi René de Sicile, Il naquit à Bar-le-Duc, 
au diocèse de Toul. Dès sa première enfance, il vint 
étudier à Pont-à-Mousson , et, en 1584, à dix-huit 
ans, il entra au noviciat de la Compagnie, à Ver- 
dun. Tout le monde le connaissait dans cette ville 
à cause de la proximité de son pays natal et de la 
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noblesse de sa naisssance: il eut pour maitre des 
novices, le P. Benoit homme extrêmement capable 
qui nese contentait ni pour lui, ni pour les novices 
confiés à ses soins,d’une vertu médiocre. Et comme 
il était plein de sagacité pour découvrir jusqu’à leurs 
sentiments les plus intimes, et de zèle pour dompter 
leurs passions, entre autres épreuves qu'il fit de la 
vertu de Bouvet, il lui commanda, pour luifaire ac- 
quérir un plus grand mépris de lui-même, d'aller 
tous les jours par les quartiers les plus fréquentés 
de la ville, couvert de misérables habits séculiers 
conduire à l’abreuvoir une méchante rosse maigre 
et laide au possible, ce qui le faisait montrer au doigt 
par ceux qui Favaient vu peu auparavant vêtu en 
gentilhomme et toujours suivi d'un laquais. Après 
son noviciat, il étudia la philosophie et la théologie, 
à Paris, pendant sept ans, puis il revint à l'Univer- 
sité, en 1592, après avoir reçu le sacerdoce. Il y en- 
seigna durant trois ans la philosophie, après quoi il 
partit pour Rome où il fit sa troisième année de pro- 
bation. De la il fut renvoyé à Pont-à-Mousson où 
durant sept ans il enseigna la scholastique avec un 
jugement si solide, un esprit si pénétrant, une ex- 
position si facile et si claire, une telle assurance en- 
fin dans la discusssion, que s’il n’eüt été enlevé de 
sa chaire pour être appliqué au gouvernement, il 
eut pu trouver place et briller parmi les plus illus- 
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tres théologiens ;'mais sa capacité pour l’adminis- 
tration le fit bientôt élever à la charge de chancelier 
de l’Université, qu'il exerça pendant cinq ans; 
puis au Rectorat qu’il remplit pendant neuf ans. Il 
fut ensuite Recteur des colléges de La Flèche, de 
Reims et de Nancy, et Provincial; puis, exilé dans 
le comté de Bourgogne par la violence des guerres 
de Lorraine, il fut quelque temps vice-Recteur du 
collége de Besançon, jusqu’au moment où quelque 
espérance de tranquillité s'étant manifestée en Lor- 
raine, il revint à Nancy, et passa le reste de ses 
jours dans la maison du noviciat, au milieu d’une 
grande paix intérieure et dans les plus tendres senti- 
ments de piété. 

Le P. Bouvet était un homme remarquable par sa 
prudence, la gravité de ses mœurs, et son habileté 
dans les affaires. Il était tellement calme et maitre de 
lui-même, qu’au milieu des évènements heureux 
ou affligeants, on ne le vit jamais ni transporté de 
joie, ni accablé par la douleur, ni même troublé: 
devenu presque octogénaire , il accordait si peu à 
son grand age, sous le rapport de la nourriture, qu'il 
ne souffrit jamais qu’on lui servit des herbes cuites, 
tandis que les autres les mangeaient crues; et s’il 
arrivait qu’on lui servit à table des mets qu'il ne 
pouvait plus mâcher, à cause de son grand âge, ilne 
souffrait pas qu'on les remplaçat par d’autres. 
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Pendant vingt-cinq ans, il célebra chaque se- 
maine une messe en lhonneur de la Trés-Sainte 
Vierge, pour obtenir la grace de n’étre pas a charge 
a la Compagnie durant sa derniére maladie et de ne 
pas mourir sans sacrements. | 

Dieu exauca ses vœux. Il vécut soixante ans dans 
la Compagnie, et jamais il ne fut malade au point de 
prendre sa nourriture dans sa chambre. Le jour 
même de sa mort, il célébra les saints mystères, 
remplit tous ses devoirs de prétre et suivit les exer- 
cices de la communauté. Appelé sur le soir au par- 
loir par un des notables de la ville, il conversa fami- 
lièrement avec lui pendant une heure environ ; puis, 
se sentant plus fatigué que de coutume, en entrant 
dans sa chambre, il prévit que sa fin arrivait ; alors 
il se coucha dans son lit que lui-même avait fait le 
matin, se confessa, reçut le saint viatique, se pré- 
para à la dernière lutte par l'Extrème-Onction, puis, ` 
au milieu de ses frères réunis et priant pour lui, et 
seulement huit heures après le commencement de 
sa maladie, le 25 janvier 1643, à deux heures du 
matin : il rendit paisiblement son ame à Dieu. 
Avant de paraître devant Notre-Seigneur, et deux 
fois le même jour, il avait eu le bonheur de le rece- 
voir; le matin à la messe et lesoiren viatique ; ce fut 
la récompense de sa grande dévotion au Saint-Sa- 
crement et de la piété avec laquelle il avait tous les 
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jours pendant plusieurs années, passé une heure en 
oraison dévant le tabernacle. 

Ses funérailles se firent au milieu d’un immense 
concours des habitants de Nancy, et son cercueil 
fut couvert d’une telle quantité de fleurs, que le 
mois de janvier semblait offrir l’image des plus 
beaux jours du printemps. 

Le 26 juin 1616, unefoule nombreuse était attirée 
dans notre Eglise par le sermon que préchait, avant 
de quitter l’Université où il venait de clore sa 
quatrième année de Théologie, l’illustrissime et ré- 
vérendissime prince Charles de Lorraine, évêque et 
comte de Verdun. Plus tard, en 1622, déposant les 
insignes de l'épiscopat et renonçant au chapeau de 
Cardinal , qui lui était offert, il se consacra a Dieu 
dans notre Compagnie. Cette démarche, que le vi- 
caire de Jésus-Christ avait approuvée et même ho- 
‘ norée de ses félicitations, fut vivement admirée des 
catholiques et applaudie des grands dignitaires de 
l'Église. Si je voulais parler de la grandeur d'âme 
de Charles de Lorraine, de sa piété, de son zèle 
pour la religion et pour la gloire de Dieu, en un 
mot de tout ce qu'il a fait de belles actions, il me 
faudrait écrire un ouvrage considérable. 

| Vota.— Le P. Abram s'excuse de ne pouvoir se 
livrer à ce travail et souhaite qu'une excellente plume 
veuille s’en charger. Ses souhaits se sont réali- 


sés : plusieurs auteurs ont écrit la vie du P. Charles 
de Lorraine. | 

Le 21 aout 1616, mourut a l’âge de soixante-dix- 
neuf ans, le P. Guillaume Murdoch, écossais, il y 
avait cinquante-deux ans, que le P. Laynez l'avait 
reçu, à Trente, dans la Compagnie : ce furent cin- 
quante-deux années de travaux et de mérites. Au 
milieu de ses frères; le P. Murdoch était un homme 
d'une charité, d’une obéissance et d’une humilité 
remarquables ; au milieu des hérétiques il brilla 
par sa prudence, sa grandeur d’ame et son inépui- 
sable charité. Voici un fait qui lui arriva au milieu 
des catholiques. Je le cite tel que je le trouve con- 
signé dans les archives du collége. Tandis que le 
P. Murdoch remplissait, dans notre collége de Cler- 
mont, à Paris, les fonctions de ministre, vers l’année 
1574, on vit accourir un jour à notre maison, le 
serviteur d’un collége voisin, demandant qu'on en- ` 
voyat l’un de nos Pères pour assister une person- 
ne très-dangereusement malade. Le P. Guillaume 
Murdoch désigné pour remplir ce ministère, part à 
l'instant : arrivé dans la cour du collége, il est aus- 
sitôt introduit avec la plus exquise politesse dans 
une chambre retirée dont on ferma soigneusement 
les portes. Il pensait trouver là son malade ; quelle 
ne fut pas sa surprise de voir tout à coup entrer par 
des portes dérobées, une troupe de gens armés de 
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verges qui le regardent avec colère et lui signifient 
leur dessein de lui faire expier le tort que notre 
réputation faisait à la leur, et de se venger ainsi sur 
l’un des Nôtres de leur insuccès. Ils entourent aus- 
sitôt le Père, et celui qui semblait le chef de la troupe 
se plaçant en avant du cercle qu'ils avaient formé 
lui crie : « dépouille-toi vite de tes vêtements, ou 
nous allons te les arracher par force. » — «Oh! 
répond le Père avec calme et d’une voix ferme, je 
n'ai besoin pour cela d'aucun aide; ce que je fais 
tous les jours avant de me coucher, craindrais-je de 
le faire une fois pour Jésus-Christ!» Aussitôt il jette 
son manteau, sa soutane et sa chemise et découvre 
ses épaules en rappelant à sa mémoire la pensée de 
Jésus flagellé pour nous. Les misérables traitres se re- 
paissaient déjà du plaisir d’une prétendue vengean- 
ce sur le Pere, quand soudain, ils aperçoivent avec 
stupéfaction un horrible cilice qui lui enveloppait 
le corps, alors même tout enflammé et rougi par les 
piqures de cet instrument de pénitence. A cette vue 
la colère fit place à la pitié, et, pénétrés de honte de 
leur odieuse trahison et lacheté, ils tombent aux ge- 
noux du Pere en lui demandant un pardon qu'il leur 
accorde bien volontiers; tout en regrettant d’avoir 
perdu une si belle occasion de souffrir pour Jésus- 
Christ. 


La vertu du saint homme ne brilla pas moins au 
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milieu des pays hérétiques, durant les quatorze 
années qu’il parcouriit l'Écosse déguisé en médecin, 
il ramena à la vraie religion un grand nombre de 
ses compatriotes, affermit les catholiques dont la 
foi était chancelante , et rendit même la santé du 
corps à plusieurs personnes, soit en recevant leur 
abjuration , soit en leur conférant le baptème ou 
les autres sacrements. Mais ce n’est pas seulement 
par des œuvres de ce genre que Dieu voulut faire 
connaître la sainteté de son serviteur ; il Jui donna 
aussi de connaitre et d’annoncer les choses cachées 
et en même temps de supporter avec une invincible 
patience toute sorte de tribulations. 

De graves conflits s'étaient élevés entre les catho- 
liques et les protestants on en vint bientôt aux 
mains. Un jour la petite armée des catholiques se 
trouva en présence des forces ennemies qui étaient 
beaucoup plus considérables. Le P. Murdoch célé- 
brait alors le saint Sacrifice. Déjà l’on se portait les 
plus rudes coups et les catholiques commençaient 
a plier, quand tout-a-coup le Père se tournant vers 
le petit nombre des assistants qui entouraient 
l'autel, il leur dit.: « Nos frères sont en danger ; 
si nous ne pouvons les secourir par les armes, sou- 
tenons-les du moins par nos vœux et nos priéres ». 
Puis après être resté quelque temps en oraison il an- 
nonca que l’armée catholique renportait la victoire. 


AS in 

Le P. Murdoch aimait de toute son âme notre 
Bienheureux Fondateur et l’on tient pour certain 
qu'il fùt favorisé de son apparition. Par cette 
faveur saint Ignace voulait sans doute l'encourager 
à supporter les longues et si rudes vexations aux- 
quelles il allait être en but et qui devaient le 
rendre quasi martyr. En effet à quelque temps de 
la, il fut saisi par un évêque hérétique , souffletté, 
chargé d’outrages, accablé de coups de bâton, 
dépouillé de tous ses vêtements et enfin jeté en 
prison, après avoir vu mettre ses livres en pièces 
et profaner sous ses yeux les ornements et les vases 
sacrés. Puis il fût à l’âge de soixante-dix ans, trainé 
devant plusieurs tribunaux et soumis aux interro- 
gatoires les plus captieux sur la Foi catholique, sur 
l'autorité du Souverain Pontife , sur la juridiction 
du Roi d'Angleterre. Pour prix de ses courageuses 
réponses , il n’attendait que la mort; lorsqu'on 
porta contre lui une sentence peut-être plus dure; 
car en exécution de cette sentence il fut conduit à 
travers les rues d’Edimbourg, revêtu des ornements 
sacerdotaux , entouré d’une troupe d’hérétiques 
furieux qui lancent contre lui des ordures , lacca- 
blent d’injures, de malédictions et de soufflets. 
Arrivé sur la place publique , on lui ordonne de 
jeter dans les flammes Jes ornement sacrés, sous 
peine d'y être précipité lui-même, s’il refuse : mais 
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il déclare avec courage qu'il ne le fera jamais; cette 
réponse qui semblait devoir lui valoir la mort la 
plus cruelle le sauva; les hérétiques ne purent 
s'empêcher d'admirer sa constance et les catholi- 
ques en reçurent un immense sujet de consolation. 
Cependant comme il était exposé sur une estrade 
dressée au milieu de la place publique, un jeune 
insolent s'approcha de lui, comme pour le servir à 
l'autel, répétant à plusieurs reprises et par mo- 
querie : Judica me Deus , Jugez-moi , mon Dieu. 
— « Oui, répond le Père, ce verset s'applique 
admirablement à moi, dans la circonstance où je 
me trouve : Jugez-moi mon Dieu et séparez ma 
cause de celle des impies, délivrez-moi de ces 
hommes pleins de tromperie et d’injustice » : On le 
reconduisit à sa prison, où il ne cessa de donner des 
exemples de courage, de patience et de piété, jusqu'à 
ce que, à la prière de la reine, il fat mis en liberté. 

Après sept mois d’une rude captivité, on crût lui 
faire une grande grâce en le condamnant à l'exil 
perpétuel. Mais cet exil lui procura. la consolation 
de revoir ses frères et Pont-à-Mousson où, avant 
son départ pour l'Écosse, il avait passé quatorze ans. 
A partir de son retour à l’Université et jusqu’à sa 
mort , il se livra au ministère de la confession, et 
füt pour ses frères un modèle de vie religieuse. 


A la rentrée des classes le discours d’usage n'eùt 
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pas lieu : l'orateur désigné s'étant trouvé subite- 
ment indisposé. Les prix ne furent point distribués, 
soit parceque cette solennité avait été remise soit , 
et c'est l'opinion générale, que le nouveau Recteur, 
d'un naturel indécis et fort lent, avait comme pris 
à tâche de ne pas imiter son prédécesseur, surtout 
dans les choses ou il avait montré le plus de zèle 
et d'énergie. 

Jusqu’a cette époque , l'Université avait été fré- 
quentée par des Français, des Anglais, des Écossais, 
des Irlandais, des Belges et même des Italiens et des 
Espagnols ; la noblesse de Pologne elle aussi nous 
envoya six représentants. L'année suivante , deux 
frères Pierre et Stanislas Danilowski vinrent les 
rejoindre et firent avec une grande magnificence 
les frais de la distribution des prix. Cette même 
année 1617, trois jeunes Polonais défendirent 
publiquement des thèses de logique. 

L'an 1617, à la réouverture des classes, le P. 
Nicolas Fagot, de Saint-Mihiel, enseigna les mathé- 
matiques. C'était un religieux distingué par la faci- 
lité de son esprit, le charme de sa parole, la 
douceur de ses mœurs et sa dextérité dans ses 
rapports avec les hérétiques. Il édifia tous les Nôtres 
par son admirable patience dans les cruelles dou- 
leurs d'une longue maladie, et par la sainte joie 
avec laquelle il vit venir la mort. 
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Le 31 octobre, le feu prit à la lingerie et la dé- 
truisit presque complétement ; les flammes débor- 
dant de toutes parts couvraient déjà le faite de l’église 
et s’attachait au bois des fenêtres, lorsque grace aux 
Agnus Dei jetés dans le feu et au changement de 
vent qui suivit, puis au dévoument des habitants 
de la ville on put arrêter les ravages de l'incendie. 

Le P. Jean Mainbourg né en 1563, à Nancy, en- 
trait à l’âge de vingt ans, dans la Compagnie. Après 
avoir achevé ses études de théologie, il fut nommé 
professeur de belles-lettres , puis en 1594 , lecteur 
d’Ecriture sainte. C’était l’époque où nos Pères, 
venaient d'être chassés de France; le collége de 
Pont-a-Mousson se trouva momentanément trop 
petit, et pour diminuer l'encombrement on fit 
partir un certain nombre des exilés pour d’au- 
tres Provinces. L’année d’après, le Père Main- 
bourg tut dirigé sur Rome, où il fit sa troisième 
année de probation ; puis il partit pour la Bohême 
où il donna pendant plusieurs années, au collége 
de Prague, des leçons de controverse. En 1603, de 
retour à Pont-a-Mousson, il fut successivement 
professeur d’hébreu, préfet des études, garde des 
sceaux, et professeur d’Ecriture sainte. C'était un 
religieux rempli de sagesse et de science, d’un 
caractère doux et agréable, grand amateur de la 
pauvreté et de la simplicité religieuses, plein de 
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mépris pour lui-même et pour les distinctions, tou- 
Jours prêt à recevoir les pénitents et à les entendre. 
On sait qne pendant vingt ans il souffrit sans se 
plaindre et sans en parler d’une cruelle douleur qui 
cependant ne l'empêcha point de suivre la vie 
commune. Après vingt ans, le mal devenant plus 
grave, le P. Mainbourg, cinq mois environ avant 
d'y succomber, dut garder à peu près constam- 
ment l’infirmerie, en proie à de très-violentes dou- 
leurs. Une amélioration sensible lui donna ensuite 
quelque relâche ; mais la veille de la fête des saints 
Apôtres Pierre et Paul, comme il se promenait dans 
la maison, la tumeur qui le faisait tant souffrir 
s'ouvrit subitement, une artère se rompit, et le Père 
tomba évanoui C'était l'annonce de sa fin pro- 
chaine ; il s’y prépara avec ferveur, reçut les sacre- 
ments, et le jour de l’octave de Saint-Jean, son 
patron, dans la soixante-quatrième année de son 
age, et la quarante-quatriéme depuis son entrée 
dans la Compagnie, il échangea, comme nous 
avons lieu de l'espérer, les misères de cette vie 
contre les joies de la sainte cité. 

Le P. Jean Mainbourg avait un neveu, maitre des 
requêtes à la cour de Lorraine ; ce jeune homme, 
appelé Érard Mainbourg, élève de l'Université et 
licencié en l’un et l’autre droit, se faisait remarquer 
entre tous, à Nancy, par sa haute position, son in- 
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fluence et ses connaissances en droit. Ayant trouvé 
une femme d’un grand cœur, Catherine Bertrand, 
dame de beaucoup de distinction, el ornée de tous 
les dons de la nature, de la fortune et de la grâce, 
il épousa. Ce fut entre eux une émulation conti- 
nuelle à la vertu, à la piété et à la libéralité envers 
les Ordres religieux. Ils eurent trois enfants, qu'ils 
formèrent eux-mêmes, par leurs leçons, à l'amour 
et à la pratique de la vertu, et pour lesquels ils ne 
cessèrent d’adresser à Dieu les plus fervventes priè- 
res. Leurs soins ne furent pas perdus : leur fils en- 
tra dans la Compagnie, et leurs deux filles dans la 
Congrégation de Notre-Dame. Ces généreux époux 
augmentérent presque du double la fondation du 
collége de Nancy, reconstruisirent la maison de 
Saint-Nicolas, et montrérent dans ces deux entre- 
prises une charité vraiment parfaite ; ils avouaient 
que la reconnaissance des religieux n’était point le 
motif de leur libéralité ; mais bien la certitude qu'ils 
avaient de travailler à la gloire de Dieu en soute- 
nant les Ordres religieux. 

A la mort de son épouse, Érard Mainbourg, qui 
avait déjà donné à la Compagnie ses biens et son 
fils, se donna lui-même, après avoir obtenu l'agré- 
ment de T. R. P, Général, à l’âge de près de 
soixante-dix ans. Par un sentiment d’hamilité, il 
demanda à être reçu au rang des frères coadjuteurs; 
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mais les Supérieurs n’y consentirent point; et 
apres un an de noviciat il fut ordonné prétre. Quel- 
ques mois plus tard, le 1°" septembre 1644, il alla, 
comme nous l’espérons, recevoir la récompense de 
sa sainte vie. 

Le P. Étienne Voirin, Franc-Comtois, fut un de 
nos meilleurs professeurs de rhétorique. Ses exem- 
ples et ses prières exercèrent une telle action sur 
ses élèves, qu’à la fin de l’année, environ soixante- 
dix d’entre eux firent une confession générale à 
partir de leur première enfance, avec de grands 
sentiments de piété et des fruits admirables ; plu- 
sieurs même prirent la résolution d’embrasser la vie 
religieuse. Le P. Voirin était doué d’une mémoire 
heureuse, d’un esprit prompt et actif ; il connais- 
sait à fond les langues et l'antiquité monastique ; 
on le savait rempli d'un zèle admirable pour la 
gloire de Dieu, doué d’un grand discernement des 
esprits, ardent à travailler à sa propre perfection 
comme à celle du prochain ; si vigilant sur lui-même 
qu’il consignait par écrit tous les mouvements de 
son cœur et les lumières qu'il recevait. 

On continuait toujours le travail des missions. 
Notons seulement quelques faits de la longue rela- 
tion qu’on en pourrait publier. 

Quarante villages, situés sur les limites de la Lor- 
raine et de l’Allemagne, furent ramenés de l'hérésie 
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à la vraie foi, et ce travail fut d’autant plus rude 
que les habitants étaient comme abrutis par leur 
extrême ignorance, bien partagée du reste par leur 
soi-disant pasteur. La moisson se préparait déjà 
quand Nicolas Coéffeteau, évêque de Dardanie, cr 
partibus, et plus tard évêque de Marseille, appela 
deux de nos Pères, qui se hâtèrent d’aller partager 
ses travaux. On ne saurait dire combien ils recueil- 
lirent de fruits en peu de temps. Les pauvres habi- 
tants n'avaient jamais vu d’évéque; à peine en 
avaient-ils une idée : aussi s'empressèrent-ils d'ac- 
courir de toutes les bourgades, même des plus 
éloignées, à la rencontre de celui que leur envoyait 
le ciel : aucun d’eux n'avait reçu la confirmation ; 
ils ignoraient même qu'il y eùt un sacrement de ce 
nom; l’évêque en confirma près de deux mille. 
L’Extréme-Onction n'était pas connue davantage. 
Le prélat défendit aux curés, sous peine de priva- 
tion de leurs bénéfices, de laisser mourir aucun 
fidèle sans lui avoir administré ce sacrement. La 
sainte Eucharistie était presque partout conservée 
dans les meubles servant aux usages domestiques ; 
ceux qui la traitaient avec plus de révérence la 
mettaient, à l’église, dans le même meuble que les 
ornements sacerdotaux. L’évéque fit construire 
partout des tabernacles, et on les placa dans le 


chœur des églises, et en vue des fidèles. Tous les 
V. 30 
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prêtres, moins deux, entretenaient des concubines, 
et quelques-uns les fruits de leur libertinage. On 
fit cesser cet abominable scandale. Presque tous les 
prêtres disaient la messe sans servant; d’autres 
donnaient l’absolution sans entendre la confession 
des péchés, ou distribuaient la communion aux 
laïques sous les deux espèces, et laissaient toucher 
la sainte hostie par les laïques et même par les 
femmes. Malgré tant de misères, il ne fut point 
difficile de ramener ces prêtres dans la bonne 
voie, car leur péché provenait moins de la malice 
de leur volonté que de l'ignorance grossière dans’ 
laquelle ils étaient plongés. Trois prêtres favori- 
saient secrètement l'hérésie; mais le souffle de la 
grâce les changea, et ils rentrerent franchement 
dans le sein de l'Église ; douze chanoines avaient 
abandonné le chant de l'office divin et jouissaient 
grassement dans les paroisses des bénéfices de leur 
canonicat et de la charge curiale ; on leur enleva 
cette dernière charge, puis on les rendit à leur 
église. Le fruit aurait été encore plus grand si nos 
Pères eussent mieux possédé la langue de ces pau- 
vres paysans. 

Un autre de nos Pères fut demandé par l'abbé de 
Haute-Seille, pour l'accompagner dans la visite qu'il 
faisait, au nom du Souverain Pontife, du comté de 
Salm, situé sur les frontières d'Allemagne, et qu’on 
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disait exempt de toute juridiction épiscopale. Je ne 
parlerai point de cette mission ; elle fut en tout sem- 


blable à la précédente, et ce serait répéter le même 
récit. Quelques circonstances la distinguent cepen- 
dant : ainsi, on obtint des principaux personnages 
du comté qu’ils feraient rendre à leurs légitimes 
possesseurs, c'est-à-dire aux curés des paroisses, 
les revenus ecclésiastiques qui, par suite de l’incu- 
rie des catholiques, étaient devenus la proie des 
ministres hérétiques ; en outre, l’église de Badon- 
viller était commune aux deux cultes ; les catholi- 
ques et les calvinistes y célébraient leur office à des 
heures réglées, et la même chaire servait à l'ensei- 
gnement de la vraie foi et de l'erreur : on obtint 
que les catholiques auraient seuls l'usage de cette 
église, en laissant aux hérétiques la permission de 
se bâtir un temple s'ils le jugeaient à propos. Dans 
un grand nombre de villages, les catholiques se 
trouvaient mélés avec les sectaires : de là, une 
source de corruption pour les mœurs et la violation 
des lois de l'Église, Pour apporter un remède à ces 
maux, les magistrats défendirent, sous peine d'a- 
mende, à tous les artisans, de travailler ostensible- 
ment, le dimanche, pendant le service divin; aux 
cabaretiers, de recevoir les personnes qui se présen- 
teraient; aux ménétriers, de faire usage de leurs 
instruments pendant ce méme temps, et les amen- 
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des imposées aux contrevenants devaient être em- 
ployées à l'entretien des maîtres d'école. 

Le Père Nicolas Aubertin, qui quelques mois 
auparavant avait accompagné l'évêque de Dardanie 
dans ses courses, ne recueillit pas des fruits moins 
abondants dans sa mission de Vic. Il y prêcha plu- 
sieurs fois pour les fêtes de Noël, et entendit près 
de deux mille confessions, dont la plupart étaient 
générales La coutume de boire avec excès dispa- 
rut si complétement, grâce au concours plein de 
fermeté des magistats et aux efforts du prédicateur, 
que durant plusieurs mois, après le sermon pro- 
noncé contre cet abus, on ne vit pas, dans toute la 
ville, de l'aveu même des magistrats, un seul homme 
entrer dans les cabarets, jusque-là constamment rem- 
plis de buveurs! Les dissensions qui divisaient les 
familles furent apaisées ; les aumones furent plus 
abondantes, et les Peres Franciscains, en remerciant 
notre prédicateur des secours dont il avait été pour 
eux l'occasion, lui assurérent qu'ils avaient plus 
reçu d’aumônes dans le courant de cet Avent qu’il 
ne leur en venait autrefois en trois années entières. 
Le Caréme suivant, le même Père revint achever le 
bien qu'il avait commencé; il fit fermer tous les ca- 
barets de la ville, et ravit tout le monde par ses 
fameuses explications de la Doctrine chrétienne 
qui attiraient une foule encore plus pressée que ses 


— 469 — 

sermons. Nous ne pouvons raconter tout le bien 
qu'il fit aux riches, et aux pauvres dont il s'était fait 
le père et l'avocat. Citons ce seul trait entre beau- 
coup d’autres effets de la grâce. Un usurier qui se 
convertit fit livrer aux œuvres pies, pour l'acquit 
‘de sa conscience, seize mille francs de Lorraine. 

La même année, le P. Pierre Maréchal, Franc- 
Comtois, religieux de grande piété et prudence, 
donna la station de l'Avent, à Épinal. Ayant, un 
jour, préché sur l'intégrité dela confession 'il remua 
si profondément l’âme de ses auditeurs que les 
Pères Minimes, bien que nombreux, pouvaient 
à peine suffire à entendre les confessions générales. 
Les prédications étaient suivies et la chaire fut 
assiégée par une telle foule que depuis trente ans on 
ne se souvenait pas d’avoir vu d'affluence si consi- 
dérable. Un novice aidait le Pére et faisait le caté- 
chisme au peuple, et souvent on y compta plus de 
deux mille personnes. La Visitation, approuvée 
depuis peu par le Pape Paul V, s'était établie dans 
la ville ; majs le défaut de secours était si grand que 
les religieuses se voyaient dans la nécessité d'aller 
s'établir ailleurs. Le P. Maréchal vint à leur secours. 
Il décida un religieux à prendre l'engagement de 
leur bâtir un monastère à ses frais, et une dame à 
leur fournir une rente annuelle de quatre mille écus, . 
somme considérable pour ce pays. 
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En 1621, tout suivit une marche prospere dans 
l'Université : l'étude et la piété. Nos ouvriers don- 
nérent aussi des missions qui ne furent pas sans 
fruit; mais, de peur de tomber dans des redites, je 
passe tous ces faits sous silence, et je me hâte 
d'arriver à l'année suivante, qui fut signalée par la 
canonisation des deux patriarches de notre Compa- 
gnie. Tout faisait espérer qu’on pourrait la célébrer 
au collége, lorsque l’année si heureusement com- 
mencée se termina de la façon la plus lamentable, 
A la suite du comte de Mansfeld, des bandes de 
soldats, chassées de l'Allemagne, envahirent subi- 
tement la Lorraine, répandant partout la terreur et 
promenant avec elles tous les fléaux de la guerre, 
le meurtre et le pillage. Cette invasion ne permit 
pas de célébrer les fêtes qu'on préparait déjà et 
dont toute la cité se réjouissait. Un autre fléau 
s’abattit en même temps sur la contrée : la dyssen- 
terie et des fièvres pernicieuses ravagerent tous les 
environs de la ville, pénétrèrent dans ses murs et 
jusque dans l’enceinte de notre collége, où elle 
attaqua un grand nombre des Nôtres, trois desquels 
succombèrent. Parmi eux était un jeune scolastique 
dont la vocation, les admirables vertus et la pré- 
cieuse mort sont dignes de trouver ici une place. 

Jean Dominée (?), né en 1600, à Vitry, dans le 
diocèse de Châlons, entra dans la Compagnie à 
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l’âge de dix-neuf ans. Il avait achevé son noviciat 
et il touchait à la fin de sa première année de philo- 
sophie, lorsque Dieu le voulut enlever de ce monde. 
Il n'avait pas encore atteint sa vingt-deuxième 
année. Dès sa plus tendre enfance, Jean avait 
coutume de demander tous les jours à Dieu la grâce 
de mourir plutôt que de commettre un seul péché 
mortel. De toutes les erreurs du calvinisme, qui 
avaient corrompu une bonne partie de son pays, il 
n'avait subi d’autre atteinte qu'un éloignement 
instinctif pour la récitation de la petite prière par 
laquelle l’Église termine la Salutation Angélique. 
Mais, vers l’âge de neuf ans, il se sentit intérieure- 
ment pressé de l’adresser à Marie. Aussitôt il éprouva 
le désir de se consacrer à l'éducation de la jeunesse, 
d'aller précher l'Évangile aux peuples infidèles ; et 
un amour si ardent de la chasteté s’empara de son 
cœur, qu’il forma le dessein de la garder toujours, 
quand bien même ses parents le voudraient marier. 
Il était arrivé à l’âge de commencer ses études, et 
son père songeait à nous confier le soin de son édu- 
cation ; mais toute la famille et la mère surtout 
s opposeérent à ce qu’on le laissät entrer en un de 
nos colléges, dans la crainte que, séduit par 
l'exemple, il ne se fit religieux. 

Mais Dieu le voulait à lui. Quelques mois après, 
sa mère mourut, et il entra au séminaire de Reims 
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ou il se distingua au milieu de ses compagnons par 
sa piété, ses talents et son ardeur au travail. Il fit 
de rapides progrès dans la vertu, et, par l’amabilité 
de son caractère , gagna si parfaitement les cœurs 
qu'on lui avait donné l'épithète de Bon. 

Durant sa seconde année de rhétorique, un jour 
qu'il pensait à quitter le monde, sa mère lui appa- 
rut pour lui demander le secours de ses prières. 
Jean s'empressa d'obéir, et dès lors il sentit croître 
en lui ses désirs de vie religieuse. Cependant sa 
ferveur ne tarda pas à se ralentir; ‘déjà même il 
s’efforcait de se soustraire aux pensées qui le pour- 
suivaient, lorsque pour la seconde fois sa mère se 
présente à lui, réveille son zèle endormi, le reprend 
de ses longues hésitations et le conjure de ne pas 
sbandonner son pieux dessein. Cette exhortation 
maternelle rompit toute résistance, et quelques 
mois après le jeune homme entrait dans la Compa- 
gnie. Pendant les trois années qu'il y passa, il se 
distingua par son angélique piété, sa modestie, son 
obéissance, son abnégation, sa charité et toutes les 
vertus religieuses. Sa régularité fut telle que durant 
ces trois années on n'eut jamais à lui reprocher la 
moindre faute contre la règle du silence. Il mourut 
dans une grande réputation de sainteté. Le Père 
recteur, au moment de sa mort, lui recommanda le 
soin du collége, et le Père Provincial celui de la 
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Province. Un grand nombre des Pères les plus 
vénérables, qui se trouvaient alors réunis pour la 
congrégation provinciale, emportérent avec eux 
quelques reliques de ce saint jeune homme. 

Un scolastique, étudiant en théologie, étant sur le : 
point d’être renvoyé de la Compagnie, s’en vint 
prier auprès du mort exposé dans la chapelle 
domestique ; tout à coup, saisi d’une inspiration 
d’en haut, il presse le défunt entre ses bras, et d’un 
ton pénétré de la plus vive confiance, il s'écrie : O 
saint frère, attirez-moi vers vous: 7rahe me post te. 
Sa prière fut exaucée ; le soir même, il futatteint de 
la’ dyssenterie, et au bout de quelques jours il 
mourait dans la Compagnie avec les plus tendres 
sentiments de piété. 

Un des Nôtres, qui avait été le compagnon d'étude 
du F. Jean, souffrait des maux de tête si cruels que 
sa vue en était altérée. Il eut recours au saint Frère, 
et prenant un de ses écrits qu'il conservait avec 
soin, il se l’appliqua sur le front : aussitôt il se 
trouva parfaitement guéri. Durant sa vie, le Frère 
Jean avait vivement désiré voir un de ses amis 
entrer dans la Compagnie. Ce dernier, apprenant 
la mort du F. Jean, et se sentant soudain un désir 
irrésistible d'entrer chez nous, vint solliciter son 
admission. 


Un autre scolastique, François Hollier, né en 
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Normandie, mourut après onze années de vie reli- 
gieuse. La Règle, expression de la volonté de Dieu, 
fut sans cesse l’objet de ses plus chères affec- 
tions. Par amour pour la pauvreté, il ne conser- 
vait d’autre image que celle qu'il trouvait dans 
la chambre qui lui avait été assignée. Il s’appli- 
quait avec tant de soin à oraison, que, durant 
ses trois années de philosophie, ses distractions 
dépassèrent à peine quelques minutes. Toujours prêt 
à rendre service, il sacrifiait volontiers ses goûts à 
ceux des autres, et, supérieur par l'éclat de ses ta- 
lents, il se faisait un plaisir de céder en tout au 
moindre de ses frères. Jamais il ne laissa échapper 
une parole qui portat l'empreinte de la vanité; ilne 
souffrait pas davantage qu'on fit son éloge. S'agis- 
sait-il de pratiquer un acte de vertu: il était toujours 
prét, et ne laissait passer aucune occasion de faire 
une bonne action, comme il le confessa lui-même à 
un de ses amis les plus intimes. 

L'année 1623 fut signalée par trois événements 
remarquables : la réforme de l'Ordre des chanoines 
de Saint-Augustin : les fêtes en l'honneur de la ca- 
nonisation des saints Ignace de Loyola et François 
Xavier, et les agitations excitées- par les étudiants 
allemands que réprima vigoureusement le duc de 
Lorraine. 


Nous avons déjà parlé de la réforme des Ordres 
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religieux, et spécialement de celle du Bienheureux 
Pierre Fourier. Nous avons dit quelle fut la part de 
la Compagnie dans cette bonne ceuvre et nous 
renvoyons aux ouvrages qui en contiennent les 
détails. | 

Le second événement qui marqua l'année 1623 
furent les fêtes célébrées au collége, à l’occasion de 
la canonisation deS. Ignace et de S. François Xavier. 
Elles commencèrent le 22 juillet, fête de sainte Ma- 
deleine, à deux heures après midi, par le chant des 
vépres suivies d’une procession magnifique. Ces 
fêtes durèrent huit jours, et le récit des témoins ocu- 
laires publiés en latin et en français remplissent deux 
opuscules fort curieux, mais dont l'étendue rend ici 
leur reproduction impossible. Disons seulement 
que ces fêtes firent époque dans l'histoire de Pont- 
à-Mousson. Les PP. Louis Wapy et Léonard Perrin 
racontent dans leurs relations imprimées comment 
toutes ces joies furent suivies d’une grande tristesse. 
Tous les Nôtres (sauf le petit nombre de ceux qui 
étaient retenus pour les offices de la maison) étaient 
à prendre leurs vacances à la campagne du collége. 
Trois jours s'étaient écoulés depuis les derniers 
feux de joie, lorsqu’a la nuit tombante un incendie 
dévora la flèche principale des tours de l’église, et 
la toiture située au-dessus de la bibliothèque. Ce 
malheur fut pour toute la ville et pour le Prince 
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François de Lorraine l’occasion de nous montrer 
leur sympathie. Tous les témoignages d'affection 
que nous reçümes auraient suffi pour nous rem- 
plir de reconnaissance, si déjà elle meut été conqui- 
se depuis longtemps. La cause de cet incendie est 
demeurée inconnue. Bien des indices nous feraient 
croire qu'il ne doit être attribué, ni à l’incurie des 
domestiques, ni au hasard, mais bien à la malice 
des hommes ou du démon. Trois jours après les 
fêtes terminées, le jeudi, vers les cinq henres du 
soir, on vit apparaître le feu, au même moment et 
comme à un signal donné, en trois endroits diffé- 
rents à la fois; pendant l'incendie lui-même on 
aperçut des corbeaux d’une grandeur prodigieuse 
qui volaient autour de l’église et de ses fléches, et 
faisaient comme un affreux concert de joie en 
battant des ailes. Enfin des hommes les plusgraves 
nous ont affirmé qu'ils avaient vu un spectre à face 
humaine passer au milieu de Ja flèche en feu. A 
Metz, on avait enténdu un homme prononcer ces 
paroles : « Les Jésuites célèbrent leur Ignace par 
de beaux feux de joie ; mais les démons auront 
aussi le leur ». A Nancy, on disait depuis un certain 
temps que les deux tours de notre église se fon- 
draient en une seule ; et à Toul, trois heures avant 
que l'incendie éciatät chez nous, on annonçait par 
toute la ville que notre collége était en feu. Tous 
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ces bruits et d’autres indices étranges nous ont fait 
croire que des artifices diaboliques n'étaient point 
étrangers à cette grande ruine. 

Dès l’année 1608, on avait remplacé sur les deux 
flèches des tours les chiffres des Anthonistes par ceux 
des saints noms de Jésus et de Marie. Or, depuis 
cette année-là, nous avons essuyé, coup sur coup, 
trois différents incendies, et nous pensimes qu'il 
convenait de rétablir dans l’église le culte de saint 
Antoine, pour obtenir sa protection. On lui fit donc 
construire une chapelle splendide, ornée de mar- 
bres, dé mosaiques et de tableaux précieux, et je 
ne pense pas qu’on puisse trouver dans toute la 
Lorraine rien de plus achevé, de plus riche et de 
plus gracieux. Nous devons ajouter que sire Jean 
Cheminot, de Pont-à-Mousson, nous vint en aide 
par un don de quinze cents écus d’or. Quand cet 
insigne bienfaiteur mourut , soit par humilité ou 
simplicité chrétienne il défendit de graver son 
nom ou ses armes sur sa tombe placée, selon sès 
intentions, dans la chapelle de Saint-Antoine. 
Comme son fils unique avait déjà fait profession 
dans notre Compagnie, il disposa de ses biens en 
faveur de notre collége de Pont-a-Mousson. Sa mort, 
a laquelle il s'était préparé en véritable enfant de 
l'Église, arriva en 1630. Ses funérailles furent magni- 
fiques, et tous les pauvres furent si charitablement 
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traités que l’on approuvait partout les héritiers que 
le mort s'était choisis, et lon disait que les Jésuites 
témoignaient encore plus d'affection a leur bien- 
faiteur décédé qu’à leurs bienfaiteurs vivants. De 
fait, tous les prêtres de la Compagnie dirent chacun 
trois messes pour l'âme de cet admirable chrétien 
qui, parti pour ainsi dire de l’indigence, s'était 
élevé par son industrie jusqu'à la plus haute for- 
tune, sans avoir Jamais, comme tous, et lui-même, 
en rendait témoignage, augmenté ses biens d’une 
seule obole injustement acquise. 

A la fin de cette année, la prudence et l'autorité 
du sérénissime duc apaisèrent une petite révolte de 
nos étudiants venus d'Allemagne. Ces jeunes gens 
avaient demandé au duc le privilége de se consti- 
tuer en congrégation nationale. La pétition fut 
renvoyée au conservateur des priviléges de l'Uni- 
versité, Charles de Lenoncourt, qui faiblit un peu 
dans cette circonstance, et dénna des espérances 
aux meneurs de l'affaire, parmi lesquels se trou- 
vaient quelques professeurs de la Faculté. Mais 
après bien des intrigues, des informations et des 
séances tenues tant à Nancy qu'à Pont-à-Mousson, 
le sérénissime duc, sur les représentations forte- 
ment motivées du Père Recteur Philippe Nicauld, 
rejeta les pétitions des étudiants allemands. 

Le 31 juillet 1624, pendant que nous célébrions 
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la fête de saint Ignace , mourait à Nancy le duc 
Henri II. Ce prince avait toujours aimé notre Uni- 
versité. Il était d’une largesse et d’une libéralité 
toute royale ; il avait coutume de dire : « Notre lan- 
gue n’a qu’un seul petit mot pour exprimer le refus, 
et cependant ma nourrice n’a jamais pu me l'ap- 
prendre. » Toutefois, il savait être sévère lorsqu'il 
s'agissait de l'honneur de Dieu. Un jour, des per- 
sonnes de trés-haut rang lui ayant demandé la grace 
d’un jeune homme condamné à mort pour avoir 
volé un ciboire, il répondit : « Si j'avais un fils 
unique, héritier de tous mes domaines, et qu'il se 
fùt rendu coupable d’un tel sacrilége, il mourrait! » 
S’agissait-il, au contraire, de son propre honneur : 
il ne savait point se faire prier pour pardonner, et 
tout le monde lui reprochait sa trop grande man- 
suétude qu'il appelait lui-même le péché originel 
de sa race. Un scélérat ayant attenté à ses jours, 
tous les courtisans lui .conseillaient de le faire 
expirer dans les supplices; mais, loin d'y con- 
sentir, jamais on ne put lui arracher un arrêt de 
mort. 

Un homme, après s’étre confessé au P. Jean Gue- 
ret d'avoir volé au prince environ onze cents 
francs, ce dont il se repentait vivement, avait pris 
les résolution de restituer ce qu'il avait dérobé ; 
mais comme cette restitution devait réduire à la 
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misère ses nombreux enfants, il pria le Père de 
vouloir bien exposer le fait au prince et le supplier 
de lui faire grâce d’une partie de la somme. Le 
P. Guéret exposa le cas au prince, et celui-ci, non- 
seulement remit libéralement toute la somme, mais 
il répondit en véritable chrétien : « Plaise à Dieu 
qu'il n'arrive jamais que pour de l'argent un homme 
soit condamné, je ne dis pas au feu éternel, mais 
seulement à passer une heure dans les flammes du : 
purgatoire. » 

Il était très-dévoué au culte de la T.-S. Vierge; 
il ne laissait passer aucun jour sans lui payer quel- 
que tribut d’hommages; le samedi, en son hon- 
neur, il ne prenait pour toute nourriture que des 
légumes et des fruits. 

Le 25 avril 1625, le Père Philippe Plumeret, 
nommé Recteur depuis le 12 février, convoqua 
toutes les Facultés afin de prendre leur avis sur les 
deux points suivants : 

19 Fallait-il maintenir l'exécution du décret 
(inexactement observé) relatif aux Facultés de droit 
et de médecine, par lequel il était interdit à tout 
écolier du collége de suivre les cours de droit ou de 
médecine avant d’avoir étudié la philosophie au 
moins pendant un an? | 

2° Plusieurs hérétiques s'étant glissés dans l'Uni- 
versité, que penser du treizième statut des Facultés, 
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portant que tous ceux qui suivent les cours de ces 
Facultés feront inscrire leurs noms sur le registre du 
Recteur, avant toute inscription sur celui des Fa- 
cultés. | 

La réponse unanime fut que les deux décrets de- 
vaient être maintenus. Les doyens des Facultés de 
droit et de médecine s’engagèrent même à rappeler 
chaque année à leurs écoliers cette condition préa- 
lable à leur admission dans l’Université. 

Le 6 décembre, fête de saint Nicolas, patron de 
la Lorraine et de l'Université, une messe solennelle 
fut célébrée selon l'usage dans l’église du collége. 
Le lendemain, le notaire, le questeur et les autres 
officiers de l’Université demandèrent au Recteur et 
en obtinrent la confirmation dans leurs offices. Seul, 
le libraire Jean Bernard, s'étant abstenu de cette for- 
malité, fut immédiatement cassé de son office et 
privé de tous les privileges de l'Université; du reste, 
il avait violé ces mêmes priviléges en une autre cir- 
constance en forcant ses ouvriers, contre tous les 
droits d'un imprimeur juré, à monter la garde aux 
portes de la ville. 

Le 24 août 1626 fut un jour de fête pour l'Uni- 
versité: lillustrissime prince François de Lorraine, 
évêque et comte de Toul, venait de terminer son 
triennium de philosophie : il avait parcouru avec 
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du travail et de l’assiduité, et se faisant remarquer 
par ses talents; l’acte public qui termina son cours 
en montra la solidité. L'Université entière et toutes 
les Facultés se réunirent pour cette solennelle 
épreuve. Les ducs Charles IV et François II, père 
et aieul du jeune défendant, y vinrent également 
avec toute la cour et beaucoup de nobles Lorrains. 
L’illustrissime François de Lorraine répondit à lat- 
tente générale ; et, pour clore la séance, le P. Léo- 
nard Perrin, chancelier de l’Université, prononça 
un discours qui fut vivement applaudi. Ensuite, le 
doyen de la Faculté de théologie, se levant de son 
siége, fit la demande de la collation des grades.aca- - 
démiques pour l’illustrissime et très-digne candidat. 

Le chancelier accueillit la demande et félicita l Uni- 

versité; puis, s'adressant au candidat, il le pria de 

faire sa profession de foi. Assitôt le prince se mit à 
genoux devant le Recteur et promit sur les Évan- 
giles de garder toujours la foi de l’Église catholique ; 

ensuite il alla s’agenouiller au milieu de la salle, et 
le chancelier, usant de la formule solennelle, le pro- 
clama successivement bachelier, licencié et docteur 
ès arts et en philosophie ; ensuite il lui remit tous 
les insignes du doctorat en philosophie, l'anneau, le 
livre, le bonnet carré, surmonté d’une touffe de soie 
blanche, et le manteau de soie violette à bordure 
rouge. Le Père Christophe Mérigot, professeur de 
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rhétorique, remercia l'illustre assistance au nom de 
toute l’Université; puis on quitta la salle de théolo- 
gie pour se rendre à l’église, toutes les Facultés fai- 
sant cortége à l’illustrissime prince ; la cérémonie se 
termina par le chant du Te Deum. 

En 1627, la magistrature urbaine et l'auditeur 
des comptes publics, envoyé de Bar-le-Duc, essayé- 
rent de battre en brèche quelques-uns des priviléges 
de l’Université. Mais le duc Charles IV, prévenu 
par le Recteur, les débouta de leurs prétentions. Le 
4% septembre 1630 il confirma de nouveau toutes 
les immunités et prérogatives accordées à l’Uni- 
versité par Charles III, et ce d’une manière plus 
explicite. 

Cette même année, le P. César d’Haraucourt 
commença le cinquante-deuxième cours de philo- 
sophie. Le P. d’Haraucourt était né à Chambley, 
dans le diocèse de Metz, en 1598, d’une ancienne 
et illustre famille. A vingt-et-un ans, après de 
longues luttes, il eut le bonheur de mépriser tous 
les avantages que lui promettaient sa noblesse, ses 
talents, son caractère et sa jeunesse, pour embras- 
ser la vie religieuse. Un jour, pendant son noviciat, 
il allait par les rues les plus fréquentées de Nancy, 
vêtu d’une soutane très-grossière et toute rapiécée ; 
couvert d'un chapeau plus misérable encore, ‘et 
chargé d’une énorme besace pleine de viande qu’il 
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rapportait du marché : il fut rencontré dans ce triste 
équipage par sa belle-sœur. C'était une personne 
d’un haut rang, que sa noblesse et la sévérité de 
ses mœurs faisaient considérer parmi les premières 
dames de la ville ; mais alors, incapable de com- 
prendre ce qu’elle voyait en cette occasion, à peine 
a-t-elle aperçu de loin le pauvre novice, qu’elle 
s'arrête interdite, n’osant en croire ses yeux. Elle | 
s'approche, et bientôt elle ne peut plus douter. 
Alors, saisie-de douleur et d'indignation à la vue 
de ce qu’elle considère comme un opprobre jeté 
sur sa famille, elle s’en va pleurant par les rues et 
les places publiques, donnant des marques de son 
exasperation Jusque dans le palais des princes de 
Lorraine, qu'elle remplit de ses lamentations et de 
ses cris. Le noviciat lui-même fut témoin de ses 
acces de colère; elle accabla des plus violents 
reproches et le novice et le Père Recteur. Le jeune 
homme soutint cet orage sans se troubler, et après 
que l'émotion de la grande dame fut calmée, il la 
congédia le sourire sur les lèvres. Après son novi- 
ciat, le Pere d’Haraucourt fut envoyé à Pont-à- 
Mousson, où il enseigna la grammaire pendant deux 
ans. Doué d’un talent remarquable et d'une mé- 
moire heureuse, il était poëte excellent, orateur et 
linguiste distingué. Il reprit ensuite pendant deux 
ans ses études de théologie, qu'il n'avait fait 
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qu’effleurer dans le monde, et avant même la fin de 
ces deux ans, il soutint ses théses de Universa 
theologia, à la satisfaction générale. Je ne dirai pas 
qu'il n’y eut jamais d'aussi brillant examen, car je 
ne veux rabaisser le mérite de personne ; mais je 
puis bien affirmer qu’on men vit point de plus 
solide. Le P. d'Haraucourt fut alors chargé d’une 
classe de philosophie ; il la fit une année à Reims et 
une autre année à Pont-à-Mousson. C'est dans 
cette dernière ville qu’il donna un éclatant exemple 
de sa charité. 

Un des Notres, pris d'humeur noire et d’une 
sorte de frénésie, s'était mis en tête qu'il était tenu 
de tuer tous les prédestinés, afin de hâter leur 
entrée au ciel. Personne ne se croyait en sùreté 
dans la maison, et l’on demandait qu’il fùt enfermé. 
Mais avant d’en venir à cette extrémité, le Père 
d’Haraucourt fit instance pour qu’on lui confiat le 
soin du malade; il espérait, par la douceur, le 
ramener à son bon sens. Il s'établit donc dans la 
même chambre que lui, plaça son lit à côté du sien, 
et nuit et jour lui rendit tous les services possibles, 
Il serait long de rapporter tous ses actes de charité 
envers ce pauvre Père : il coupait son pain et sa 
viande, et s’il arrivait que le malade rencontrat 
par Basal quelque couteau, il était d’une adresse 
merveilleuse pour le lui enlever. Mais tant de soins 
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furent inutiles, et la prudence fit un devoir d’en- 
fermer le malade. Le Père ne voulut pas encore 
l’abandonner, et il ne se donna point de repos 
qu’il n’eut obtenu des Supérieurs la permission de 
passer avec lui dans sa cabane de bois tout le temps 
que lui laissaient libre les leçons ordinaires. C’est là 
qu'il étudiait, qu'il préparait ses classes, que toutes 
les deux nuits il prenait son repos sur un matelas 
étendu à terre. Sa charité ne se rebuta point, que 
l’infortuné ne fùt enfin revenu à lui et délivré de 
cette étrange frénésie. 

Le P. d Haraucourt, au jugement de quelques- 
uns, avait des relations un peu trop fréquentes 
avec les personnes du dehors ; on trouvait encore 
qu'il se montrait trop facile avec nos jeunes gens. 
Ces rapports n'avaient assurément rien de suspect, 
mais ils blessaient la bonne édification. Le Père 
s’en aperçut, et plein de regret d’avoir été pour les 
autres une occasion de peine, il résolut de réparer 
sa faute, même au prix de sa vie. L'occasion ne se 
fit pas longtemps attendre. Peu de temps après, une 
fièvre extrêmement pernicieuse se déclara dans la 
ville. Le Père court aussitôt demander au supérieur 
la permission de se dévouer au service des malades. 
Le Recteur fait d'abord des difficultés; puis, 
vaincu par ses instances, il lui accorde la faveur 
si ardemment désirée, mais en exigeant toutefois. 
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qu’il mit par écrit et signat de son nom la demande 
qu'il venait de faire. Le Recteur ne voulait pas 
s'exposer au reproche d’avoir exposé téméraire- 
ment une vie si précieuse. Ravi de joie, le Père 
d'Haraucourt partait pour soigner les malades, 
lorsque des personnes du dehors, qui avaient eu 
connaissance, je ne sais comment, de sa résolution, 
accoururent au collége et le firent consigner, et le 
Père eut une nouvelle preuve que les ennemis de 
l’homme sont ceux de sa maison. Voulant se déro- 
ber à l’importune tendresse des siens et donner à 
son zèle un plus vaste et libre champ, il demanda la 
permission de passer en Aquitaine, ce qui lui fut 
accordé. | 

Là, tout son temps était employé à donner des 
missions, à précher, à réfuter les hérétiques, à pu- 
blier des écrits pleins de doctrine et de piété : les 
fruits de ses travaux furent considérables. Sur ces 
entrefaites l'évêque l’Alby ayant été saisi d’un mal 
dangereux qui devait le conduire lentement au tom- 
beau , le P. d’Haraucourt fut aussitôt mandé pour 
rendre ses soins au malade ; pendant près de qua- 
rante jours , il ne le quitta pas un instant. Mais sa 
charité lui couta cher : il se vit attaqué du même 
mal qu'il était venu soigner : bientôt tout son corps 
se dessécha et devint d’une incroyable maigreur. 
En cet état, plus semblable à un mort qu’à un 
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vivant, il prit la route de Paris. La son zèle se dé- 
ploya surtout dans la prédication : bientôt sa chaire 
fut entourée d’une foule considérable ; les fruits 
répondirent à ce concours; on n’appelait le Père 
que le saint Prédicateur : les curés le retenaient plu- 
sieurs années à l’avance. Dans sa dernière maladie 
il se confessa plus de vingt fois en quelques jours, 
pleurant les péchés de sa vie passée et se recom- 
mandant aux prières de tous ceux qui venaient le 
visiter, pour qu'ils lui obtinssent une grande dou- 
leur de ses fautes. Il mourut le 28 février 1640. 

Cette même année on imprimait à Anvers, avec un 
grand luxe de gravure, les thèses que l’illustrissime 
Francois de*Lorraine, évêque et comte de Toul, de- 
vait soutenir dans notre Université : elles étaient dé- 
diées au Pape Urbain VIII. Tout se préparait pour 
la prochaine séance, lorsque le 8 septembre, fête de 
la Nativité de Notre-Dame , un message arrivé de 
Rome annonça que le prince venait d’être élevé 
au cardinalat : en effet, quelques jours après, on 
lui apportait le chapeau. L’éclat de sa nouvelle 
dignité ne permit plus au prince de soutenir ses 
thèses, ni de suivre les cours de théologie, comme il 
l'avait fait toute cette année: mais deux de nos 
Pères lui donnèrent des leçons particulières pour 
achever son cours. 


Blaise Jaquot, doyen des Facultés de droit et con- 
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seiller d’Etat, fut contraint par les excés de sa vie 
scandaleuse de s'évader furtivement de l’ Univer- 
sité, le 6 janvier 1628. Ne voulant pas raconter les 
misères d’une telle vie, nous préférons rappeler que 
cet homine qui, par ses talents, pouvait mériter la 
célébrité, se déshonora ; mais il finit par rentrer en 
lui-même. En 1632, il fit une confession générale de 
toute sa vie à un de nos Pères ; puis il reçut la sainte 
communion et se sentit alors pénétré d’une joie si vive 
et si pleine qu'on la voyait déborder dans ses yeux, 
sur son visage et dans toute sa personne. Le même 
jour, il revint encore à l’église pour assister au ser- 
mon : il y fut pris tout à coup d’un mal violent ; 
mais, résistant à la douleur, il écoutait le prédicateur 
avec une trés-grande consolation. Après l'office il 
se retira, se mit au lit, et quelques jours plustard, 
muni des Sacrements de l'Église, il comparaissait 
devant Dieu. 

En 1631, Nancy nous enleva à notre grand regret 
l’éminentissime cardinal Francois de Lorraine, l'hon- 
neur de notre Université, où il avait étudié pendant 
septans, avec les plus beaux succès, la poésie, l’élo- 
quence et les sciences Nos écoliers le saluèrent à 
son départ, en quarante langues au moins, tant an- 
ciennes que modernes, et représentèrent sur le 
théâtre : Justinien, premier Patriarche de Venise; 
admirable modéle de notre prince. 
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Le 20 octobre 1628, le P. Paul Duez, Liégeois, fut 
nommé Recteur de l’Université. Il avait parcouru 
avec distinction la carrière des lettres; sa science 
était profonde, son talent facile, sa mémoire très- 
heureuse et son travail infatigable. Ll n’est pas un 
genre d'auteurs qu’il n’ait lu avec ardeur : malheu- 
reusement c'était avec une sorte d’impétuosite ; et, 
à vrai dire, je ne sais comment il a pu digérer et 
mettre en ordre dans son esprit avec tant de netteté 
et de clarté tout ce qu’il lui confiait. Et de fait, tout 
ce qu’il avait lu, il le retenait pour toujours. C'était 
un homme destiné à devenir éminent dans les lettres, 
à quelque branche qu'il se fût appliqué ; malheu- 
reusement il fut mis dans l’administration. Avec un 
caractère tel que le sien, la faveur des princes , les 
bonnes graces des grands l’amenèrent facilement a 
faire, comme on dit, la part des temps. Obséquieux 
avec les gens haut placés et avec ceux dont il atten- 
dait des services , il se plaçait volontiers du côté de 
la puissance, blessant ainsi les petits, sans méme se 
concilier ceux qu'il voulait se rendre favorables. 

Cependant plusieurs affaires, sous son rectorat , 
furent conduites avec prudence et bonheur: des ba. 
timents furent élevés à gauche de la galerie exté- 
rieure du collége, et distribués commodément en 
vingt-six chambres ; la principale tour de l’église, 
qu’un incendie avait brülée en 1623, fut réparée 


— 491 — 


avec plus d'élégance , et munie d’une superbe clo- 
che, offerte par le duc de Lorraine. 

De nouvelles querelles de préséance, surexcitées 
par les Facultés, forçèrent Son Eminence le cardinal 
de Lorraine à se rendre, pour rétablir la paix, à Pont- 
à-Mousson. Il entendit les raisons des deux parties, 
et se prononça en notre faveur, contre les Facultés; 
ordonnant que les choses restassent dans l’état où 
elles se trouvaient avant ces troubles; de plus, il té- 
moigna son mécontentement de voir que le Doyen, 
dans les actes publics et solennels, se servit, contre 
la coutume de notre Université, de la robe de 
pourpre, à l'exemple des membres de la grande 
chambre du Parlement. 

Le 5 janvier de l’année 1630, un éléve de rhétori- 
que, en état d’ivresse, tua un enfant qu'il rencontra 
sur son chemin. Le pére de la victime accourt tout 
hors de lui a l'endroit du meurtre ; mais à la vue 
du cadavre de ce fils, son unique enfant, il recon- 
naît un coup de la justice de Dieu. Il y avait en effet 
dix-huit années qu’au même jour, au même lieu, il 
avait eu lui-même le malheur de tuer un jeune 
homme. Il s’empressa de déclarer qu’il pardonnait 
de tout son cœur au meurtrier, regardant comme 
une chose abominable de se montrer vindicatif 
après avoir lui-même trouvé grâce et pardon. Le 
coupable fut cependant saisi et jeté dans une étroite 
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prison, d’ou il serait sorti pour aller a la mort, si 
la clémence vraiment chrétienne du malheureux 
père ne l'avait arraché au supplice. Le 15 mars, il 
fut conduit dans la grande salle de théologie par 
les appariteurs de l’Université, et là, tous les élè- 
ves étant réunis, il fut fouetté publiquement par la 
main du correcteur; après quoi il obtint du Séré- 
nissime duc son pardon et grace de la vie. 

Cette année et les deux suivantes ne fournissent 
aucun fait notable à notre histoire si ce n’est que 
la peste, sévissant de nouveau, fit souvent interrom- 
pre les classes et mit les Nôtres en un danger perpé- 
tuel. En effet, ils ne cessérent de porter secours aux 
pauvres, abandonnés de tous, de les consoler et de 
les aider à bien mourir. Ce ministère de charité 
nous valut un plus vif attachement des habitants 
de la ville. Le Père Colignon, après s'être dévoué a 
Pont-à-Mousson, s’en fut durant quelques mois au 
secours d’un pauvre village éloigné de six lieues et 
où, en peu de temps,près de cent personnes avaient 
péri de la peste, privés de secours spirituels. A 
l’arrivée du Père les survivants furent comme rani- 
més et forufiés. Presque tous se confessèrent et 
communiérent : les infirmes furent visités et secou- 
rus. Les aumones vinrent reconforter ces pauvres 
gens, et tous bénirent la charité de la Compagnie. 
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Le 14 novembre 1632, le P. Léonard Perrin, 
Lorrain , né à Stenay, au diocèse de Verdun, suc- 
céda au P, Paul Duez en qualité de Recteur du 
collége et de l'Université. 

Dès son enfance, il avait été élevé sous la direc- 
tion de son oncle, le P. Réginald, de notre Com- 
pagnie, parmi les Pauvres du Roi. — On appelait 
ainsi des jeunes gens que le roi Henri HI, en vue de 
rétablir la religion catholique, faisait choisir parmi 
ceux dont le caractère et les talents donnaient des 
espérances. Ils portaient tous des habits bleus , et 
ils étaient élevés au collége de Clermont aux frais 
du roi très-chrétien qui avait confié à notre Com- 
pagnie le soin de leur éducation. — Par suite d’une 
timidité excessive, Léonard ne voulait jamais rester 
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seul, même la nuit. Cette disposition à s'effrayer 
de tout cessa subitement dès qu'il eut reçu le sacre- 
ment de confirmation ; il se sentit alors tellement 
fortifié que toute vaine crainte disparut de son 
esprit. Parvenu à l’âge de quatorze ans, après s’être 
fait constamment remarquer par l’innocence de ses 
mœurs et sa fidélité à ses devoirs, il entra dans la 
Compagnie. Il y parcourut la carrière des études 
philosophiques et théologiques, puis il enseigna les 
humanités, à Bourges, et deux ans après il fut rap- 
pelé à Paris pour y professer la philosophie. On 
put voir alors par des marques évidentes que Dieu 
avait choisi en sa personne ce qui est faible selon 
le monde pour confondre la force. 

En 1590, tandis que les guerres civiles désolaient 
la France, Paris, après un siége et une famine hor- 
rible , avait commencé à respirer un peu, grâce à 
l’armée d’ Alexandre Farnèse, duc de Parme. Bien- 
tôt cependant le duc retourna en Belgique et les 
ennemis reprirent l'espoir de s'emparer de la ville. 
— Un jour, le bruit courut que les troupes campées 
dans les environs devaient tenter l'escalade la nuit 
suivante, Des cavaliers envoyés à la découverte 
confirmèrent cette rumeur. Vite on sonne le tocsin 
selon l’usage, et tous courent aux remparts. Les 
Nôtres eux-mêmes ne restent pas inactifs et s’armant 
de piques ils s'avancent pour repousser l'assaut : 
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parini eux se trouvait Léonard Perrin, Ils remarquè- 
rent sur le faite d’une maison voisine une lumiére 
qui brüla toute la nuit. L'événement prouva qu’elle 
y était placée à dessein d’avertir les ennemis que ce 
poste était confié à des guerriers peu exercés. 

Déjà une grande partie de la nuit s'était écoulée; 
aux alentours, rien ne troublait le calme et le 
silence. C’était une ruse des ennemis. Ils voulaient 
laisser aux défenseurs de la place le temps de se 
persuader qu'il n’y avait plus aucun danger et de 
se disperser: alors il serait facile de tomber sur eux 
à l'improviste et de les accabler. Ils avaient bien 
calculé. Au bout de quelque temps , les remparts 
étaient à peu pres déserts; les Notres, presque seuls, 
restaient fidèlement au poste assigné. Cependant, à 
l'approche du jour, comme ils s'étaient mis un peu 
à l'écart, ils entendirent ua murmure confus et le 
bruit des échelles que l’on dressait contre la mu- 
raille. Ils avaient reconnu l’ennemi ; ils se hâtent de 
crier : « Aux armes! » Quelques-uns courent par Ja 
ville, donnant avis du danger ; les autres restent 
sur les remparts. Tout à coup, Léonard remarque, 
entre le P. Jean Guéret et lui, quelque chose qui 
dépassait le parapet; puis il aperçoit la main à gan- 
telet de fer d’un soldat qui faisait descendre cet 
objet du haut du parapet vers l'intérieur de la ville. 
Alors , frappé d’une crainte soudaine , sans se ren- 
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dre compte de ses actes, comme il le racontait dans 
la suite , il saisit ce qu'il voyait glisser le long du 
parapet, le tire avec force et le fait tomber à terre. 
C'était une échelle de corde par laquelle les assail- 
lants devaient descendre sur le terre-plein des rem- 
parts. Le soldat, ignorant ce qui s'était passé, monte 
sur le mur et s'apprête à le franchir; d’abord 
étonné, il s'arrête; puis, furieux de voir son projet 
déjoué, il décharge son arquebuse sur le P. Guéret. 
La poudre s’enflamma en jetant une épaisse fumée, 
mais, par une providence de Dieu, le coup ne par- 
tit pas. 

Cependant les habitants de la ville avaient en- 
tendu le bruit des armes et couru aux remparts ; ils 
se précipitent vers l'endroit d'où est parti le coup 
de feu. Mais déjà le son des trompettes donnait aux 
assaillants le signal de la retraite. Les assiégés jettent 
de la paille enflammée par-dessus les murs, et alors 
ils voient avec surprise des détachements de soldats 
cuirassés, qui avaient grimpé a la faveur des téné- 
bres jusqu’au bas des parapets, redescendre en toute 
hâte et se sauver à toutes jambes. Le jour venu, 
Léonard, sous les yeux et aux applaudissements des 
spectateurs, emporta au collége de Clermont, comme 
un trophée, la susdite échelle, que l’on garde en- 
core à la bibliothèque : ad perpetuam rei memo- 
riam. Apres la pacification de Paris, cet épisode du 
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bientôt dans l'oubli. 

Les Nôtres étaient à peine délivrés de la guerre 
civile qu’une tempête plus terrible les assaillit. C’é- 
tait la cinquième année que Léonard était chargé 
du cours de philosophie, lorsque, sur la fin de l’an- 
née 1594, l’infame Châtel osa lever le poignard sur 
Henri IV. Les ennemis de notre Compagnie épiaient 
une occasion de la perdre ; ils saisirent avidement 
celle-ci. On accusa les Nôtres d'enseigner le régici- 
de à leurs élèves, et plusieurs furent jetés enprison, 
entre autres le P, Guéret, ancien professeur de l'as- 
sassin, ct le P. Guignard, sous prétexte qu’on avait 
trouvé dans la bibliothèque, dont ce dernier avait 
la charge, je ne sais quel libelle enfanté autrefois 
par l'esprit de parti. Le P. Léonard, au milieu de 
cette tempête, montra beaucoup de constance et de 
tranquillité d'âme. Un peu plus tard il fut appelé a 
Rome pour son troisième an de probation, qu'il fit 
avec une grande ferveur. De Rome il fut renvoyé a 
Pont-a- Mousson. 

Au commencement de l’année 1597, on nomma 
le P. Léonard professeur de théologie, et, bien qu’il 
n'eùt pas eu le temps de se préparer, il s’acquitta 
parfaitement de cette fonction pendant trois ans. 
Les deux années suivantes il fit le cours d’Ecriture 
sainte ; apres quoi on lui ordonna de revenir aux 
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belles-lettres, qu'il avait quittées depuis plus de 
. douze ans. Il professa ensuite la rhétorique dans 
ce même collége pendant quatre ans. Ayant alors 
résolu de consacrer le reste de ses jours à cet en- 
seignement, il en fit la proposition à ses supérieurs, 
et ceux-ci lui accordèrent sur sa demande une an- 
née entière pour s'appliquer uniquement à l'étude 
des auteurs classiques de la Grèce et de Rome. 

Mais quelques mois s'étaient à peine écoulés, 
quand la ville de Metz demanda un prédicateur de 
notre Compagnie. Les Supérieurs, pressés par le 
temps et n’ayant personne à leur disposition, eu- 
rent recours à Léonard, qui se dévoua et qui dut 
encore monter en chaire presque sans préparation. 

Pendant les années qui suivirent, il précha a Pont- 
à-Mousson, à Nancy, à Péronne et à Paris. Enfin, 
en 1617, quatorze ans après avoir laissé l'enseigne- 
ment de la théologie scolastique pour remplir l'of- 
fice de chancelier, il reçut l’ordre de reprendre la 
même chaire dans la même Université. Il l'occupa 
encore pendant quatre ans; puis, nommé de nou- 
veau chancelier de l'Université, il en exerça sept 
ans les fonctions. 

Sur ces entrefaites, le Recteur du collége de 
Verdun étant devenu incapable de gouverner sa 
maison , les supérieurs, pour de justes motifs, ne 
crurent pas devoir lui enlever sa charge, mais ils 
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placèrent Léonard à la tête du collége avec le titre 
de collatéral. Léonard, qui s’était acquitté avec 
tant de zèle de tous les autres emplois de la Compa- 
gnie, avait longtemps décliné celui-ci; mais enfin il 
dut l’accepter, et ce fut pour peu de temps, car 
l’année suivante il en fut retiré pour prendre la di- 
rection du collége et de l’Université de Pont-à- 
Mousson. Les conjonctures étaient très-difficiles et 
plusieurs pensaient que le nouveau Recteur était 
plus apte aux autres fonctions de l’Institut qu’au 
gouvernement; mais son administration dissipa 
leurs craintes et surpassa méme de beaucoup les 
espérances qu'on en avait conçues. Cependant les 
troubles de la Lorraine le jetèrent en Franche- 
Comté. Alors âgé de plus de soixante-dix ans, il 
s’offrit aux supérieurs pour professer la classe d'hu- 
manités, car il ne se croyait plus capable d'enseigner 
la rhétorique. On le remercia de son dévouement, 
et il employa le reste de sa vie à se préparer tran- 
quillement à ses derniers jours. Il mourut à Besan- 
con le 40 février 1638, en la soixante et onzième 
année de son age. 

Aussi versé dans les connaissances humaines que 
dans la science des chosesde Dieu, il se faisait surtout 
remarquer par la pureté et l'élégance avec laquelle il 
parlait le latin. Toutefois sa parole était beaucoup 
plus facile et plus agréable lorsqu’il montait en chaire, 
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après s'être contenté de quelques moments de ré- 
flexion, que lorsqu'il avait péniblement travaillé et 
poli son discours. L’excés de son travail jetait une 
certaine obscurité sur son style. Au reste, la douceur 
' de sa voix, la dignité de ses gestes, la noblesse de 
ses traits et sa modestie admirable lui conciliaient 
tous les cœurs. Pas un des Nôtres n’eut, à Pont-a- 
Mousson, des succès comparables à ceux du P. Per- 
rin, et ne jouit d’une aussi grande influence. 

J'ai cité sa modestie. Malgrè le soin qu’il mit tou- 
jours à cacher toutes ses vertus, il ne put néanmoins 
nous dérober celle-ci, qui se peint à l'extérieur. 
L’éclat avec lequel elle brillait en lui frappait tout 
le monde; elle enlevait surtout l'admiration de ses 
élèves qui,en la comparant à celle des autres Pères, y 
trouvaient un je ne sais quoi qui les charmait. Le P. 
Laurent Magio, Visiteur, se plaisait à le désigner, mal- 
gré sa Jeunesse, comme un exemple de maturité aux 
Pères déjà avancés en âge Et, plus tard, le P. Pro- 
vincial Jean Fourier le proposait aux jeunes gens 
comme un modèle accompli de réserve, de suavité 
de caractère et de modestie. « Voila, disait-il, la mo- 
destie que je voudrais tant voir briller en tous, com- 
me je la vois pratiquer depuis un demi-siècle, par le 
P. Perrin.» Sa santé fut toujours bonne, jusqu’au 
moment où il souffrit de la pierre. Il était alors âgé 
de soixante et un an. Comme le mal allait toujours 
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s'aggravant, le médecin crut nécessaire d’en venir à 
des opérations ordinaires en de telles maladies. 

Ce fut pour la modestie du malade un rude sacri” 
fice, mais il ne le refusa pas à l’obéissance; toutefois, 
il se mit à pleurer comme un enfant, et ses larmes, 
comme on le savait, ne venaient pas de la crainte 
de souffrir. La simplicité religieuse eut toujours 
pour lui un attrait particulier, Longtemps Chance- 
lier de l’Académie, puis Recteur, il se plaisait à faire 
répéter aux petits enfants les leçons du catéchisme : 
avec eux, il semblait lui-même redevenir enfant : 
souvent on le voyait conduisant ses jeunes élèves et 
marchant tête-nue, les yeux modestement baissés, 
les mains jointes sur la poitrine, par les rues de la 
ville : plus heureux au milieu des enfants que les 
jours ou il était contraint par sa charge de tenir la 
première place aux processions de l’Université, re- 
vêtu de la robe violette du Recteur. Les élèves 
avaient remarqué que chaque fois que le pieux 
Recteur avait présidé quelque cérémonie d’éclat, on 
était sur de le voir dès le même jour, s’il lui était 
possible, chez les plus pauvres gens, les lépreux des 
faubourgs, ou dans les hôpitaux. 

Sa pauvreté et son amour de la vertu étaient éga- 
lement admirables. 

La seule chose pour laquelle il sembla sentir un 
attrait naturel fut la pureté du style : il soignait ex- 
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traordinairement le sien, soit qu'il écrivit en latin 
ou en français. Mais l'amour du beau style ne put 
jamais lui faire ouvrir un livre suspect : il avouait 
même à l’un de ses amis qu'il n’avait pas osé lire 
un seul vers de Ronsard qui, de son temps, passait 
pour le prince des poétes. | 

Quant aux auteurs païens que ses études le forçaient 
d'étudier, il évitait avec un soin extrême ceux dont 
le style était libre , et il est tel auteur, qu'il ne vou- 
lut pas ouvrir avant l’âge de cinquante ans. 

Peu d’hommes ontété aussi constants à pratiquerla 
mortification et plus habiles à dissimuler tout ce 
qu'il faisait en ce genre : le détail en serait infini. 
Disons seulement que personne ne savait mieux évi- 
ter toute singularité et pratiquer la vertu de manière 
à la rendre aimable. | 

Entièrement soumis à la volonté de ses Supérieurs, 
il ne consentit jamais à s’en écarter en aucune chose. 
Nous en avons pour preuve tant de fonctions diver- 
ses qu'il remplit dans la Compagnie, les quittant ou - 
_les reprenant après de longues années sans la moin- 
dre difficulté. Nous admirerions moins cette promp- 
titude à obéir, si le Père Léonard avait été de ces 
hommes qui ont toujours bonne opinion d’eux- 
mêmes ; qui, en mettant la main à une affaire, ne 
doutent pas de la mener en peu de temps et sans 
peine à bon terme ; ou bien ne veulent rien accep- 
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ter sans une longue préparation. Le P. Léonard, qui 
donnait satisfaction à tout le monde, était toujours 
le seul à être mécontent dela manière dont il rem- 
plissait ses fonctions. — De tant de classes et de dis- 
cours qu’il fit, il ne conserva pas une page, tant il re- 
gardait son travail comme imparfait | 

Appelé par l'obéissance à gouverner les autres, 
son humilité lui fit apporter mille prétextes pour 
décliner cet honneur. En tout le reste, il se montra 
toujours empressé de répondre a l'appel de ses su- 
périeurs ; et une seule fois on put remarquer en lui 
de l'hésitation. Un prédicateur d'un autre Ordre, 
. qu’on avait demandé pour l'Avent, se trouva dans 
l'impossibilité de le précher. Le Provincial de la 
Compagnie fut sollicité de le faire remplacer; mais 
il n’avait personne de libre ou de prêt : il s'adresse 
alors au P. Perrin, qui demande un instant pour 
délibérer devant le tabernacle, puis revient trouver 
son supérieur en luidisant: « Je ferai ce que vous 
m'ordonnerez; mais comme je n’ai rien de prêt , et 
huit jours a peine devant moi, veuillez me désigner 
vous-même le sujet de mes discours, afin que lo- 
béissance donne seule quelque vertu à ma parole.» 
Le Provincial y consentit et le succés de cet Avent 
improvisé fut considérable, On écoutait le prédica- 
teur comme un saint et il en eut la réputation partout 
où il se fit entendre. 
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Mais revenons à son obéissance. Un jour on lui 
avait donné pour compagnon un frère coadjuteur 
encore fort jeune et peut-être même novice, qui 
joignait à beaucoup d'irréflexion une grande simpli- 
cité. Le P. Recteur lui avait recommandé de pren- 
dre bien soin du P. Léonard. Le jeune homme, se 
croyant chargé de la conduite du Père et avoir sur 
lui une autorité sans limite, le gouverna, comme on 
dit, en manière de ville conquise. Sans se permettre 
jamais la moindre plainte , et pendant tout le Ca- 
réme, le Père n’hésita point à régler toute sa con- 
duite et même ses études suivant le bon plaisir de 
son nouveau Supérieur. 

C’est dans l'oraison qu'il puisait l'ardente charité 
dont il ne cessa de donner des preuves admirables, 
surtout à ses frères; elle se montra dans tout son 
éclat, lorsque nos Pères d’Outre-Rhin, chassés de 
leurs maisons par les Suédois, furent obligés de se 
réfugier en France. Il était alors Recteur de l'Uni- 
versité, et, libre d’obéir à son cœur, il offrit à tous 
les exilés la plus généreuse hospitalité. Il était plein 
d’attentions charitables pour ceux des Nôtres qui 
passaient dans sa maison. Et comment n’aurait-il 
pas été plein d’affabilité pour des religieux, ses 
frères, quand il étendait sa charité jusque sur les 
animaux | En effet, durant les rigueurs de l'hiver, il 
faisait répandre de la graine sur la neige pour nour- 
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rir les petits oiseaux du ciel. Ce fait ne surprendra 
pas‘ceux qui admirent le séraphique François d’As- 
sise appelant les oiseaux : « ses petits frères. » 

L'opinion qu’on avait de sa sainteté faisait dire à 
ceux qui le proposaient pour modèle de perfection 
religieuse : « Sans doute, si saint Ignace et saint 
Francois-Xavier, revenus sur la terre, s'étaient 
trouvés dans les mêmes charges et les mêmes cir- 
constances que lui, ils auraient tenté de plus grandes 
choses pour la gloire de Dieu, par un effet naturel 
de leur grandeur d'âme; mais on ne sait ce qu'ils 
auraient pu ajouter à la régularité du Père, dans 
l’accomplissement de ses devoirs journaliers et dans 
toute sa conduite particulière. » Je citerai ici le té- 
moignage si grave du P. Jean Bouvet, homme d’une 
extrême prudence, qui, ayant connu intimement 
le P. Léonard dès son enfance, avait été son col- 
lègue et son compagnon de chambre au collége, 
puis son Recteur et son Provincial pendant plusieurs 
années, puis enfin son compagnon dans sa retraite 
de Besançon. Après la mort du P. Léonard, le 
P. Bouvet dit en présence de tous les Nôtres : « Je 
suis moralement certain que notre cher défunt a 
mené une vie si innocente qu'il ne s'est jamais 
rendu coupable d'aucune faute vénielle un peu 
considérable, de propos délibéré. » 

Les étrangers n'avaient pas une moins haute 
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idée de la vertu du P. Léonard. Pierre Fourier 
l'appelait une colonne de la Compagnie de Jésus; 
les ducs de Lorraine, Charles II, Henri II, Fran- 
çois II et Charles IV l'ont toujours regardé comme 
une gloire de leurs États. Le roi Henri IV le vit un 
jour célébrer les saints mystères, et, sans le connai- 
tre d’ailleurs, il loua publiquement sa modestie et 
sa piété. Lorsqu’on enjoignit aux Lorrains de quit- 
ter Pont-a-Mousson, Henri de Bourbon, prince de 
Condé, écrivit de sa propre main au P. Léonard 
pour lui annoncer que le Roi très-chrétien et Mgr le 
Cardinal de Richelieu, en considération de sa gran- 
de vertu, lui permettaient de rester dans la ville, 
bien que son nom figurat le premier sur la liste 
de ceux qui devaient en sortir. Ce sont les termes 
de la lettre. 

Tels furent les jugements des hommes sur le 
P. Perrin; mais lui ne pouvait se rassurer et se com- 
plaire qu’en la miséricorde infinie de Notre-Sei- 
gneur. Arrivé à sa dernière heure, il répondit au 
médecin qui lui rappelait l'innocence de sa vie: 
« Dieu, que mes crimes ont outragé, est d’une ma- 
jesté infinie! » Le Père Léonard était d’une taille 
moyenne; il était plein de dignité, et ressemblait as- 
sez au P. François Suarez, tel du moins que ses 
portraits le représentent. 

L'an 1633, mourut le P. Jean Colignon. Né en 
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Lorraine, sur les limites de la Champagne, il entra 
_ dans la Compagnie en 1585 à Pont-à-Mousson, et 
depuis lors il ne cessa de donner des preuves d'une 
vertu solide. Désirant servir Dieu en d’obscurs em- 
plois, il se plut à enseigner la grammaire, bien que 
très-capable de remplir des chaires plus élevées. Il 
demandait souvent aux Supérieurs la permission de 
faire le catéchisme aux enfants et de donner des 
missions dans les campagnes. Au milieu de ces tra- 
vaux il jeunait rigoureusement : partout et toujours 
il se montra trés-assidu au confessionnal. Dans les 
temps de peste, il se dévoua tout entier au salut de 
ses frères et des étrangers. Atteint lui-même de la 
contagion, il supporta ses souffrances avec une 
Joyeuse résignation qui édifiait tous les Nôtres. 
Quand il vit venir sa dernière heure, il demanda, 
malgré sa faiblesse et ses quatre-vingts ans, qu'on 
voulut bien le mettre par terre, afin que, n'ayant 
pas eu le bonheur d’expirer au milieu des pestifé- 
rés, il ne mourüût pas mollement dans son lit. Sa 
mort arriva le 4°" août, et comme il s'était consacré 
deux fois au service des pestiférés, la ville recon- 
naissante lui rendit des honneurs funébres dans la 
première église de Pont-à-Mousson, pendant que 
ses funérailles se faisaient dans notre collége. 
Puisque l’année 1634 vit terminer le cours de nos 
prospérités et commencer nos malheurs, il est bon 
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de rappeler l'éclat que jetait alors l'Université. Voici 
ce que le Recteur, le P. Léonard, écrivit de sa pro- 
pre main dans les archives du collége. 

« Le collége de Pont-à-Mousson compte cette 
année cent six religieux, dont trente-deux Pères, 
cinquante-cing scolastiques et dix-neuf frères coad- 
juteurs. Dans ce nombre sont compris dix-sept Al- 
lemands, chassés de leur pays l’année précédente 
par l’invasion suédoise. Dans notre église, les diffé- 
rents ministères produisirent de grands fruits parmi 
les fidèles accourus en foule de la ville et des envi- 
rons. Les confessions entendues furent sans nom- 
bre. Plus de quatorze mille messes furent célébrées 
et il y eut près de quarante mille communions. On 
vit fleurir quatre congrégations de la sainte Vierge, 
celle des internes, celle des externes, celle des phi- 
losophes et des théologiens, et celle des séculiers de 
la ville. Nos Pères préchérent dans toutes les églises 
de Pont-à-Mousson, non-seulement pendant l'A- 
vent et le Carême, mais encore durant tout le cours 
de l’année. On visita les prisons et les hôpitaux ; on 
assista les mourants et les condamnés au dernier 
supplice. Chaque dimanche, et plus souvent encore, 
le Recteur du collége fit le catéchisme dans la prin- 
cipale église de la ville et prépara les enfants à la 
première communion. Dans la ville, il ouvrit des 
écoles élémentaires pour les enfants des deux sexes, 
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et l'on momit aucune industrie pour stimuler leur 
ardeur au travail et à la piété. 

« Pendant que la Lorraine était couverte de soldats 
et livrée aux fureurs de la guerre, nos classes 
jouissaient d’une paisible liberté, et comptaient 
encore plus de mille élèves, et tous les exercices 
accoutumés se firent avec l'exactitude et l'éclat 
ordinaires. » 

Le P. Jean Cachet, lorrain, né au diocèse de 
Toul, était entré dans la Compagnie en 1613, à 
l’âge de seize ans. C'était un religieux d’un carac- 
tere doux et affable. Depuis son enfance on avait 
toujours remarqué en lui un grand attrait pour la 
science et la piété. Doué d’un esprit facile et ouvert 
à toutes les sciences, il aurait préféré cependant se 
consacrer à la philosophie et à la théologie ; mais 
l'extrême délicatesse de sa santé le contraignit à se 
borner à l'étude des belles-lettres. Si la faiblesse de 
son tempérament et ses continuelles maladies ne lui 
permirent pas de travailler, comme il l'aurait tant 
désiré, au salut du prochain, du moins sa sainte vie, 
sa patience si constante et si ferme au milieu des 
douleurs les plus aiguës, furent un perpétuel sujet 
d'édification. Pour occuper les moments de relâche 
que lui accordait la maladie, il traduisit plusieurs 
ouvrages de piété. Le livre qui a pour titre L’hor- 
reur du péché fut son dernier travail; il l’acheva 
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lorsqu'il allait mourir. Dans les terribles accès de 
son mal, il disait que sa plus grande crainte était 
de se voir arracher par la douleur quelques paroles 
indignes d’un religieux. Une fois, après trois jours 
des plus atroces souffrances, ayant placé sur son 
corps une lettre du bienheureux évêque de Genève, 
il rejeta presque subitement et sans effort une pierre 
d'une grosseur extraordinaire. 

Ayant un jour exprimé très-vivement sa crainte 
des jugements de Dieu devant deux professeurs de 
théologie qui lui rappelèrent tous les motifs d’es- 
pérance chrétienne, il ne pouvait cependant parve- 
nir à se tranquilliser. Alors l’un des deux visiteurs 
lui dit: « Eh bien! mon Père, quand même la 
bonté de Dieu ne vous sauverait pas, sa miséri- 
corde et sa justice seraient-elles moins dignes d’être 
louées durant notre vie et toute l'éternité? Sur 
cette doctrine certaine, qu’avons-nous de mieux à 
faire que de louer l’infinie bonté de Dieu, comme 
le font les bienheureux qui le contemplent dans le 
ciel! » A ces paroles le malade se calme, sourit et 
remercie celui qui lui rappelait ce juste et si géné- 
reux sentiment. 

Le 28 mars 1635, Villustrissime Henri de Maupas, 
alors abbé de Saint-Denis de Reims et maintenant 
évêque du Puy, fut promu au doctorat, quoique 
absent de l’Université ; mais il y avait conquis suc- 
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cessivement tous les degrés , aux applaudissements 
des maitres et des élèves. Lorsqu'il reçut ainsi, par 
procureur, le bonnet de docteur, le mérite excep- 
tionnel du candidat justifia aux yeux de tous cette 
faveur inouie jusque-là dans notre Université, bien 
qu’elle eût des précédents en celle de Paris. 

Le roi très-chrétien s'étant emparé de la Lor- 
raine, plusieurs de nos Pères, nés en cette pro- 
vince, reçurent l’ordre, vers la fin de mai, de quitter 
Pont-à-Mousson et de se rendre dans l’intérieur du 
royaume, Nos deux professeurs d’Écriture sainte et 
d’hébreu étaient de ce nombre, et leurs cours fu- 
rent interrompus. Cette violence était la première 
lueur du vaste incendie qui dévasta la Lorraine et 
fit tant de mal à notre Université. 

À peine nos deux exilés eurent-ils mis le pied 
hors de la Lorraine, que l'armée du cardinal de la 
Valette, consumée par la famine et la peste , entra 
dans Pont-à-Mousson, précisément au moment où se 
préparait notre solennelle procession de |’Univer- 
sité , qui, omise depuis nos malheurs, n’a point 
encore été rétablie. Nos exercices littéraires furent 
également laissés de côté, ainsi que toute représen- 
tation dramatique et même la distribution des prix. 
Nos écoliers, qui s'étaient , à la fin de leurs cours, 
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préparés à soutenir le grand acte public, furent 
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promus aux grades sans aucune des cérémonies 
d'usage. Enfin, de tant d'écoliers que nous avions 
naguère, c’est à peine si, à la rentrée , nous en 
pümes compter cent cinquante! La messe de la 
Saint-Nicolas, si magnifiquement célébrée chaque 
année par l'Université, fut également omise à cause 
des calamités publiques et aussi à l’occasion d’une 
double perte: celle d’un professeur de médecine et 
celle du doyen des Facultés de droit, Nicolas Odin, 
qui mourut le 8 novemble 1636, après avoir légué 
à notre bibliothèque un grand nombre d’excel- 
lents ouvrages. 

L'armée de Lorraine ne fut pas la seule cause de 
nos désastres : les Français, les Allemands, les 
Suédois, les Croates et les Hongrois avaient jeté 
six corps d’armée dans notre pays. De plus, ils 
étaient accompagnés d’une multitude innombrable 
de pillards , gens sans aveu , femmes de mauvaise 
vie, qui, joints aux troupes, faisaient un total de 
plus dequatre cent mille hommes hérétiques, et sans 
foi ni loi, la plupart rongés par la vermine , la 
maladie ou la faim, et prêts à tout faire. Partout ils 
portèrent la dévastation, la peste, la famine et tous 
les maux de la guerre : on en vint jusqu'à manger 
des animaux pourris et même de la chair humaine. 
On n’estime pas à moins de six cent mille les Lor- 
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rains qui perdirent la vie en ces trois années de cala- 
mités inouies et dont nous ne pouvons entrepren- 
dre le récit. | 

La charité de nos Pères ne fit pas défaut à tant de 
misères : on les vit sans cesse, au milieu des hôpi- 
taux, prodiguer leurs soins aux soldats comme 
aux habitants de la ville, visiter les prisonniers, 
donner tous les secours aux malheureux gisant sur 
les places, et, sans aucune acception de personnes, 
se presser autour des plus misérables et des plus 
rebutants. Deux des Nôtres succombèrent au milieu 
de ces exercices de charité. 

Le premier fut le P. François Rousselet, né à 
Reims et professeur de philosophie à Pont-à-Mous- 
son. Lorsque le R. P. Provincial vint lui déclarer 
qu'on ne pouvait plus espérer sa guérison , il ne 
perdit ni sa sérénité de visage ni sa tranquillité 
d'âme, et il répondit par ces paroles du Psal- 
miste: « Lætatus sum... » ; puis il ajouta : « Je 
mourrai au comble de mes vœux, si je puis me dire 
vrai membre de la Compagnie et mourant au poste 
qu’elle m'a confié. » — « Oui , répondit le Provin- 
cial, vous avez cette double consolation. » — 
« Dieu soit loué ! reprit le moribond, je n’ai plus 
rien à désirer » ; puis il s'entretint doucement avec 
son Créateur et cessa de vivre au moment où il 
s’efforçait de répéter le Gloria Patri... 

vV. 33 
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Huit jours après lui mouraitle P. Didier Barbazan, 
emporté par la maladie contractée dans les mêmes 
exercices de dévouement. Ce Père était un modèle 
de candeur, d’obéissance et d’humilité; ardent a 
travailler au salut des ames, il ne pensait qu’aux 
moyens de les sauver et de procurer ainsi la gloire 
de Dieu. On le voyait se prodiguer au milieu des 
malheureux soldats étendus mourants sur les 
places publiques. 

Le P. Jacques Frahçois, né au diocèse de Reims, 
entra dans la Compagnie à l'âge de vingt-et-un 
ans. C’est lui dont les lettres annuelles de la Com- 
pagnie parlent avec éloge à l'année 1596 ; en voici 
quelques extraits : « Jacques François fut envoyé 
par son père à l'Université d'Heidelberg, pour y 
faire ses études. Cette Université était alors entre 
les mains des hérétiques. Le père du jeune homme, 
qui était catholique, ne l’ignorait pas; mais on 
pense qu'il avait été porté à ce choix par quelques 
membres de sa famille, qui avaient embrassé la 
réforme, et s'étaient, pour cette raison, retirés de la 
Lorraine : ou plutôt il faut voir dans cet événement 
une disposition de la Providence, qui voulait 
fournir à ce jeune homme l’occasion de se dérober 
aux dangers du monde en se réfugiant sous l’éten- 
dard de Jésus-Christ. Il est à croire, en effet, que, 
s’il fût resté dans sa patrie, il eùt trouvé de grandes 
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difficultés à se faire recevoir dans la Compagnie, 
car c'était le temps où nos Pères, étant chassés de 
France, avaient reflué en Lorraine et remplissaient 
toutes nos maisons. Le jeune étudiant, effrayé du 
péril où l’imprudence de son père exposait sa foi, 
change de route, abandonne ses compagnons, et se 
rend, après plusieurs détours, à Landsperg. Quand la 
sentence d'exil portée contre nos Péres de France 
fut levée, le P. Frangois rentra en Lorraine pour y 
faire sa troisième année de probation. En 1619, il 
fut proclamé docteur, et i] occupa successivement 
les chaires de philosophie, de théologie, de morale 
et d’Ecriture sainte, Il était chancelier de l’ Univer- 
sité quand les désastres de la Lorraine le forcérent 
à se retirer à Reims, où il mourut le 4 décembre 
1639, à l’âge de soixante-six ans, après en avoir 
passé quarante-trois dans la Compagnie. 

Ce fut un théologien très-subtil ; il paraît cepen- 
dant qu’il réussissait mieux à réfuter les opinions 
des autres qu’à établir les siennes propres, et sem- 
blait ne pouvoir se fixer entre les sentiments 
contraires des théologiens. Entièrement adonné à 
l’oraison, les exercices de piété et la lecture de saint 
Augustin faisaient ses délices. A Reims, on le vit 
plusieurs fois, les jours des représentations données 
par les élèves, aller se réfugier dans l’église, et là, 
caché dans quelque coin, passer en adoration devant 
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le Saint-Sacrement trois et quatre heures de suite, 
aussi longtemps que durait la séance. C’était la, 
loin de tous les regards, qu'il aimait à se réfugier et 
goûter Dieu en silence. Il était si détaché des choses 
du monde, que c'était pour lui une peine d’enten- 
dre les nouvelles de guerre et des autres intérêts du 
siècle. Il mourut saintement au milieu de ses frères 
et remerciant Notre-Seigneur de cette dernière grà- 
ce, surtout au moment ou tant de nos Pères se 
voyaient exposés à périr sans secours. 

Vers la fin du mois de juin 1637, on proposa à 
ceux de nos Pères qui étaient encore en Lorraine 
un serment de fidélité conçu à peu près en ces 
termes : « Je jure et promets à Dieu de servir loya- 
lement et avec fidélité, envers et contre tous, le 
roi de France, mon souverain seigneur, à raison 
des duchés de Lorraine et de Bar qui lui appar- 
tiennent légitimement, etc. Et cela de cœur comme 
de bouche, sans aucune équivoque, -estriction, 
subtilité ou distinction mentale, » La plupart, ayant 
refusé de prêter ce serment, furent exilés de la 
Lorraine et du royaume de France, et se disperse- 
rent dans treize ou quatorze provinces différentes(1 ). 





4) M. Digot, dans son excellente Histoire de Lorraine, raconte 
comment le Bienheureux Pierre Fourier fut contraint de s’exiler à 
Gray pour se soustraire au despotisme du cardinal de Richelieu. 
L'implacable ministre de Louis XIII, non conteni de traiter la Lor- 
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Le 12 septembre, le P. Claude Tiphaine, qui de- 
puis le départ du P. Perrin était Recteur au collége 
de Pont-a-Mousson , fut chargé de l’administration 
de toute la Province. Le P. Claude naquit en 1571, 
près de Paris, dans une petite ville appelée Notre- 





raine en province conquise, voulait encore violenter la conscience 
de ses habitants demeurés fidèles à leur souverain. Nos Pères, 
Lorrains de naissance et de cœur, ne furent point épargnés , et, 
dit l’auteur déjà cité, « Richelieu expulsa de Pont-à-Mousson les 
Jésuites Lorrains, qui avaient généreusement refusé de prêter ser- 
ment de fidélité au roi. » (Op. laud. V. 268). Plus tard, quand la 
Lorraine passa sous le sceptre de Louis XIV, nos Pères Lorrains 
toujours attachés à leur prince, eurent le malheur de déplaire au 
grand roi , et nous en avons trouvé la preuve dans l’histoire ma- 
nuscrite de notre collége de Nancy. Nous y lisons, à l’annéé 1681, 
que l’Université de Pont-à-Mousson fut convoquée à Metz pour y 
prêter serment de fidélité au roi; mais que plusieurs de nos Pères 
ne donnèrent point au nouveau maître de la Lorraine le contente- 
ment qu’il attendait. Louis XIV ne pardonna pas cette froideur des 
Jésuites Lorrains, et , par son ordre, le P. de la Chaise adressa au 
Supérieur des coupables la lettre suivante, datée de Chambord, le 
7 octobre 1682 : 

« Le Roy m'a ordonné ce matin de vous mander que vous fissiez 
sortir au plus tost du collége de Pont-à-Mousson des PP. Modo, 
chancelier de l'Université, et Nicolas, l’un des professeurs de théo- 
logie, et que vous les envoyiez hors de la Lorraine,dans quelqu’upe 
de nos Maisons, où ils n’enseignent pas et n’ayent pas d’employs 
fort considérables. Des avis venus de Rome leur ont attiré cette 
disgrace : je crains mesme que le P, de Haraucourt ne reçoive 
quelque déplaisir à son retour ; on est inécontent de sa conduite a 
Rome, et on s’est souvenu que c’estoit à ma prière que S. M. a 
agréé qu'il fust Provincial, quoique Lorrain de naissance. On m’a 
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Dame-des-Vertus. Il entra dans la Compagnie en 
1593 , et après avoir prononcé, quinze ans plus 
tard, les vœux de Profès , il enseigna plusieurs 
années la philosophie et la théologie avec une 
grande réputation de talent et d’érudition. Il s’atta- 





mesme reproché en quelque manière que je m’estois fait sa caution. 
On mande de Rome que, par une grande imprudence, le P. Pro- 
vincial a pris le parti de ces PP. Modo et Nicolas , auprès du P. 
Général, contre le service du Roy. On ne s’est pas expliqué da- 
vantage : c’est pourquoi je ne puis dire autre chose, si ce n’est 
qu'il est bien sensible de voir persister dans ces PP. de Lorraine 
cet esprit de nationalité si aliéné de notre Institut. Ils font tant 
de mauvaises affaires auxquelles j’ai paré avec tout le zèle possible 
pour le bien et l'honneur de la Compagnie ; et ils ne s’en soucient 
en aucune manière. Dieu leur donne un peu de zèle pour son ser- 
vice et un peu de bon sens dans la conduite! 
« Je suis, etc. 

« P. S. Je m'oubliais de vous dire que je me suis chargé de 
cette commission pour éviter des lettres de cachet qui auroient 
esté signifiées avec éclat par l'Intendant. Si ces PP. n’obéissent 
promptement, j'aurai de la peine à les empescher. » 

Nous n'avons pas à juger ici le P. de la Chaise ; mais, quand 
nous viendrons à son chapitre, nous n'aurons garde d'oublier cette 
lettre écrite sous les frais ombrages de Chambord : disons seulement 
aujourd’hui que la frayeur du P. de la Chaise dut être bien grande 
pour lui dicter une lettre aussi dure et même injuste : elle lui 
troubla le jugement au point de lui faire donner, à propos de « fes- 
prit de nationalité », une fausse application de nos Règles. Mais, 
pour le P. de la Chaise, son excuse est dans la faiblesse de son 
caractère ; son malheur dans le fait d’avoir vécu trente-quatre ans 
à la Cour, sans jamais lui déplaire, et de voir son panégyrique dans 
les Mémoires de Saint-Simon. 
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cha surtout à Aristote et à saint Thomas, et s’appro- 
pria tellement leur doctrine, jusque dans les moin- 
dres opinions, qu'il ne crut pas devoir jamais s’éloi- 
gner d’un pas d’Aristote, pour la philosophie, et de 
saint Thomas, pour la théologie : à tel point que le 
Révérendissime Nicolas Coéffeteau, évêque de Mar- 
seille, très-célèbre par.son éloquence et son érudi- 
tion,une des grandes gloires de l’Ordre des Domini- 
cains, disait du P. Claude : « Si Aristote et saint Tho- 
‘mas venaient à périr, on pourrait retrouver toute 
leur doctrine dans la tête du seul P. Tiphaine. » 
Il gouverna les collèges de Reims et de Pont-à- 
Mousson, de Metz et de la Flèche ; enfin il fut chan- 
celier, puis, pour la seconde fois, Recteur de l’Uni- 
versité, et Provincial. Partout il se montra d’une 
prudence hors ligne; d’un caractère si calme et si 
tranquille qu’au sortir de sa première probation on 
l'appelait déjà: «le plus paisible des hommes.» D’un 
abord facile, agréable et plein de gaité dans la con- 
versation , il savait toujours assaisonner ses paro- 
les de quelques traits édifiants inspirés par le zèle 
apostolique; jamais on ne l'entendit prononcer un 
mot bouffon, ou peu séant à la gravité religieuse. 
Toujours digne et sérieux avec amabilité, il phi- 
losophait sans cesse, recherchant la cause des 
choses et des divers événements. Il apportait à 
tout tant de considération et de circonspection, il 
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exigeait un comple si sévère de toutes les actions 
de sa vie, qu’on disaitde Jui, en riant, que s’il com- 
mettait quelque péché, ce serait par pure malice, 
puisqu'il avouait lui-même être si fidèlement averti 
par sa conscience. Dans les accidents imprévus et 
fortuits, il conservait toujours une telle présence 
d'esprit qu'il semblait avoir sur ses pensées le pou- 
voir le plus absolu. Obligé pendant son provincialat 
d'aller à Paris, il ne visita aucun de ses parents. 
Quelqu'un ayant mal agi envers lui, il ne cessa 
jamais, depuis, de lui rendre les meilleurs services et 
de le combler de bienfaits. Il avait si profondément 
gravée dans son âme la bonté de Dieu, que pendant 
sa dernière maladie il répéta plus de mille fois au 
milieu de son délire : Bonté de mon Dieu, bonté 
de mon Dieu! et mourut en murmurant encore 
ces mêmes paroles. Ce fut à Sens qu’il rendit le 
dernier soupir, le vingt-septième jour de décembre 
1641. | 

En 1638, les paysans commençaient à sortir des 
forêts et des villages en ruines, où ils s'étaient 
cachés pendant la guerre, et accouraient en grand 
nombre aux portes de la ville, pressés par la faim 
et la misère; pales, abattus, d’une maigreur 
effrayante, portant encore leurs anciennes blessu- 
res , ils se laissaient tomber sur la terre, où ils 
gisaient péle-méle. Deux de nos Pères, qui vivent 
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encore et dont je dois taire les noms, visitèrent ces 
malheureux au moins deux fois par semaine, pen- 
dant cing mois et plus; les nourrirent du pain qu'ils 
leur apportaient eux-mêmes, leur enseignèrent la 
doctrine chrétienne, les fortifièrent par le sacre- 
ment de la pénitence, et leur fournirent avec abon- 
dance des vêtements et d’autres secours. L’un d’eux 
s'occupait surtout du soin de leurs âmes; l’autre 
pansait et soignait leurs plaies. Malgré ces soins ex- 
traordinaires, cette année-là et les suivantes, on 
ne s'occupa pas avec moins de charité des pauvres 
ordinaires de la ville; presque tous les jours, mal- 
gré la pénurie de la Maison, on soulageait plus de 
deux cents indigents; et les habitants disent que ce 
sont ces aumônes qui ont arraché à une mort immi- 
nente la plupart de ces misérables. Enfin un grand 
nombre de malheureux recueillis sur des fumiers 
où ils gisaient au milieu des ordures, dans les rues 
ou sur les places publiques où ils étaient aban- 
donnés, furent transportés à l'hôpital, auparavant 
presque désert, nourris par les Notres pendant 
environ trois mois avec l'argent des fidèles. Ces 
faits, je pourrais facilement les passer sous silence, 
s'ils n'étaient connus de tous; mais ils sont si 
profondément gravés dans la mémoire du peu- 
ple, que le silence des historiens, pas plus que les 
vicissitudes des temps n'en pourront jamais effacer 
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le souvenir. Toutefois je crois inutile d’énumérer 
les secours que pendant vingt années les Recteurs 
du collége prodiguèrent en secret à des pauvres qui 
rougissaient de leur indigence. Les Peres qui ont 
survécu jusqu’à ces derniers temps assurent qu'un 
triple prodige excitait alors l'admiration du pu- 
blic : l'abondance de nos ressources, qui suffi- 
saient à l'entretien du collége et à la subsistance 
de tant de pauvres, tandis que les plus illustres 
maisons se trouvaient dans la gêne; ensuite, notre 
soin du culte public et des études, tandis que les 
églises étaient ruinées par les armées ; enfin l’admi- 
rable concorde qui régnait à la Maison entre Fran- 
çais, Lorrains, Écossais et Allemands, tandis que 
partout on ne voyait que divisions. 

En 1639, deux professeurs de théologie venaient 
enfin reprendre l’enseignement interrompu depuis 
quatre années, et, dès 1640, douze de nos scolasti- 
ques suivaient les cours. L'année 1640 voyait aussi 
se rétablir les Facultés de droit et de médecine. 

Le dimanche 2 juin 1641,le sérénissime duc de 
Lorraine , Charles IV, revint, après huit années 
d’éloignement, visiter sa ville et son Université de 
Pont-à-Mousson. Sa réception donna lieu à des 
transports d’une telle joie de la part de toutes les 
classes de la société, que le récit en paraitrait in- 
croyable. 
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Le Recteur sortit de la ville pour se rendre au- 
devant du duc avec trois docteurs en théologie, 
deux docteurs en droit, et les autres professeurs et 
officiers de l'Université en grand costume. Le duc, 
après être entré dans la ville, et avant de se rendre 
à l'hôtel préparé pour -lui, vint à notre église ; il 
fut reçu à la porte par le Recteur et toute l’Univer- 
sité , qui était rentrée au collége pendant que le 
prince était arrêté aux portes de la ville à recevoir 
les compliments des habitants. Le vendredi suivant, 
le Recteur fit jouer un drame qui satisfit toute la 
cour; après quoi le duc accepta un goûter dans 
notre réfectoire, et nous donna de grandes marques 
de bienveillance. 

Les études furent reprises à l’époque accoutumée, 
après que les professeurs eurent renouvelé leur 
profession de foi catholique. Un discours du pro- 
fesseur de rhétorique, prononcé dans la grande 
salle du collége, rendit à cette ouverture des classes 
l'air de fête qu'elle avait perdu depuis longtemps. 

Durant les années 1642 et 1643, il ne se présente 
rien d’extraordinaire , à part les processions que , 
sous l'inspiration des Nôtres , les habitants firent à 
Saint-Nicolas et au sanctuaire de Benoite-Vaux , 
célebre par l’image de la Mère de Dieu. Toutefois, 
il faut mentionner les missions , qui furent reprises 
après un long intervalle de temps et qui produisi- 
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rent d'autant plus de fruits, que l’on n'avait plus 
exercé ce ministère depuis plusieurs années, à cause 
du malheur des temps. 

La mission qui fit le plus d'honneur à la Compa- 
gnie et fut la plus féconde en fruits de salut est celle 
que deux professeurs de philosophie, auxquels on 
-adjoignit un Père de la résidence d’Epinal , donné- 
rent pendant les vacances, dans le voisinage des 
Vosges, 4 Rambervillers, Charmes, Mirecourt , 
Neufchateau et autres petites villes des environs. Je 
ne parle pas de tout le bien qu’on fit à Pont-à- 
Mousson, ni des soldats de la garnison, à qui l'on 
enseignait la doctrine chrétienne dans les églises, sur 
la place, dans les rues, à tous les carrefours, à temps 
et.à contre-temps. Un grand nombre fut ramené à 
la réception des sacrements de Pénitence et d’Eu- 
charistie. Les mêmes offices de charité furent rendus 
aux malades de l'hôpital , dont plusieurs seraient 
morts de faim sans les secours que nous leur portions. 

Un des Notres, auditeur de théologie, et qui n’était 
pas encore prêtre, prêcha tout l'hiver, deux ou trois 
fois par semaine , sur la place publique , ramena 
beaucoup de soldats à la pénitence et à l'usage des 
sacrements , et couvertit plusieurs calvinistes et lu- 
thériens à la foi catholique. 

Au centre de la Lorraine se trouve le château de 
Haroué et quelques terres appartenant aux illustres 
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seigneurs de Bassompierre. Pendant les vacances 
d'automne, deux des Nôtres y furent appelés pour 
une petite mission. On ne saurait dire quelle admi- 
rable correspondance ils trouvèrent dans le cœur 
de cette bonne population , vraiment mure pour 
la moisson. Tous les jours on faisait quatre ins- 
tructions, on chantait solennellement la grand’- 
messe et les vépres. Sur le soir, au son de la cloche, 
la population accourait en foule pour l'adoration 
du Saint-Sacrement. Il y eut une telle ferveur et le 
concours fut si nombreux, que l'église n’était pas 
assez vaste pour contenir les fidèles. Les confession- 
naux étaient assiégés; souvent il arriva que, pour 
ne pas perdre sa place , on restait à jeun jusqu’à 
l'entrée de la nuit. A peine si nos missionnaires 
pouvaieut trouver un moment pour réciter leur 
bréviaire et prendre un peu de repos. Durant les 
vingt-cinq jours de la mission, le chiffre des confes- 
sions s'éleva à trois mille, et sur ce nombre plus de 
mille dataient de l'enfance. Que de traits admira- 
bles de la miséricorde divine se passèrent dans le 
secret du saint tribunal! On compta un grand nom- 
bre de réconciliations. Jamais, nous dirent nos 
deux missionnaires, dans les nombreux pays qu'ils 
avaient évangélisés, ils n'avaient vu les populations 
aussi vivement remuées , ni des témoignages aussi 
éclatants de la grâce divine. Ils introduisirent dans 
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les familles la coutume de se réunir en commun 
pour réciter la prière du soir et faire l'examen de 
conscience. 

Un vieillard qui, sous les habits d’un pauvre 
paysan , cachait un cœur rempli de piété , fit cette 
réponse à un de nos Pères, qui lui demandait où il 
avait puisé tant de bons sentiments. « Il ya vingt- 
cinq ans, lui dit-il, un de vos Pères est venu donner 
la mission dans ce village, et tout ce qu’il nous a 
enseigné, je me suis efforcé de le mettre en prati- 
que avec la plus grande fidélité. » 

Sur la montagne de Sion, dans le comté de Vau- 
démont, s'élève une chapelle de la Trés-Sainte 
Vierge , que de nombreux miracles ont rendue 
célèbre. Le 4 octobre, fête de saint Francois, on 
organisa un pèlerinage pour terminer la mission. 
Quatre cents hommes au moins, quittant les travaux 
de la campagne , accoururent de tout le voisinage 
pour prendre part à la solennité. Après s'être con- 
fessés , ils firent la sainte communion dans la cha- 
pelle avec un si grand sentiment de ferveur , que 
quelques-uns restèrent à jeun tout le jour et ne 
prirent aucune nourriture avant d’être retournés 
chez eux, supportant joyeusement la fatigue d’un si 
long jeune et de plus de quatre heures de chemin. 

Suivant lettres patentes du roi très-chrétien, en-- 
registrées par le Parlement de Metz, l’Université 
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de Pont-à-Mousson fut rétablie et réintégrée dans la 
jouissance de ses bénéfices , droits et priviléges que 
les Souverains Pontifes et les anciens ducs de Lor- 
raine lui avaient accordés , et autres avantages dont 
jouissent les Facultés de Paris et de Bologne. Tou- 
tefois, le même Parlement prescrivit à la juridiction 
du conservateur les mêmes limites que le duc Hen- 
ri lui avait assignées, et lui retira le droit de juger 
sans appel. 

Vers la fin de l’année, arriva la mort du P. Claude 
Bellot, né à Darney, dans le diocèse de Toul. Il 
était entré dans la Compagnie à l’âge de trente- 
huit ans et déjà prètre. Après avoir prononcé ses 
vœux , il fut chargé de la procure et resta dans cet 
emploi autant d'années qu'il en avait passées dans le 
monde, c’est-à-dire trente-huit ans. Toujours il se 
montra plein de vigilance et grand ami de la pau- . 
vreté, mais jamais son zėle pour l'économie ne 
dégénéra en parcimonie. $ 

Dans toutes les affaires qu'il eut à traiter , il agit 
constamment avec une telle franchise et pureté d’in- 
tention, qu'il édifia toujours ceux qui traitaient avec 
lui. Il sembla vérifier en sa personne cet ancien 
adage : La prudence est une sorte de divination. 
Comme on parlait vaguement de guerre prochaine, 
le Père , prévoyant les malheurs qui allaient fondre 
sur la Lorraine, acheta à grands frais quelques 
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maisons voisines du collége et y fit construire de 
vastes greniers , des étables et une grange. Chacun 
se demandait : Pourquoi dépenser tant d'argent en 
des choses que l'ou pouvait si facilement se procu- 
rer dans les faubourgs de la ville? Mais le Père, 
obéissant à ses prévisions, continuait à prendre ses 
mesures contre les tristes événements qui arrivé- 
rent comme une tempête. Sans sa prévoyance , le 
collége eut été complétement ruiné par la guerre, 
car depuis longtemps une ferme et deux prieurés 
ne donnaient aucun revenu. 

Voici encore un trait de sa vigilance : à l’époque 
où les bourgeons de la vigne commencent à se dé- 
velopper, s’il craignait que la fraicheur de la nuit 
put leur être funeste, il se levait aussitôt, allait dans 
la vigne , mettait le feu à des monceaux de paille 
qu'il y avait préparés , et , par la fumée, amortissait 
la rigueur de la température. Il arriva ainsi plus 
d'une fois que, dans les années où toutes les vignes 
de la contrée avaient été brülées parle froid, la nôtre 
seule était chargée de raisins magnifiques. Dans sa 
dernière maladie, au milieu des ardeurs de la fièvre, 
il se reprochait de rester oisif lorsque tous ses frères 
travaillaient. Dispensé, à cause de sa trop grande vieil- 
lesse,des travaux de la cuisine et du réfectoire, il vou- 
lait du moins aider ceux qui servaient en seconde 
table à plier les nappes, à ramasser les verres, etc... 
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Le Père Bellot était tout entier aux fonctions de 
Marthe, mais sans empressement et sans trouble ; 
jamais il ne souffrit qu'on lui enlevât la meilleure 
part , qui est celle de Marie. Jamais il ne négligea 
son oraison , et, jusqu’à sa dernière maladie, il ne 
manqua pas un seul jour à la visite du matin. Au 
milieu de ses occupations, il savait se faire un ora- 
‘toire; quelque part qu’on le rencontrat, c'était 
toujours le chapelet à la main ou récitant quelques 
prières vocales. Peu de jours avant sa mort, il avait 
fait les exercices de saint Ignace, et, dans le compte 
qu'il rendait à son confesseur du succès de ses mé- 
ditations, il disait que jamais son cœur n’avait res- 
senti une plus grande ferveur ni une paix plus 
délicieuse. Homme d’oraison , il travaillait égale- 
ment à remporter une victoire complète sur lui- 
même. Plein d’obligeance pour tout le monde, il se 
faisait avec une aimable simplicité le serviteur de 
ses Frères, les regardait tous comme ses supérieurs, 
et vénérait en eux la personne de Notre-Seigneur. 
Jamais on ne put remarquer en lui aucun signe de 
vanité ou d'orgueil. Lui était-il arrivé de contrister 
quelqu'un, aussitôt il lui en demandait humble- 
ment pardon. Il observait jusqu'aux moindres 
prescriptions du Supérieur , afin de se conformer 
éntiérement à la volonté de Dieu. Vers les derniers 
temps de sa vie , étant tombé entre les mains d’un 
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Supérieur dont le caractère était un peu raide, il 
ne lui en témoigna pas moins de respect. Souvent 
ému jusqu'aux larmes de se voir traité comme un 
novice, jamais il ne laissa échapper un signe d'im- 
patience ou qui trahit la peine qu'il éprouvait. 
Durant toute sa vie ,‘il eut à cœur de rechercher en 
toutes choses une mortification continuelle, et, dans 
ses repas, il trouvait toujours moyen de vaincre la 
sensualité. Le huitiéme jour de sa derniére maladie, 
le P. Recteur, revenant de voyage, se rendit aus- 
sitôt près de lui. « O mon Père, s'écria-t-il, que 
j'attendais avec impatience votre visite ! qu’il me 
tardait de vous voir ! » Aussitôt, après avoir une 
dernière fois entretenu son Supérieur des intérêts 
de la maison, le P. Bellot s’endurmit doucement 
dans le Seigneur, muni des Sacrements de l'Église. 

L'an 1644, Villustrissime prince Charles de Lor- 
raine , abbé de Gorze , primat de Lorraine et prieur 
commendataire du prieuré de Pont-a-Mousson , 
ratifia, par un décret conçu dans les termes les plus 
clairs, la donation des biens de l’abbaye de Gorze, 
de la maison et de l’église des Anthonistes, à notre 
Collége. 

Le P. Didier Moreri, né au diocèse de Toul, 
entra dans la Compagnie en 1607, à l'âge de vingt- 
deux ans, et ne cessa d'y rendre d'importants ser- 
vices. Il ne se reposa presque jamais des fatigues de 
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l'enseignement durant les dix-huit années qui sui- 
virent son noviciat et qu'il passa dans les colléges ; 
s’abandonnant tout entier à la disposition de ses 
supérjeurs. Après avoir professé avec succès les 
plus hautes classes et la philosophie, il reprit avec 
la plus grande facilité les plus basses classes de la 
grammaire : aucune disposition de l’obéissance 
n’était capable de lui causer le moindre trouble; il 
était heureux de ne dépendre dans toutes ses actions 
que de la volonté de Dieu, acceptant volontiers 
tousles changements de lieu et d'emploi si fréquents 
parmi nous, et dans cette pensée de servir toujours 
le divin Maitre, lequel n’a nul besoin de nos travaux, 
mais qui aime notre obéissance. 

L'année 1647, qui fut celle desa mort, il préchait 
une mission pendant la semaine sainte. La foule 
assiégeait son confessionnal : et, plus d’une fois, le 
zélé missionnaire, plutôt que de renvoyer ses péni- 
tents, passa tout le jour sans prendre aucune nour- 
riture, 

Le P. Moreri était un religieux, parfait observa- 
teur de la règle et de la discipline, plein de droiture, 
humble et charitable dans ses paroles , entièrement 
dévouéaux intérêts des enfants qui lui étaientconfiés. 
Dans tous ses emplois il n’avait en vue que Dieu, et 
ne mettait pas moins d’ardeur à instruire deux ou 
trois petits paysans qu'une céntaine de soldats. S'il 
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n'eut pas de sa mort prochaine une révélation 
expresse, on peut dire néanmoins qu'il en reçut 
quelque connaissance. Trois mois avant qu’elle n’ar- 
rivat, il déclara qu'il ne verrait pasla fin de l’année. 
Le troisième jour de sa maladie, il était tombé dans 
le délire, mais il revint à lui au moment où l’on se 
préparait à lui administrer l’Extréme-Onction, Après 
avoir reçu ce sacrement avec beaucoup de dévotion, 
il s'endormit paisiblement. 

Depuis quelque temps la paix intérieure de notre 
maison avait été troublée par la faiblesse de quel- 
ques-uns des Nôtres qui s’entétèrent dans une af- 
faire de fausse spiritualité; mais leur cause ayant 
été déférée au tribunal du Saint-Siége, qui les con- 
damna, ils furent chassés de la Compagnie. 

L'année 1646 fut plus heureuse ; l'Université re- 
prenait une nouvelle vie; les classes devenaient 
plus nombreuses, et trente-deux scolastiques sui- 
vaient celle de théologie. On vit alors le P. Dagonel 
se charger, à l’âge de soixante ans, de la dernière 
classe de grammaire. Il y avait déjà quarante ans 
qu'il était entré dans la Compagnie, et trente qu'il 
avait enseigné la philosophie à Rouen. 

Le 6 décembre, fête de Saint-Nicolas, on vit repa. 
raître la solennelle procession de l’Université. On 
remit bientôt en vigueur le décret excluant tous les 
hérétiques des charges de l'Université et refusant 
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tout grade à qui ne ferait pas préablement profes- 
sion publique de la foi catholique. 

Pendant les vacances d'automne, plusieurs mis- 
sions furent données en Lorraine. Le P. Césaire 
Le Pois, professeur de philosophie et un de nos 
étudiants en théologie évangélisèrent Saint-Dié et 
Sainte-Marie-aux-Mines avec un succès si consolant 
que les curés voulurent en écrire au P. Provincial, 
pour le remercier du grand bien produit par les 
missionnaires. 

Comme le Père Césaire Le Pois, Supérieur de la 
mission, est déjà passé à meilleure vie, je crois de- 
voir lui consacrer quelques lignes. Le P. Césaire 
naquit à Nancy en 1612, d’une noble famille. Son 
père était conseiller d’État et gouverneur de Saint- 
Hippolyte. Son aïeul Nicolas et ses oncles, Antoine 
et Charles Le Pois, sont connus par leurs savants 
ouvrages. 

Elevé à Pont-à-Mousson, Césaire s'y fit remar- 
quer par l’admirable candeur de ses mœurs; et 
même, au dire des hommes les plus graves, il con- 
serva jusqu’à la mort l'innocence qu'il reçut au 
baptéme. Étranger à tout respect humain, il savait, 
encore enfant, mépriser les plaisanteries de ses 
condisciples. Adonné à la piété, il consacrait tout 
l'argent de ses menus plaisirs au soulagement des 
pauvres ou à l’ornement de la chapelle de Notre- 
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Dame, qui servait aux réunions de la Congrégation. 
Dès qu'il fut parvenu à l'adolescence, il alla trou- 
ver un de nos Pères qu'il avait connu au collége, et 
lui découvrit son dessein bien arrêté d’entrer dans 
la Compagnie. Ignorant encore la différence des 
degrés fixés par notre Institut et ne sachant trop 
comment exprimer son désir, il demandait à être 
comme un certain frère coadjuteur, qu'il avait vu 
très-souvent, couvert d’habits grossiers, remplir les 
offices les plus vils de la maison. Le père de notre 
futur novice devina le dessein de son fils, et, per- 
suadé qu’un changement de collége suffirait à faire 
évanouir sa prétendue vocation, il leretira de Pont- 
a-Mousson et l'envoya à Molsheim. Mais le jeune 
Césaire demeura inébranlable dans sa détermina- 
tion, comme le prouve une lettre écrite de son sang 
à son ancien directeur de Pont-a-Mousson. Il lui 
mandait que non-seulement il persistait dans sa ré- 
solution, mais que de jour en jour et comme d’heure 
en heure il se sentait plus vivement attiré à la Com- 
pagnie. Après sa rhétorique, il alla étudier la philo- 
sophie à Mayence. Mais, au bout de quelques mois, 
la guerre des Suédois le ramena en Lorraine. 

De retour en notre Université, il se donnait de 
temps en temps la consolation de ramasser les petits 
mendiants de la ville et de leur faire le catéchisme, 
puis, de ses épargnes, il donnait à chacun une pe- 
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tite aumône. Souvent, au milieu de ses amis, et 
sous prétexte de répéter quelques fragments des ser- 
mons de nos prédicateurs et même de les contre- 
faire, il mélait à ses réminiscences oratoires quel- 
ques avis habilement dissimulés, mais à l'adresse 
de ses amis. 


Lorsque Césaire eut terminé sa philosophie, il 
demanda son admission dans la Compagnie en qua- 
lité de frère coadjuteur; mais il fut mis au rang 
des scolastiques. Il entra au noviciat en 1632, à 
l’âge de vingt ans. Comme étudiant et comme pro- 
fesseur, il ne cessa d’être un modèle de vertus reli- 
gieuses, et, par ses prédications, il gagna l'estime de 
toute la ville. Ce fut alors qu'il donna les missions 
de Saint-Dié et de Sainte-Marie-aux-Mines, dont 
nous avons parlé. 


A Metz, ou il fut envoyé ensuite pour enseigner 
la grammaire, puis aider le Recteur, on n’eut a lui 
reprocher que des excès de mortification et de cha- 
rité: pour rendre service à ses frères, il ne savait 
rien refuser, et sa condescendance allait à l'extrême 
limite. Son bonheur était d’instruire les plus misé- 
rables enfants de la ville, de visiter les casernes des 
soldats et de faire le catéchisme dans plusieurs pa-' 
roisses. Ayant été envoyé a Chalons pour y ensei- 
gner une troisième fois la philosophie, il mourut 
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avant la fin de son cours et trois ans après sa pro- 
fession. 

Il n’y avait aucun genre de missions qu'il ne dé- 
sirat avec ardeur. Il brigua longtemps celle de 
Constantinople et de la Martinique; et lorsqu'on vit 
s'élever l’espérance d’accompagner l'ambassadeur ` 
de France en Danemark et de pénétrer ensuite en 
Norwége, il souhaita de toute son ame de faire par- 
tie de cette expédition. Mais cette occasion qu'il 
cherchait, d’aller exercer son zéle dans les pays 
étrangers et d’y mourir pour la gloire de Notre- 
Seigneur, il la trouva aux environs de Chalons, 

Après la bataille de Réthel, décembre 1650, un 
grand nombre de soldats malades ou blessés avaient 
été transportés à l’ambulance. Le P. Césaire se dé- 
voua tout entier au soulagement de leur corps et au 
salut de leur âme. Saisi par la fièvre, il tomba dans 
le délire. Jamais sa piété n’apparut avec plus d’é- 
clat : il avait sans cesse à la bouche les saints noms 
de Jésus, Marie, Joseph, de saint Ignace et des au- 
tres saints de la Compagnie. Il baisait avec respect 
et tendresse leurs images, parlait souvent de la sainte 
Eucharistie. Toutes ses paroles respiraient le par- 
fum d’un ame entièrement unie à Dieu. Le cin- 
quième Jour de sa maladie, il recouvra quelques 
instants l’usage de la raison, et on lui administra les 
derniers sacrements; dès lors il eut chaque jour des 
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moments lucides qui lui permirent de faire la sainte 
communion. Il mourut après dix-neuf jours de ma- 
ladie, en 1651, à l'âge de trente-neuf ans, et après 
dix-neuf ans de vie religieuse, Dès les premiers 
symptômes du mal, il avertit qu'il allait mourir. 
Plusieurs personnes dignes de foi m'ont affirmé que 
ce Père avait annoncé trois ans d’avance des événe- 
ments que toute science humaine était impuissante 
à prévoir. 

L'Université, comme nous l'avons dit, avait re- 
couvré le droit de refuser aux protestants les grades 
universitaires; mais les professeurs de droit, s'ap- 
puyant sur le Parlement de Metz, avaient réclamé 
contre ce statut et avaient même reçu, contre la 
volonté du Recteur, un candidat qui n'avait point 
fait la profession de foi; le Recteur, qui était alors 
le P. Rippaut, porta plainte au conseil privé du Roi 
Trés-Chrétien, et, le 13 mars 1648, il en obtint de 
déclarer nulle toute promotion semblable. Quatre 
jours après, deux membres de l'Université, ayant 
attenté à ses priviléges, furent privés de leurs 
charges. 

Sans doute, à qui lira ces pages, il paraîtra bien 
invraisemblable que le collége ait pu entretenir près 
de soixante-dix personnes, dans un temps où les 
plus riches, avec des ressources bien plus considé- 
rables, ont eu de la peine à nourrir leur famille. 


Mais nous voyons en notre fait une nouvelle preuve 
de la bonté de Dieu à notre égard. Plusieurs cho- 
ses, sans doute, ont contribué à ce résultat : l’éco- 
nomie, la frugalité, puis la libéralité des Supérieurs 
envers les pauvres. Ainsi, pendant la guerre, deux 
cents mendiants venaient deux ou trois fois chaque 
semaine recevoir et la nourriture et l'instruction 
religieuse. On distribua aux pauvres honteux plus 
que le chiffre total de nos revenus annuels. Ces se- 
cours extraordinaires, nous les devons attribuer à 
la bonté de Dieu; mais nous pouvons dire qu’elle 
trouva des coopérateurs zélés, courageux et puisant 
dans la prière la lumière et la force dont ils avaient 
besoin en présence de tant de calamités et de mal- 
heureux à secourir. A ce sujet, le P. Piccolomini, 
Général de la Compagnie, écrivait au P. Roger, 
Recteur de Pont-a-Mousson : « Je ne saurais trop 
remercier, dit-il, la bonté infinie de Notre-Sei- 
gneur qui, au milieu de ces grandes calamités, a 
pris soin d'une si nombreuse famille. Cette béné- 
diction abondante est, je crois, la récompense de 
cette sainte charité qui règne dans votre maison, 
et de ces pieux travaux entrepris avec tant de suc- 
cès pour le salut des âmes, » 

Nous perdimes à cette époque plusieurs des 
Notres, dont la vie et la mort nous édifiérent beau- 
coup, mais dont les actions, pour être très-méritoi- 
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res, n’offrent cependant aucune particularité nota- 
ble. En ce même temps nous recumes des habitants 
de Pont-à-Mousson une nouvelle preuve de leur 
estime et de leur affection à l’occasion d’un jeune 
scolastique qui, dissimulant ses passions, trouva 
moyen, en forçant la serrure d’une porte, de sortir 
durant la nuit, au grand scandale des habitants. 
Nous fümes les derniers à savoir ce fait, qui fit im- 
imédiatement expulser le coupable. Personne, à 
l'exception d’un jeune homme perdu de mœurs, ne 
prit occasion de ce malheur pour mal parler de 
nous. Bien au contraire, on nous plaignait et en 
même temps on nous félicitait de ce que pas un 
membre gâté ne pouvait demeurer parmi nous. 

Au commencement de l’année 1650, mourut le 
F. Étienne Belvaux, Lorrain, après soixante-six ans 
de Compagnie et plus que nonagénaire ; il avait passé 
presque tout le temps de sa longue vie, soit à Ver- 
dun, soit à Pont-à-Mousson, à remplir la charge de 
jardinier. C’était un religieux fort adonné à I orai- 
son et au travail des mains, plein de mépris pour 
lui-même et pour les choses humaines, content des 
occupations de Marthe, de mœurs paisibies et tran- 
quilles, en un mot un reste vénérable de la vieille 
race, et un véritable type du F. Coadjuteur. A lé- 
poque ou il fut décidé que les Frères porteraient 
des soutanes plus courtes que les prètres et les sco- 
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lastiques, quelques-uns d’entr’eux manifestèrent 
leur mécontentement; mais comme ils cherchaient 
à gagner le F. Belvaux : « Qu’on coupe ma soutane 
jusqu’à la ceinture, répondit-il, pourvu que je reste 
dans la Compagnie, je me croirai toujours au 
comble de l'honneur et du contentement. » 

Il se levait, quelques heures avant la commu. 
nauté, pour se rendre aussitôt à la chapelle, et là, en 
présence du Saint-Sacrement, à genoux , ou bien 
quand la fatigue l'y obligeait, assis sur un petit ta- 
bouret, il vaquait à l'oraison; puis, après avoir 
achevé la méditation commune et oui la messe avec 
dévotion , il se rendait à son travail, et jamais 
personne ne le vit s'accorder le moindre relâche. 

Quand il mourut, on ne trouva dans sa cellule que 
les choses les plus indispensables, et si usées, qu’elles 
pouvaient à peine lui servir. Il avait une grande 
affection pour l’obéissance. 

Quelques mois avant sa mort, il tomba à peu 
près en enfance ; mais, suivant son ancienne coutu- 
me, il se levait un peu après le milieu de la nuit: ni 
prières, ni représentations de qui que ce soit ne 
pouvaient le faire renoncer à cette pratique désor- 
mais au-dessus de ses forces: mais si le Supérieur 
venait à parler, il obéissait aussitôt, et se remettait 
tranquillement dans son lit. Avec l’âge, il était de- 
venu à peu près entièrement sourd : pour se faire 
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entendre de lui, il fallait s'approcher de son oreille; 
mais, malgré cette infirmité, il ne manqua jamais, a 
midi et le soir, d'assister à la récréation commune : 
car il fallait, dit-il, observer la règle, et s’il ne pou- 
vait pas s'entretenir avec ses Frères, il avait du 
moins le bonheur de jouir de leur présence. 

À la fin de cette même année 1650, mourait aussi 
le P. Pierre Dagonel, né en 1585, au diocèse de 
Toul, et de parents distingués. Étant élève de notre 
Université, il donnait, dès cette époque, de tels 
exemples de modestie et de piété, que ses condisci- 
ples le surnommaient le Saint. Entré dans la Com- 
pagnie en 1616, à l’âge de vingt-trois ans, il fit d’a- 
bord son cours de régence en différents colléges, 
puis il fut appliqué au saint Ministère durant plus 
de trente ans et avec un succès admirable, soit dans 
les villes, soit dans les missions de campagne. Plein 
de charité envers les pauvres, il mendiait pour eux, 
et allait ensuite distribuer dans les plus misérables 
réduits le pain qu'il avait quéte. Il ramassait soi- 
gneusement lesfruits quitombentavantleur maturité, 
puis les faisait cuire et les distribuait à la porte de 
notre collége. 

Un jour, étant à Nancy, il fut appelé près d’un 
malade : comme on l'avertit en chemin qu'il s'agis- 
sait d’un pestiféré, il revint aussitôt sur ses pas, ne 
voulant point exposer sa vie sans en avoir demandé 
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la permission au Supérieur : l'ayant obtenue, il se 
hata d'aller consoler et d’administrer le moribond. 
Revenu à la maison, il resta trois jours sans vouloir 
se trouver avec les Nôtres, dans la crainte de leur 
communiquer la contagion. Un de nos Frères ayant 
été attaqué de ce terrible mal, le P. Dagonel se re- 
tira aussitôt avec lui dans une maison de campagne 
à quelque distance de la ville, et pendant quarante 
jours il ne cessa de le soigner. Quand il habitait 
Dijon, il avait soin, à l'approche des grandes fêtes, 
d'aller sur les routes au-devant des bandes de 
mendiants qui les encombraient alors. 1l les conso- 
lait par de douces paroles, puis il les confessait et 
les remettait en la gråce de Dieu. Dans le même but 
il se rendait souvent dans une église de Notre-Dame 
très-fréquentée par les pélerins atteints de maladies 
putrides, et là, pendant une semaine environ, il se 
donnait tout entier au service de ces misérables, les 
instruisant et pausant leurs plaies et leurs ulcères, 
dont ils venaient demander la guérison à la Très- 
Sainte Vierge. Chaque soir il revenait passer la nuit 
dans un hospice situé à un mille de distance et se 
débarrassait alors de la vermine qu'il avait gagnée 
en soignant les pauvres de Jésus-Christ. 

Déjà âgé de soixante-trois ans, le P. Dagonel ob- 
tint de ses supérieurs une classe qu'il n'avait jamais 
enseignée dans sa jeunesse : celle des enfants qui 
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commencent la grammaire ; il la fit durant trois 
années, et, pourse reposer, il allait, les jours de fêtes, 
précher dans les villages voisins, ce qu'il faisait 
durant toutesles vacances Un jour, revenant de mis- 
sion, il se fit une blessure fort grave, au jugement 
des médecins ; mais il se remit un peu et se hâta, à 
l’aide de ses béquilles, de reprendre ses missions et 
sa classe, et, pour ne pas perdre de temps, il lisait les 
devoirs de ses élèves en se rendant aux villages 
qu'il allait évangéliser. 

Par amour pour les pauvres, il avait fait vœu de 
se consacrer au soulagement des gens de la cam- 
pagne , des misérables, des prisonniers et des ma- 
lades; il observa son vœu trés-fidélement; mais, 
dans la derniére année de sa vie, il se surpassa lui- 
même : on le voyait sans cesse parcourant les pri- 
sons , les hôpitaux, les casernes, les lieux ou se 
réunissaient les mendiants , faisant le catéchisme 
aux petits enfants, et, les jours de fête, prêchant 
deux et trois fois dans quelques villages voisins. 

Dans ses courses apostoliques , il ne considérait 
jamais s’il faisait beau ou mauvais temps, et même 
il préférait le mauvais, soit pour avoir occasion de 
souffrir, soit parce qu’alors il pouvait plus facile- 
ment réunir les paysans. 

Quelques semaines avant sa mort , il arriva dans 
un village, mouillé et trempé jusqu'aux os ; pendant 
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qu'il faisait sécher ses bas , il entend dire qu’une 
foule nombreuse se presse déjà dans l’église pour le 
sermon. Aussitôt, sans prendre le temps de se 
chausser , il se rend à l'église, monte en chaire et 
parle comme s'il eùt été fort à son aise. 

Au commencement de l’année 1650, des troupes 
allemandes envahirent la’ Lorraine; elles cernérent 
la ville, jetant le trouble et l’effroi dans toutes les 
campagnes. Force fut au P. Dagonel de renoncer 
à ses chères missions, car les paysans avaient été 
dispersés. Alors, pour remplir fidèlement son vœu 
et conserver en lui le gout des œuvres de zèle , il 
entreprit la conversion des habitants des campa- 
gnes, qui, pour se dérober aux fureurs de l’en- 
nemi , étaient venus chercher un asile dans la ville. 
Il les sollicitait de la manière la plus pressante de 
venir assister aux sermons qu'il faisait le matin et le 
soir, dans les deux parties de la ville , en deçà et au 
delà du pont. Lui-même avouait à un de ses intimes 
que jamais son ame ne goutait de plus grandes con- 
solations que lorsqu'il se trouvait au milieu de men- 
diants et des gens les plus grossiers. Quand il pas- 
sait la nuit hors de la maison , il cédait toujours à 
son compagnon , füt-il même simple novice, le lit 
le plus commode. S'il n’y en avait qu’un seul, il 
couchait sur le plancher. 

L'année précédente , il y avait eu deux Congré- 
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gations Provinciales, l'une a Reims, l’autre à Dijon; 
ces deux villes sont éloignées de quarante lieues de 
Pont-à-Mousson. Le P. Dagonel , malgré ses soi- 
xante-dix ans, fit a pied ce double voyage. Et puis- 
que nous en sommes à parler de ses courses, disons 
un mot de sa manière de s’y comporter. Il gardait 
habituellement le silence, afin de s'entretenir avec 
Dieu. S'il survenait quelque étranger et surtout 
quelque bon paysan ou quelque homme du peu- 
ple, il se joignait à lui, passant tout le temps à 
l'entretenir de ses devoirs, et cela avec tant de 
charme, qu'il ravissait tous ses compagnons; ceux- 
ci se demandaient avec étonnement comment il 
pouvait suffire à parler si longtemps sans que la 
voix ou les forces lui fissent défaut. 

Dans ses missions, outre le temps employé à 
réciter son office, iltrouvait facilement douze heures, 
et même quelquefois plus, pour entendreles confes- 
sions des paysans et leur faire le catéchisme. La 
nuit, il donnait une heure entière à la méditation, 
afin d’être sur d'accomplir la règle. 

Tel était leP. Dagonel en dehors de nos Maisons: 
dans la vie de communauté, ses vertus n'étaient 
pas moins admirables. D’un caractère vif et natu- 
rellement inquiet, il était parvenu, grâce à une vigi- 
lance continuelle, à maîtriser si bien tous ses mou- 
vements, que jamais il n’offensa personne ni par 
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ses paroles, ni par ses actions. De choses futiles ou 
étrangères à sa vocation, jamais il ne disait un seul 
mot en conversation. Fidèle observateur du silence, 
il le gardait inviolablement; de plus, il s’astreignait 
toujours à parler latin aux scolastiques, afin de 
leur rendre plus facile l'observation de la règle qui 
leur prescrit l'usage de cette langue. Nul autre 
n’était plus exact à s’accuser de ses fautes au réfec- 
toire et à les y expier. Tous les samedis et durant 
l'Avent, il se privait de souper : la dernière année 
de sa vie, il avait même obtenu des Supérieurs la 
permission de s'abstenir de ce repas et d'en em- 
ployer le temps aux travaux domestiques. Ainsi, 
quelques mois avantsa mort, il remplit, durant tout 
le temps des vacances, l'office de Portier. Il n’était 
jamais moins oisif que lorsqu’il n’avait rien a faire; 
il travaillait dans les champs , lisait ou écrivait sans 
cesse, Il publia, presque toujours sans y mettre son 
nom , plusieurs opuscules qui visent plus à nourrir 
la piété qu'à satisfaire la curiosité des lecteurs. 

Pendant ses quinze années de missions, il avait 
érigé des Congrégations de jeunes gens et d’ou- 
vriers à Pont-a-Mousson, à Reims, à Dijon, sous le 
patronage de Notre-Dame conçue sans péché ; ce 
fut pour lui son ministère de prédilection. 

Le 30 novembre, fête de saint André, il se rendit 
dans un bourg , à trois lieues de la ville , et la, il 
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passa la journée à entendre les confessions et à faire 
quelques instructions ; il revint le soir, après avoir 
fait plus de dix-huit milles par des chemins trés- 
mauvais ; cette fatigue excessive , pour un homme 
de son âge, lui causa dès le lendemain une indispo- 
‘sition, et bientôt son état fut regardé comme déses- 
péré par les médecins. Vers cinq heures du soir , il 
fit sa confession ; puis, une crise lui ayant fait diffé- 
rer le saint Viatique, on le transporta à l’infirmerie 
pour lui donner les saintes huiles ; tous les Nôtres 
le félicitaient d’avoir contracté sa maladie le jour 
de la fête d’un Apôtre , et de terminer sa vie apos- 
tolique en la fête d’un autre Apôtre; mais la sainte 
Vierge sembla le réserver pour un jour qui lui était 
consacré : en effet , comme il allait recevoir le Via- 
tique, il voulut se soulever pour témoigner plus de 
respect à Notre-Seigneur; mais cet effort lui fit ren- 
dre une telle quantité de sang, qu'il ne put recevoir 
la sainte hostie : il se contenta donc d’adorer Jésus 
présent, reçut l’Extréme-Onction et renouvela ses 
vœux, dont son confesseur récita la formule avec 
lui. Ce ne fut que le 7 décembre, en la fête de 
saint Ambroise, qu'il put recevoir le saint Viatique, 
et ce même jour, à l'heure des premières vépres de 
l’'Immaculée-Conception, il s’endormit paisiblement 
dans le Seigneur. 

Cette année, on célébra le Jubilé avec beaucoup 
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de solennité. Les priéres pour les défunts, de méme 
que les prières des Quarante-Heures, attirèrent un 
très-grand nombre de fidèles. 

Les fondateurs de l’Université avaient demandé 
que le cours de philosophie fut de trois années ; 
mais, par suite des calamités publiques et de la dimi“ 
nution des professeurs, il n’y en avait plus que deux 
depuis 1635. Et , comme à Paris, à Lyon, à La 
Flèche , les cours se faisaient en deux ans, on ne 
crut pas prudent de rétablir les trois années à Pont- 
à-Mousson. Pour nos scolastiques, et dans la néces- 
sité de se conformer à l'Institut, on leur donna une 
troisième année, destinée à repasser la philosophie. 
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